Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


4  :      J    — 


B 


*> 


i    * 


\ 


\ 


^ 


*   "1 


t  « 


Tk\<r 


COLLECTION 


DE  VOYAGES 


EN  AFRIQIJE. 


TOME  XIV. 


Imprimerie  ^AngnUe  Di»mz«  rue  Umereier,  34.  IMtigooUet-Xooeeeox. 


COLLECTION 


DES  RELATIONS 


DE  VOYAGES 

PAR  1ER  ET  PAR  TERRE. 

EN  DIFFÉRENTES  PARTIES  DE  l'AFRIQCJB 

DEPUIS  HOO  jusqo'a  nos  jours, 

mise  en  ordre  et  publiée 
PAR  C.  A.  WALCKENAER, 

MIMBRB  DE  l/lNSTlTVT. 


TOME  XIT. 


A  PARIS 

CHEZ  L'ÉDITEUR ,  RUE  LAFFITTE ,  40. 

1S42 


HISTOIRE  GENERALE 

DES  VOYAGES 


™'*'^~^'""  ~~  ~~~'~^~n~~'""*i'^^^'~i~n~^'n'^nn'n'^-n'^'^n'^^'^r^^'T»iiT^-v%rvyv%.'»-»i"iiTi.-i.fm->jxi'>. 


PREMIERE  PARTIE. 


VOTAGES  EN  AFRIQUE. 


SUITE  DU  LIVRE  XV. 

OBSERYATIOIVS  DES  PREIUEBS  VOYAGEURS  SVK  LES  ROYAUMES  DE 
LOANGO,  DE  CONGO ,  d'aNGOLA»  DE  BENGUELLA  ET  DES  PAYS 
VOISINS. 

CHAPITRE  III. 

Description  géographique  du  Congo,  selon  Cavazzi,  Labat 

et  ZucchelH.  ^ 

APRÈS  avoir  donné  la  description  du  Congo,  par 
Lopez  et  les  plus  anciens  auteurs,  il  convient  de  faire 
connaître  à  part  celle  que  donnent  Cavazzi,  Labat 
et  ZucchelH ,  auteurs  plus  récents. 

§1- 

Description  du  Congo  proprement  dit. 

Le  Congo  a  pour  bornes  le  fleuve  Zaïre,  qui  est 
situé  par  six  degrés  de  latitude  méridionale.  Des 
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montagnes  élevées,  des  déserts  sablonneux,  et  le 
fleuve  Dande ,  le  séparent  du  royaume  d'Angola  ou 
Dûngo,  au  sud,  environ  vers  le  neuvième  degl'é  de 
latitude.  A  Touest ,  il  est  borné  par  l'Océan  éthio- 
pique ,  et  à  l'est ,  selon  Labat ,  par  les  royaumes  de 
Fungeno ,  de  Matamba ,  les  montagnes  du  Soleil ,  ou 
montagnes  brûlées, et  la  rivière  deCoango,  qui  coule 
dans  le  lac  Aquelunda(i). 

La  capitale  de  ce  royaume  s'appelle  Banza  San-^ 
Salvador;  ce  dernier  nom  lui  a  été  donné  depuis 
que  les  Portugais  y  ont  introduit  le  christianisme. 
Banza  signifie  ville  en  langue  du  Congo.  San  -  Sal- 
vador est  située  sur  une  montagne  très  haute ,  et  es- 
carpée presque  de  tons  côtés,  à  cent  cinquante  milles 
ou  cinquante  lieues  de  la  mer,  au  sud-est  du  Zaïre  , 
et  à  une  assez  petite  distance  de  la  rivière  de  Lelunda. 

Ijorsque  les  Portugais  eurent  converti  ce  royaume 
à  la  foi  catholique,  ils  le  divisèrent  en  six  grandes 
provinces,  sous  les  noms  de  duchés,  de  comtés  et 
marquitôts.  Ces  six  grandes  provinces  sont  :  Bamba , 
Sogno ,  Sundi ,  Pango ,  Batta  et  Pcmba. 

Bamba  est  renfermé  entre  l'Ambriz  et  la  Loze , 
rivières  considérables,  dont  la  dernière  le  sépare  du 
duché  de  Pemba,  du  côté  de  l'est,  et  la  première  du 
comté  de  Sogno,  du  côté  da  nord.  Il  s'étend,  sur  le 
rivage  de  la  mer,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière 
Lufune,  et  il  a  pour  bornes,  au  midi,  le  royaume 
d'Angola,  dont   les  Portugais  ont  fait  la  conquête. 

(i)  Labat,  t.  i,  p.  sB.  Cavazzi  n'indique  |>a8  les  limites  orien- 
tales, et  Labat  écrit ' Cdanza ,  par  erreur,  pbnr  Coango  ;  et  il  parle 
de  la  rivière  Chilandé  ou  Aquilon ,  an  lieu  du  lac  Aquelnnda. 
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Le  sol  du  Bamba  est  fertile  ;  ses  rivages  produisent 
une  quantité  prodigieuse  de  sel ,  et  les  coquillages 
appelés  zimbis ,  qui  servent  de  monnaie  courante 
dans  tout  le  Congo  (i). 

La  seconde  province  du  Congo  est  le  comté  de 
Sogno,  qui  s'étend,  comme  le  précédent,  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  qui  est  borné ,  au  nord,  par  le 
Zaïre  ;  au  sud ,  par  TAmbriz  ;  à  l'ouest ,  par  la  mer  ; 
et  à  l'est,  par  les  territoires  de  Pango  et  de  Sundi. 
Sa  ville  capitale ,  ou  Banza-Soguo ,  est  située  à  trois 
lieues  du  cap  Padron ,  et  à  une  lieue  et  demie  de 
Pinda,  autre  ville  placée  sur  un  bras  du  Zaïre.  C'est 
dans  cette  'dernière  ville  que  les  missionnaires  capu- 
cins trouvèrent,  en  i645,  une  église ,  dont  la  fon- 
dation remontait ,  dit-on ,  jusqu'à  la  conquête  des 
Portugais.  Le  sol  du  Sogno  est  sec  et  sablonneux , 
mais  très  propre  à  la  culture  des  palmiers.  Jje  prin- 
cipal revenu  du  pays  vient  du  commerce  du  sel ,  qui 
est  très  abondant  sur  ses  cotes.  Du  temps  de  Cavazzi , 
il  y  uvait  trois  églises  dans  la  ville  de  Sogno  ;  c'est 
par  cette  province  que  la  religion  catholique  a  com- 
mencé à  s'introduire  dans  le  Congo.  Elle  a  pour  tri- 
butaire le  marquisat  de  Chiova,  dont  les  habitants 
portaient  ancienniment  les  noms  de  Mombalassi  ou 
Mombalasingi.       I 

Le  duché  de  Smidi  fonuj^la  troisième  province 
du  Congo.  Il  commence  à  treize  lieues  environ  au 
nord-est  de  San-Salvador;  au  nord,  il  s'étend  sur 
l'autre  rive  du  Zaïre;  au  sud-ouest,  il  est  borné  par 

(i)  Cavazzi ,  p.  i  et  3;  Labat,  t.  i ,  p.  aa  à  s6. 
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les  territoires  de  Batta  et  de  Pango  ;  au  nord-est,  par 
le  royaume  de  Miccoco,  et  les  rochers  de  cristal,  au 
pied  desquels  la  rivière  de  Bancari  se  perd  dans  le 
Zaïre.  La  Banza ,  ou  capitale  de  la  province,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Sundi ,  est  éloignée  de  six  lieues 
de  la  grande  cascade  du  Bancare  (i).  p.  sol  du  Sundi 
est  arrosé  d'un  grand  nombre  de  rivières  qui  le  ferti- 
lisent. Ses  montagnes  abondent  en  métaux  précieux , 
qu'une  loi  du  pays  défend  d'exploiter,  à  l'exception 
des  mines  de  cuivre,  d'un  jaune  éclatant,  situées 
dans  le  voisinage  de  la  grande  cascade. 

Le  marquisat  de  Pango ,  quatrième  province  du 
royaume,  s'appelait  autrefois  Pangalungos,  avant 
que  les  rois  du  Congo  en  eussent  fait  la  conquête. 
Son  territoire  est  borné,  au  nord-est,  par  Sundi;  au 
sud ,  par  Batta  ;  et  à  l'ouest ,  par  Congo.  Banza-Pango , 
sa  capitale ,  est  située  sur  les  bords  du  fleuve  Bar- 
bela  (2)  ou  Zaïre. 

Batta,  cinquième  province  du  Congo,  portait  au- 
trefois le  nom  d'Anguirima.  Son  territoire  est  borné , 
au  sud,  par  les  montagnes  Brûlées,  le  comté  d'Am- 
builla,  et  les  montagnes  de  Salpêtre;  à  l'ouest,  par 
le  marquisat  de  Pemba;  et  au  nord,  par  le  duché  de 
Sundi. 

* 

(i)  Cavazzi,  p.  5  ;  Labat,  t.  1,  p.  33-35.  Le  père  Labat  dit  du 
Zaïre ,  parce  que  le  Bancare ,  Bancari  ou  Bancaro ,  est  considéré 
comme  une  portion  du  cours  du  Zaïre. 

(a)  Labat,  t.  i,  p.  35  ,  a  brouillé  tout  ceci ,  quoique  son  origi- 
nal Cavazzi  fût  fort  exact.  Il  aurait  évité  ces  erreurs,  s'il  avait  seu- 
lement regardé  les  cartes  que  d'Anville  a  dressées  pour  son  ou- 
vrage :  au  reste ,  Cavazzi  aurait  dû  décrire  Pango  avant  Sundi , 
puisque  cette  dernière  province  est  la  plus  éloignée  vers  l'orient. 
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Enfin ,  le  marquisat  de  Pemba  forme  la  sixième 
province;  elle  ^  centrale.  Sa  capitale  porte  le  même 
nom,  et  est  située  au  pied  d'une  montagne  qu'on  ap- 
pelle montagne  brûlée ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  grande  chaîne  du  même  nom,  qui  est 
à  l'est  du  comté  d'Ambuilla.  La  rivière  de  Lelunda 
traverse  la  province  de  Pemba  de  l'est  à  l'ouest,  et 
contribue,  avec  les  eaux  du  Kai,  de  l'Ambriz,  et  de 
plusieui's  autres  fleuves,  à  répandre  la  fertilité  dans 
cette  province  et  les  provinces  environnantes.  C'est 
dans  le  Pemba  que  les  rois  du  Congo  font  leur  rési- 
dence, et  qu'ils  sont  ensevelis  après  leur  mort. 

Outre  les  six  provinces  dont  nous  venons  de  par- 
ler, le  royaume  en  renferme  plusieurs  autres  d'une 
étendue  considérable .,  mais  pour  la  plupart  inha- 
bitées, et  peuplées  d'hommes  barbares,  qui,  retirés 
dans  l'épaisseur  de  leurs  forêts,  ou  sur  le  sommet 
de  montagnes  presque  inaccessibles ,  y  mènent  une 
vie  peu  différente  de  celle  des  animaux.  Ces  provin- 
ces sont  :  Quiona,  Quiamaxondo,  Ndamba,  Nsusso, 
Nsella ,  Juva  ,  Alombo ,  Nzolo ,  Nzanga ,  Marsinga 
et  Metondo.  Ces  trois  dernières  sont  voisines  du 
pays  d'Ajacca,  habité  par  une  nation  sauvage  et  in- 
humaine (i). 

On  trouve  aussi ,  dans  le  voisinage  du  royaume 
d'Angola ,  le  duché  d'Ouando ,  dont  la  capitale  se 
nomme  Saint-Michel ,  qui  s'est  placé  sous  la  protec- 
tion du  Portugal ,  ainsi  que  Dembi ,  qui  est  feuda- 
taire  du  maui  d'Ambuilla. 

(i)  Cavazzi ,  p.  6;  Labat,  1. 1 ,  p.  37-39.  Labat  défigure  tous  ces 
noms.  Le  pays  d'Ajacca  est  probablement  le  pays  des  Jagas. 
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On  a  toujours  dout^  do  l'exiBtence  dos  mines  d'or 
duCongoiCavazziBBeulomenteut^du  dire (i)  que 
le  roi  de  Congo  tira  une  quantitt^  d'or  d'une  inioe 
voisiné  do  San-Salvudor,  et  qu'il  l'envoya  à  Loanda- 
Saint-Paul,  oîi  les  essayeurs  portugais  le  trouvèrent 
de  première  qualitii. 

Lffs  principales  rivières  du  Congo  sont  :  le  Zaïre , 
la  Leiunda ,  l'Ambriz ,  la  Lozft ,  r()nio ,  la  Danda ,  la 
'lemzà  ou  Bongo,  la  Coanza,  la  Moreno  ou  Longa, 
laCatombelle,  ta  Bancarc(i),  laVambreou  Vumba, 
la  Coango,  la  Barbcla,  ot  une  infinitif  d'autres  assez 
considfSrablcs ,  mais  moins  connues  (3). 

Le  Zaïre  est  (orme  par  l'union  den  rivières  de  Ban- 
caro,  de  Vambre,  deCoango  et  de  Barbota  ou  Barbota  : 
cette  dernière  sort  du  lac  de  Cliilandt^,  ou  d'Aquilon 
ou  d'Aquelunda.  Cu  tac  a  environ  vingt  lieues  du  lon- 
gueur, du  nord  au  sud ,  et  dix  à  douze  de  largeur,  de 
l'est  à  l'ouest;  il  renferme  plusieurs  !loa  d'un  terrain 
gras,  fertile  et  bien  cultive.  Ses  eaux  sont  alimen- 
tées par  plusieurs  sources  et  par  les  pluies.  Il  dtipend 
do  la  province  de  Sissamo,  qui  fait  partie  du  royaume 
du  Mutamba.  L'écuulomont  <lu  nupcrdu  dos  eaux  de 
ce  lac  forme  la  rivière  do  Barbola,  qui  se  perd  dans 
celle  de  Coango ,  après  un  cours  d'environ  quatre- 
vingts  lieues. 

livtEii,  p.  8)  Libat,  t.  i,  p.  43.  I..>bit,  tu  ooninire,  Tiit 

■  It  ohoM  à  CnTiiai. 

«bit  iont  OD  mot  de  imii  mtni*r«i  ;  DinMor,  Dinoira  et 

I.  (ItTiiti  écrit  Bnnoart. 

nite  énuicAmiDii  de*  rÎTitre*  àa  Congo,  et  leur  deioripliiiii, 

int  (ont  enlitra  k  Libal.  Ctvaii;!  ne  décrit  que  le  Ziïrf 

ioirie>dc>f)ii  lemp*.  Conftrei  Dapper,  p.  34t,>ur5iiunui. 
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La  rivière  de  Coango  a  sa  source  dans  les  terres 
du  Jaga  Cassangé  (i).  On  lui  donne  cepJt  quarante 
lieues  de  cours,  en  droite  ligne,  du  $ud-cst  au 
nord-est. 

La  rivière  de  Vambre,  qu'on  nomnie  aussi  Umbre, 
asa  source  dai^s  les  montagnes  qui  séparent  le  royaume 
de  Fungeno  de  celui  de  Nimer^ma]^,  pu  de  Mano- 
Émugi.  Son  cours,  qui  est  de  Test  à  Touest,  peut 
être  d'environ  cent  dix  lieues.  Celle  de  Bi^nçare  a  sa 
source  et  son  embouchure  dans  les  états  du  Miccoco, 
dont  le  pays  se  ^om^le  Anziço.  De  l'est  à  l'puest ,  on 
lui  connaît  quatre-vingts  licites  de. cours  av^t  qu'eUe 
reçoive  celle  de  Vambre;  vingt  ligues  plus  bas,  elle 
se  joint  à  la  rivière-  de  Coango  par  trois  degrés  de 
latitude  méridionale.  On  compte  environ  quarante 
lieues  depuis  le  lieu  où  ces  deux  rivières  perdent 
leur  nom,  et  s'unissent  pour  former  le  Zaïre.  Le  lit 
de  ce  fleuve  est  immense.  Dans  la  saison  des  pluies , 
ses  eaux  inondent  tout  le  pays;  mais,  comme  cette 
saison  n'a  pas  lieu  dans  la  partie  méridionale  d'Afri- 
que dans  le  même  temps  que  la  partie  septentrio- 
nale, les  débordements  du  Zaïre  ne  suivent  pas  ceux 
du  Nil,  ni  du  Niger,  observation  qui  aurait  dû  suf- 
fire pour  empêcher  de  confondre  ces  trois  fleuves 
ensemble ,  comme  Font  fait  plusieurs  voyageurs  (a). 

(i)  Labaty  p.  Si  ,  ^t  dii  Giegne  de  Casangi;  ipai^  il  a  défiguré 
toas  les  noms.  D'AnTÎlle ,  dans  la  carte  dressée  pour  l'ouvrage  de 
Labat ,  donne  trois  riyières  pour  les  sources  du  Coango  :  Cuigi 
à  l'ouest ,  Bagamidir  à  l'est ,  et  Lunino  entre  les  deux  :  cette  der- 
nière, comme  la  plus  éloignée ,  est  la  véritable  source,  et  coule 
dans  la  province  dite  petite  Ganghelle. 

(1)  Labat,  t.  i ,  p.  5o-53.  Par  Niger,  Labat  entend  le  Sénégal. 
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Coanza,  ia  Vamba,  la  Lunino,  la  Cambo,  la  Xa- 
rique,  la  Cuigi,  ricole,  et  plusieurs  autres  rivières 
de  moindre  importance  (i). 

L'air  qu'on  respire  dans  le  Matamba  est  très  tem* 
péré,  si  Ton  considère  sa  situation ,  et  son  sol  est 
fertilisé  par  les  débordements  des  rivières  qui  le  tra- 
versent. Les  districts  qui  sont  le  mieux  cultivés  sont  : 
la  haute  et  la  basse  Umbe ,  les  bords  du  Coango  y 
ceux  de  la  Coanza,  et  particulièrement  les  îles  de 
cette  rivière.  On  en  compte  quatorze ,  qu'on  appelle 
îles  de  Chindonga  ,  et  celle  de  Bondo ,  qui  est  par- 
tagée en  deux.  Quant  aux  provinces  de  Ganghella, 
du  Dongy ,  et  une  grande  étendue  de  pays  du  même 
côté ,  elles  sont  entièrement  désertes ,  inhabitées  , 
incultes ,  et  sans  cesse  ravagées  par  les  peuples  an- 
thropophages qui  les  avoisinent. 
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CHAPITRE  IV. 

Figure ,  caractère  et  mœurs  des  habitants  de  Congo. 

Il  y  a  peu  de  régions  aussi  peuplées  que  le  royaume 
de  Congo.  Lopez  a  donné  une  description  très  cu- 
rieuse des  naturels  de  ce  pays.  Les  Mosicongos , 
tel  est  le  nom  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes,  sont, 

(i)  CaTazzi ,  p.  8.  Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à  ce  que  dît  ici 
le  père  Labat  (  t.  i ,  p.  54  )  ;  en  essayant  de  corriger  l'auteur  qu*il 
traduit,  il  embrouille  toute  la  géographie  de  ces  contrées. 
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dit-il,  commuat^ment  Doirs,  quoiqu'il  s'en 
grand  oombro  dont  la  couleur  tire  sur  l'o.  ' 
plupart  ont  les  clieveux  noirs  et  fritëa  ;  n  ' 
trouve  aussi  qui  les  ont  roux.  Leur  taille  est 
et,  si  l'on  excepte  la  couleur,  ils  ont  be» 
ressemblance  avec    les   Portugais.   Les  uo* 
pruoelle  des  yeux  noire  ;  d'autres  d'un  vert-  ' 
fjours  lèvres  ne  sont  pas  grosses  et  pcndaatc.- 
celles  des  Nubiens  et  des  autres  nègres.  1 
point  les  traits  gros  et  difformes  comme  let' 
de  Guintie  ;  mais  leurs  ph^rsionomies  prëscns 
la  variété  et  de  l'agrément  comme  en  Europe 

A  l'égard  du  caractère,  quoiqu'ils  soient  qu' 
fois  fiers  et  emportés ,  ils  paraissent  ordinairi 
doux  et  civils  pour  les  étrangers  ,  traitables  da- 
afTaircs  ,  capables  de  se  rendre  &  la  raison  , 
passionnés  pour  les  liqueurs  fortes,  surtout  poi 
vin  d'Espagne  et  l'cau-de-vie.  Dans  la  convt. 
tion,  ils  ne  manquent  ni  de  vivacité  ni  déjugent' 
Us  s'expriment  avec  tant  de  justesse  et  d'agrémc 
quR  les  Européens  les  plus  sensés  prennent  plaisi> 
les  entendre. 

Les  habitants  du  comté  de  Sogno  joignent  la  fier 
à  beaucoup  d'indolence  et  de  mollesse  ,  mélang<!  b 
zarre ,  qui  ne  les  empêche  point  d'avoir  les  manière 
fort  insinuantes,  avec  une  volubilité  de  langue  don 
les  habitants  au  nord  du  Ueuve  Zaïre  n'approchent 

(l)  Pigafe\to ,  «elalhiM  Jil  reame  Ji  Congo ,  p.  1 ,  lo  «t  38.  I^ 
t-tA..»i;n.„  .....I.;...  .t.  ...  ..«..a»..  :"»ioHint  te  trouve  dant  Barbot, 

Motîconghi  on  Mo«lcongot. 
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Selon  Zucchelli,  le  Congo  se  divise  en  six  pro- 
vinces,  savoir  :  Sundi,  Bamba,  Pango,  Sogno, 
Pemba  et  Batta.  Ces  provinces ,  par  leur  étendue , 
peuvent  être  considérées  comme  autant  de  royaumes; 
et,  en  effet,  les  gouverneurs  de  provinces  se  sont 
rendus  tellement  indépendants,  qu'on  peut  les  con- 
sidérer comme  autant  de  rois. 

Les  Portugais,  selon  le  même  auteur,  ont  établi 
huit  couvents  de  missionnaires  dans  ces  régions.  Le 
principal ,  et  celui  où  réside  le  préfet ,  est  à  Loanda- 
de-Saint-Paul  ;  les  sept  autres  sont  à  Bengo ,  à  Mas- 
sangano,  à  Dande,  à  Caenda,  à  Ambuilla,  à  Sogno 
et  à  Emeus,  ou  Incussu  (i). 

Sn. 

Description  du  royaume  de  Matamba  et  des  pays  voisins. 

Le  royamne  de  Matamba  est  éloigné  de  l'Océan 
au  moins  de  deux  cents  lieues.  Il  est  situé  entre  le 
Congo  et  Angola,  et  son  territoire  forme  un  angle 
entre  ces  deux  royaumes.  Il  en  est  séparé  par  deux 
rivières,  l'Icole  et  le  Bagamidir,  qui  coule  du  levant 
au  midi  (a).  La  rivière  Coanza  sépare  Matamba  de 
la  province  de  Lubolo,  et  du  royaume  du  Buttuta, 
qui  s'étend  du  levant  au  midi.  Le  sol  de  Matamba  est 
fertilisé  par  tous  les  cours  d'eau  qui  grossissent  la 

(i)  Zucchelli,  Relazione  settima,  cap.  xyzi,  p.  119  et  I30. 

(a)  C'est  le  contraire  sur  la  carte  de  d'Anville  pour  l'ouTrage  de 
Labat.  L'Icole,  nommée  aussi  Lutato,  qui  reçoit  la  Vamba,  coule 
du  nord  au  sud  dans  la  Coanza  ;  et  la  Bagamidir,  du  sud  au  nord 
dans  le  Goango. 
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ËiL  Pour  la  valeur  et  la  force ,  c'est  aux  nègres  de 
ni>a  qu'oi:m  3ccorde  la  palme  (i). 
'*L&  ouV  totJis  un  pencluuit  presque  invincible  pour 
roi  ;  mais  y  ce  qu  ils  se  procurent  par  cette  voie , 
i  Teinp&oient  aussitôt  à  boire  avec  leurs  compa- 
MIS.  r>an3  la  joie  de  pouvoir  se  réjouir  aux  dé-» 
os  d'autnû  ,  un  d'entre  eux  marche  devant  le  fon- 
i&MT  de  IsL  fête ,  en  lui  donnant  le  titre  de  roi  de 
^o,  parce  qu'ils  ne  connaissent  rien  d'égal  au 
^i\î  de  la  bonne  chère« 

../     an  (a^  nous  dît  que  les  habitants  du  Congo 

'  Il  les  prisonniers  faits  à  la  guerre  y  et  les  mangent. 

*^  ^  ensent  que  l'on  acquiert  dans  les  combats  d'au* 

^nt  plus  de  force  et  de  courage ,  qu'on  a  coupé  un 

i^  grand  nombre  de  membres  virils  à  des  ennemis 

^cus;  aussi  ont-ils  grand  soin  de  recueillir  et  de 

^^Ai^rver  tous  ceux  qu'ils  ont  ainsi  coupés ,  de  les 

'Uacber  ensemble ,  au  moyen  d'une  ficelle ,  et  de 

^p^dre  à  leur  cou ,  dans  de  certaines  occasions , 

ce  singulier  trophée  de  leurs  exploits. 

Entre  San-Salvador  et  Loanda ,  on  est  exposé  à 

rencontrer  quantité  de  nobles,  disgraciés  du  roi ,  qui 

munissent  pour  voler  sur  le  grand  chemin  ,  jusqu'au 

^établissement  de  leur  faveur.  Ils  s'empoisonnent  les 

uns  les  autres  à  l'occasion  des  moindres  démêlés; 

^s  si  le  coupable  est  découvert,  il  est  puni  de 

iQort,  sans  espérance  de  pardon.  Les  recherches  se 

(ont  avec  tant  de  rigueur,  qu'il  est  difficile  au  crime 

de  demeurer  long-temps  caché;  et  cette  sévérité 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  4^8. 

\S)  BnoD,  daDS  De  Bry,  t.  y,  part,  viii ,  p.  18. 


ismnnmuiAiif  du  Usihpn  de  VAUUiurf  h  rmtdre  œ  crîmi? 
hmnconp  plu»  rare  (f)« 

IyOpi5Z  raconti5  qu«  ht»  roi»  d<5  Congo  et  Usât» 
courtisan»  avMiftnt  autrc^foi»  pour  habit»  d<;»  pugm?» 
dVftoff»  d(?  palfnif5r«  qui  l^'ur  Umihaii^fit  dqiui»  lu 
ceittiWG  ju»qu'âiw)ir»»^>u»  d<T»  g^rfioux.  Il»  y  »u»pi«i- 
dai<rrit  par'd<5Viitil  (Un  \mm%  df?  tigrir»^  âe  civfrtte» 
ou  di?  fuârlri?»^  m  form«  d<7  t(ililiiTr»<  lUâYaietit  »ur 
11?»  /'pauli?»,  autour  du  emt^  ufiw  »<;rt«  du  capuchon  , 
dont  il»  pouvai<?nt  »f?  couvrir  la  iétc,  fyif  corp»  ^il 
couviTrt  d^inf5  u»pèc«T  de  »urpli»f  qu'il»  appdl<^t 
iukutto^  triWî^  eamme  no»  fili^t»,  d«  trè»  lidlir* 
feuille»  de  palmier^  et  bord^  d'une  frange  i  ee  êttr^ 
pli»  »e  relevait  »ur  IV;paule  droite^  pour  lai»»er  le 
Imi»  en  libert/;  ;  et  ^  »ur  la  même  (rpaule^  il»  portaient 
iuui  queue  de  zètire  ^  qui  flottait  cirtnma  no»  ncmid» 
d'Kurope,  Sur  la  tête,  il»  avaient  nn  petit  h^mnet 
earr/r ,  mai»  »i  mim^e  et  »i  étroit  que ,  ne  pouvant  le» 
iUfc.ttilre  de  la  pluie  et  du  soleil ,  il  ne  »4;rvait  que 
pour  Tomement,  Im  plupart  mareliaient  pie/l»  nu», 
h  l'exception  au  roi  et  de  quelque»  um  de»  princi- 
paux »<Tigneur» ,  qui  portaient  de»  »anddle»  de  l>oi» 
de  palmier,  mM*/A  »emblable»  à  celle»  rk;»  ancien» 
Homain».  f^e  peuple  n'avait  qu'tme  pn^tw  dV^t^iffe 
gro»»ii?re  qui  c#>uvrait  la  partie  infifTrieiire  du  corp»; 
tout  le  n^ntp.  éiah  mt,  l^e»  fmttwA  du  premier  rang 
»'enveloppai<Tnt,depui»lac<;inture,  de  troi»  e»pèce» 
de  tablier»,  (Umi  le  plu»  int/^riénir  leur  de^^/cndait 
ju»<pi'au)i  talon»,  £lle»  A^nUm^  nm  te  c/>rp»une  »orte 
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de  casaquin ,  ouvert  par-devant ,  et  sur  les  épaules 
une  mantille  d'ëtoffe  de  palmier.  La  tête  Q*était  cou* 
verte  que  d'un  petit  bonnet  de  la  même  forme  que 
celui  des  hommes.  Il  n'y  avait  point  d'autre  diffé- 
rence dans  l'habillement  des  femmes  du  commun , 
que  celle  de  l'étoffe,  qui  était  plus  grossière.  Les 
femmes  esclaves  et  celles  du  dernier  ordre  étaient 
nues  depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  tête. 

Telle  était  la  parure  de  Congo  avant  l'arrivée  des 
Portugais;  mais,  aussitôt  que  le  roi  et  les  principaux 
seigneurs  du  royaume  eurent  embrassé  le  christia- 
nisme, ils  commencèrent  bientôt  à  se  régler  sur 
l'exemple  de  leurs  maîtres.  Us  prirent  les  manteaux  à 
l'espagnole,  le  chapeau ,  la  veste  de  soie ,  les  mules 
de  Yelours  ou  de  maroquin ,  et  les  bottines  à  la 
portugaise ,  avec  des  épées  aussi  longues  qu'on  en 
ait  jamais  porté  dans  la  Castille.  La  nécessité  borne 
encore  les  pauvres  à  leurs  anciens  habits;  mais  les 
femmes  de  distinction  imitent  les  usages  des  femmes 
de  Lisbonne  ;  elles  ont  la  tête  couverte  d'un  voile  , 
par-dessus  lequel  la  plupart  mettent  un  bonnet  de 
velours ,  orné  de  joyaux  précieux  ;  autour  du  cou 
elles  portent  des  chaînes  d'or  (i). 

Cependant  on  trouve  quelque  variété  dans  les 
voyageurs ,  sur  la  forme  et  la  matière  des  habits 
de  Congo.  Dapper  raconte  que  les  femmes  d'un  rang 
distingué ,  surtout  dans  les  grandes  villes,  sont  ri- 
chement vêtues  de  longues  mantes  du  plus  beau 
drap ,  sous  lesquelles  on  voit  paraître,  vers  le  cou  , 

(i)  Lopez  ,  dans  Pigafetta ,  Relatione  del  reame  di  Congo^  ch.  yii , 
p.  s6  et  sniy. 
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des  chemises   fort  blanches ,  et ,  par  le   bas ,  de 
grands  jupons  de  satin  ou  de  damas  brode,  à  franges 
d'or.  Quelques  unes  portent  encore  des  étoffes  d'é- 
corce  de  matomba  et  de  feuilles  de  palmier,  teintes 
en  noir  ou  en  rouge  ;  mais  toutes  ont  les  jambes 
nues,  et ,  pour  unique  parure  de  tête,  un  bonnet  de 
coton  blanc.  Elles  s'ornent  le  cou  et  les  bras  de 
petites  chaînes  d'or ,  ou  de  cordons  de  beau  corail 
rouge  (i).  Suivant  Carli ,  les  femmes  de  qualité  ne 
trouvant  rien  de  trop  magnifique  dans  les  plus  belles 
étoffes  de  l'Europe,  s'en  font  des  pagnes  ou  des 
jupons  qui  descendent  jusqu'à  terre.  Elles  portent 
une  mante  des  mêmes  étoffes  qui  leur  couvre  le  dos , 
le  sein  et  le  bras  gauche;  mais  le  bras  droit  de- 
meure nu.  Les  femmes  d'une  condition  inférieure 
emploient  des  étoffes  de  moindre  valeur  et  de  la  fa- 
brique du  pays. 

Les  habitants  de  Congo  ont  été  plus  fidèles  aux 
usages  de  leurs  ancêtres  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  aliments.  Les  grains  du  pays  et  les  racines  com- 
posent le  principal  fond  de  leur  nourriture  ;  mais , 
quoiqu'ils  aient  différentes  sortes  de  viande ,  celle  de 
boucherie  et  la  volaille  sont  des  mets  fort  rares. 
Carli  nous  apprend  qu'un  poulet  vaut  une  pistole 
dans  le  royaume  de  Congo ,  une  pièce  de  huit  au 
Brésil ,   et  dix  schellings  dans  le  pays  d'Angola  ; 
mais  il  trouve  qu'en  gardant  les  proportions,  c'est 
beaucoup  moins  qu'à  Lisbonne,  où  il  se  vend  un 
écu.  Cette   excessive  cherté  inquiète  peu  les  habi- 

(0  Ogilby,  p.  533. 
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tants  de  Congo.  li  n'y  a  point  de  nourritures  pour 
lesquelles  ils  aient  du  dégoût.  Leur  vie  est  extrême- 
ment dure ,  et  Carli  en  donne  pour  preuve  Texemple 
de  leurs  voyageurs,  qui  se  réduisent  à  vivre  d'eau 
et  de  racines  (i). 

Lies  mets  des  nègres,  selon  Cavazzi,  ne  sont  pas 
très  nombreux;  le  nlaïs  et  le  manioc  en  forment 
toujours  la  base.  Quand  un  habitant  du  Congo  peut 
joindre  à  ces  premiers  aliments  quelques  petits  lézards, 
ou  quelques  rats  et  des  sauterelles,  il  se  croit  fort  à 
l'aise  :  les  plus  riches  se  contentent  de  deux  plats,  soit 
de  viande,  soit  de  poisson.  Les  Portugais  mêmes  ne 
vivaient  pas  mieux  du  temps  de  Cavazzi.  Deux  espèces 
d'herbes,  nommées  missanda  et  bredi ,  bouillies  dans 
l-eau,  et  ensuite  bien  séchées,  se  présentent  dans  les 
visites ,  comme  on  offre  en  Europe  le  thé ,  le  cho- 
colat ou  le  café.  Les  nègres  mâchent  aussi  la  feuille 
d'une  plante  appelée  ncassa ,  qui  leur  sert  au  même 
usage  que  le  bétel  aux  Indiens  (p). 

Dans  les  ménages  des  nègres  du  Congo,  dit  Cavazzi, 
c'est  ordinairement  la  première  femme  qui  a  la  surin- 
tendance de  la  maison ,  qui  distribue  les  vivres,  et  qui 
en  fait  le  partage.  Les  habitants  de  cette  partie  de 
l'Afrique  mangent  de  la  même  manière  que  ceux  de 
Sénégambie,  et  montrent  la  même  voracité  pour  les 
viandes  ,•  même  en  état  de  corruption.  Dès  que  le 
bruit  d'un  festin  se  répand  dans  un  village ,  chacun 
y  court,  et  prend  place  sans  cérémonie.  On  appelle 
ces  tables  ouvertes  bingare ,  ou  vingare,  mot  portu- 

(i)  Carli,  dans  Churchill,  t.  i ,  p.  672  et  suiv. 
(1)  Cayazzi,  p.  i37-i38;  Labat,  t.  i,  p.  444'4S* 
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gals(i)  qui  est  passé  dans  la  tangue  des  nègres  :  ces 
fêtes  minent  ordioairement  celui  qui  les.  donne.  Ca- 
vazzi  ajoute,  qu'il  arrive  quelquefois  que  les  convives, 
mécontents  de  la  manière  dont  on  les  traite,  s'empa- 
rent du  magasin  des  vivres,  et  mettent  au  pillage  la 
maison  de  celui  qui  les  a  invités  {i).  Zucchelli  nous 
apprend  que,  dans  la  principauté  de  Sogno,  ils  ont 
des  chèvres ,  des  porcs  et  des  poules  en  abondance. 
Ils  pourraient  multiplier  les  brebis  et  les  bœufs  ;  mais 
la  chair  de  ces  animaux  ne  leur  paraît  pas  assez  déli- 
cate, tandis  qu'ils  font  leurs  délices  des  souris  et  des 
sauterelles  (3). 

Ils  n'ont  aucune  trace  des  sciences,  ni  la  moindre 
inclination  à  tes  cultiver.  On  ne  trouve  point  parmi 
eux ,  dit  l'auteur,  d'anciennes  histoires  de  leur  pays , 
ni  des  registres  d'un  temps  éloigné,  où  la  mémoire 
et  le  nom  de  leurs  rois  soient  conservés.  Jusqu'à 
l'arrivée  des  Portugais ,  ils  n'avaient  pas  connu  t'art~ 
de  l'écriture.  La  date  des  faits  était  la  mort  de  quel- 
que personne  remarquable.  Cela  est  arrivé ,  disaient- 
ils  ,  avant  ou  depuis  la  mort  d'un  tel  (4).  Ils  comp- 
taient leurs  années  par  les  cossionos ,  ou  les  hivers , 
qui  commencent  pour  eux  au  mois  de  mai ,  et  finis- 
sent au  mois  de  novembre  ;  leurs  mois,  par  les  pleines 
lunes,  et  les  jours  de  la  semaine  parleurs  marchés; 
mais  ils  ne  poussaient  pas  plus  loin  la  division  du 
temps  (5).  De  m£me,  ils  n'avaient  pas  d'autre  règle 

(i)  C>8t  le  mot  mauJRr  défiguré. 

(i)  Caïazii ,  p.  i38-i3g  ;  Labat,  1. 1,  p.  jSo. 

(3)  ZocchelU,  p.  104. 

Lopet,  din*  Pigtîetta,  KtlatKHM  dtl  rawieili  Congo,  p.  es. 

Ogilby,  p.  535. 


SUR  LE  CONGO.  1 7 

pour  juger  de  la  grandeur  d'un  pays,  que  le  nombre 
des  marches  ou  des  journées,  qu'ils  distinguaient 
seulement  par  le  terme  de  voyage  libre  ou  charge (i). 

Leurs  principaux  amusements  sont  aujourd'hui 
le  chant  et  la  danse.  Us  ont  quelques  jeux  de  ha** 
sard ,  entre  lesquels  on  est  surpris  de  trouver  des 
cartes  (a).  Us  jouent  pour  de  petites  coquilles ,  qui 
leur  servent  de  monnaie  ;  mais ,  parmi  ceux  que  la 
pauvreté  prive  de  ce  plaisir ,  l'usage  commun ,  lors- 
que les  femmes  sont  revenues  du  travail  avec  leurs 
enfants,  est  de  se  retirer  dans  leurs  huttes  et  d'y 
allumer  du  feu,  autour  duquel  ils  sont  assis  à  terre. 
Us  mangent  dans  cette  situation  ce  qu'ils  ont  amassé 
pour  leur  souper,  et  s'entretiennent  jusqu'à  ce  que 
le  sommeil  les  fasse  tomber  sur  le  dos  (3).  Dans 
le  pays  de  Sogno ,  dit  Zucchelli ,  ils  allument  du  feu 
en  frottant  un  morceau  de  bois  contre  une  pierre  par 
un  mouvement  de  rotation  très  rapide ,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  enflammé  (4)- 

Selon  Braun ,  les  habitants  du  Congo  font  un 
fréquent  usage  du  tabac,  qu'ils  nomment  macay,  et 
qui ,  selon  eux ,  aide  à  supporter  la  faim.  Us  ont ,  au 
reste,  la  faculté  d'endurer  la  privation  d'aliments  pen- 
dant un  espace  de  temps  à  peine  croyable.  Zucchelli 
atteste  aussi  que  la  privation  du  tabac  est  pour  les 
habitants  de  Sogno  une  des  plus  fortes  punitions 
qu'on  puisse  infliger  (5). 

(i)  PigafetUy  p.  68. 

(a)  Barbot,  GhurchiU's  Collection,  p.  489. 

(3)  Carli,  Churchill,  1. 1,  p.  57$. 

(4)  Zucchelli ,  p.  iSa. 

(5)  Zucchelli,  p.  iSa. 

xrv,  a 
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Mcrolla  nous  rcprësente  une  de  leurs  fêtes  :  ils 
choisissent  ordinairement  le  temps  de  la  nuit,  et  s'as- 
semblent en  fort  grand  nombre.  Leur  posture  favo- 
rite est  d*âtre  assis  en  rond ,  comme  on  vient  de  les 
représenter  autour  du  feu  ;  mais  ils  choisissent  quel- 
que arbre  épais,  sous  lequel  ils  se  placent  sur  Therbe. 
Le  centre  du  cercle  est  occupe  par  un  grand  plat  de; 
bois ,  qui  contient  quelque  mélange  de  leur  goût. 
L'ancien  de  la  troupe,  qu'ils  appellent  macolonte  ou 
cocolocangi,  divise  les  portions,  et  les  distribue  avec 
une  égalité  qui  ne  laisse  aucun  sujet  de  plainte.  Ils 
n'emploient,  pour  boire,  ni  verres  ni  tasses.  Le 
macolonte  prend  le  flacon,  qu'ils  appellent  moringo, 
le  porte  successivement  à  la  bouche  de  tous  les  con- 
vives, laisse  boire  à  chacun  la  mesure  qu'il  juge  con- 
venable ,  et  le  remet  à  sa  place.  Cette  méthode  s'ob- 
serve jusqu'au  dernier  moment  de  la  fête. 

Mais ,  ce  qui  parut  beaucoup  plus  surprenant  h 
l'auteur,  il  ne  passait  personne  près  de  l'assem- 
blée qui  ne  se  plaçAt  sans  façon  dans  le  cercle,  et 
qui  ne  reçût  sa  portion  comme  les  autres ,  quoiqu'il 
fût  arrivé  après  la  distribution.  Le  macolonte  pre- 
nait sur  chaque  part  de  quoi  composer  celle  de  l'é- 
tranger. On  apprit  à  Merolla  que  cette  cérémonie 
ne  s'observe  pas  moins  quand  les  passants  se  pré- 
sentent en  plus  grand  nombre.  Us  se  lèvent  aussitôt 
que  le  plat  est  vide ,  et  continuent  leur  chemin , 
sans  prendre  congé  de  l'assemblée  et  sans  dire  un 
mot  de  remercîment.  Les  voyageurs  profitent  de  ces 
rencontres  pour  ménager  leurs  propres  provisions. 
II  n'est  pas  moins  étrange  que  l'assemblée  ne  fasse 
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pas  la  moindre  question  à  ces  nouveaux  visages, 
pour  savoir  d'eux  où  ils  vont  et  d'où  ils  viennent. 
Tout  se  passe  avec  un  silence  admirable.  On  croirait, 
dit  l'auteur ,  qu'ils  veulent  imiter  les  Locriens ,  an* 
cien  peuple  d'Achaïe ,  qui ,  suivant  le  témoignage  de 
Plutarque,  punissait  par  une  amende  ceux  qui  se 
rendaient  importuns  par  lem^s  questions  (i).  Un  jour 
MeroUa,  traitant  plusieurs  nègres  qui  lui  avaient 
rendu  quelque  service ,  remarqua  que  le  nombre  de 
ses  convives  était  fort  augmenté.  Comme  il  ne  se 
croyait  point  obligé  de  recevoir  des  inconnus,  il  de- 
manda qui  étaient  ces  étrangers.  On  lui  répondit 
qu'on  l'ignorait,  ce  Pourquoi  souffrez-vous,  dit-il  à  ses 
nègres ,  que  des  gens  qui  n'ont  point  eu  de  part  à 
votre  travail  viennent  partager  votre  nourriture?» 
Us  lui  répondirent  simplement  que  c'était  l'usage. 
Avec  un  peu  de  réflexion,  cette  charité  lui  parut  si 
louable ,  qu'il  fît  doubler  la  portion  commune  (a). 

Leurs  fêtes  ont  des  temps  et  des  occasions  réglées, 
telles  que  le  gain  d'un  procès ,  un  mariage ,  la  nais- 
sance d'un  enfant ,  leur  éléva^on  à  quelque  dignité. 
Chacun  s'efforce  alors  de  faire  un  présent  à  son  pro- 
tecteur ou  à  son  maître,  et  ne  laisse  pas  de  contri- 
buer aux  frais  des  réjouissances  communes  (3).  Lopez 
rapporte  qu'on  chante  alors  des  vers  où  l'on  célèbre 
l'amour;  on   joue  d'un  instrument  dont  la  forme 

(i)  On  sait  qu'aux  fêtes  romaines  Valtum  sileniium  était  anssi  en 
usage. 

(a)  Merolla,  dans  Ghurchill's  Collection,  t.  i,  p.  684;  ^^  Bar- 
bot,  ibid.y  t.  y,  p.  iSg. 

(3)  Merolla,  Churchill'^  Collection,  1. 1,  p.  63o. 

2. 


m\  iiinguli(!ro  :  il  r(»H»nnl)lr  un  luth  parler  eorp»  H  U* 
inaridu^  ma'm  h?  vcmlrc,  (^W-fc-diro  IVndroil  oîi  lu 
row*-  ant  pctvi^ii  daim  un  luth ,  c^«t  d'uiiw  pc^au  ioti 
niinc^.  \A^n  corde*»»  «ont  dcn  poilu  do  la  (ptouo  d*uti 
iili^phant,  ou  dtm  fiU  da  palmier,  qui  r^grl(1nt  d*uti 
hout  dit  rinHtrutnmit  juuqu'à  Tautrcs  at  cpii  timmmit 
h  pluHiimri  anmmux  diitrihudn  en  diflTr^renti  lii^ui^. 
A  vm  annouux  sont  fiUMpimdium  do  potitos  plaquoii  dit 
(in*  v\  d  arginit ,  do  dijWrontiîii  graudour»  ot  do  diftV*- 
rotitfi  totm,  Kn  piiu^ant  lof(  cordo» ,  on  ri*mm  Iok  an- 
noaux,  qui  font  mouvoir  auiiMi  hm  plaquo»;  ot,  do 
loun  ooH  «Onu  9  il  rc^snlto  uno  harmonio  oonfu»o  qui 
nVmt  pa»  Mans  agrànont.  Coux  ({ui  manient  am  in- 
slrumonts  les  aooordont  avoo  hoauooup  d*art  ;  mais , 
00  qui  causa  beaucoup  d*admiration  &  Tautour ,  cVtst 
quVvoc  leurs  doigts  soûls  ils  expriment ,  dit-il ,  aussi 
claireniont  leurs  pens<ies  qu*avoc  la  langue  (i), 

Merotia  lait  la  description  d*un  instrument  qu*il 
appelle  nsambi  9  et  qui  paraît  du  xnùtm  genre  ;  c'est 
mie  espèce  do  guitare ,  mais  qui  a  pour  t^te  cinq 
petits  arcs  do  fdtr,  qu'on  fait  entrer  plus  oti  moins 
dans  le  corps  do  Tinstrument  lorsqu'on  veut  l'ac- 
corder. Iwos  cordes  sont  dits  (ils  de  palmier  ;  on  joue 
dessus  avec  les  deux  pouces  ;  le  jommr  tient  l'instru- 
ment sur  sa  poitrine  :  le  son  9  quoique  fort  bas,  en 
est  asse»  mi^lodieux  (a), 

Mais  le  plus  agr(^able  et  le  plus  ing(^nioux  instru- 
ment de  la  musique  de  Congo ,  est  celui  dont  Carli 
fait  la  description  suivante  ;  On  prend  um*  planche 

(f  )  FigfffDiftt ,  Rplathm  44  rpmm  dï  Congo ^  ^,  ^\^  ^  <\tf. 
(«)  MfifQ\\»f  CUuraUWVn  Cofhcfhff ,  i,$,\h  iVh. 
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de  bois  qu'on  tend  et  qu'on  bande  comme  un  arc; 
on  y  suspend  quinze  calebasses ,  longues  et  sèches  , 
de  différentes  tailles ,  percées  chacune  au  sommet , 
avec  un  trou  de  moindre  grandeur  quatre  doigts  au- 
dessous.  Le  trou  d'en  bas  est  à  demi  bouché ,  et  celui 
d'en  haut,  couvert  d'une  petite  planche  fort  mince 
à  quelque  distance  au-dessus.  Le  joueur  attache  aux 
deux  bouts  de  l'instrument  une  petite  corde ,  qu'il 
se  passe  autour  du  cou  pour  le  soutenir;  et  de  deux 
petites  baguettes,  dont  le  bout  est  couvert  d'étoffe, 
il  frappe  sur  la  planche,  dont  le  retentissement  se 
communique  aux  calebasses,  et  forme  une  bannonic 
très  agréable,  surtout  lorsque  plusieui*s  personnes 
jouent  ensemble  (i). 

Cet  instrument  a  quelque  ressemblance  avec  le 
marimba ,  qui  est  fort  en  usage  parmi  les  Abondos 
ou  Abondas ,  qui  habitent  Angola ,  Matamba  ,  et 
dans  quelques  autres  contrées.  Le  marimba  consiste 
en  seize  calebasses,  de  différentes  grandeurs,  fort 
bien  rangées  entre  deux  planches,  qui  sont  aussi 
suspendues  au  cou  du  joueur.  L'embouchure  de  cha- 
que calebasse  est  couverte  de  petites  tranches,  d'un 
bois  rouge  et  sonore,  nommé  tanilla  ou  tavilla.  C'est 
sur  ces  tranches  mêmes  que  le  joueur  bat  avec  deux 
petites  baguettes  ;  et  le  son  qui  sort  des  calebasses  a 
quelque  ressemblance  avec  celui  de  l'orgue. 

Pour  former  un  concert,  les  nègres  emploient  cinq 
instruments ,  dont  le  nsambi  est  le  principal  ;  ik  y 

(i)  Carli,  Churchiirs  Collection,  t.  i,  p.  563.  Le  traducteur  an- 
glais de  Carll  paraît  douter  si  des  missionnaires  capucins  doivent 
passer  pour  de  bons  juges  eu  musique. 
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joignent  quelquefois  le  caMUto ,  qui  est  une  pièce  (le 
bois  creux  d*environ  trois  pieds  de  long,  couverte 
d'une  planche  taillée  eu  manière  dVchelle ,  c*est-à- 
dire  avec  de  petites  tranches  dispersées  par  inter- 
valles :  on  racle  dessus  avec  un  bAton ,  et  cet  instru* 
mont  passe  pour  le  ténor. 

La  basse  du  concert  est  le  quilando,  qui  est  com- 
posé d'une  fort  grande  calebasse ,  large  par  le  fond , 
et  fort  étroite  au  sommet ,  de  la  forme  à  peu  près 
de  nos  bouteilles  ;  elle  est  percée  en  échelle ,  comme 
le  cassuto ,  et  Ton  racle  aussi  dessus  avec  un  bAton. 
Eu  général ,  toute  cette  symphonie  n'est  point  dësa* 
gréable  dans  l'éloignement;  mais,  de  près,  le  bruit  de 
tant  de  baguettes  cause  nécessairement  beaucoup  de 
confusion. 

T^s  nègres  du  pays  se  servent  aussi  de  quantité 
de  petits  grelots,  placés  au  long  d'un  fer,  qu'ils  agi- 
tent en  mesure.  Cet  instrument  est  fort  en  usage 
dans  le  comté  de  Sogno ,  et  marche  toujours  devant 
le  comte  aux  jours  de  fûtes  :  mais  les  principaux  in- 
struments de  Congo  se  nomment  embouchi  ;  ce  sont 
ceux  du  roi  et  des  princes  :  le  plus  riche  est  la  trom- 
pette d'ivoire,  composée  de  plusieurs  pièces  bien  per- 
cées,  qui  s'emboîtent  l'une  dans  l'autre,  et  qui  sont  en- 
semble de  la  longueur  du  bras.  L'extrémité  inférieure 
est  de  la  grandeur  de  la  main  :  on  y  applique  les 
doigts,  et  le  son  se  forme  par  leur  resserrement  ou 
leur  dilatation.  L'instrument  n'a  point  de  trous  laté- 
raux comme  nos  flûtes  et  nos  hautbois.  Le  longa 
est  composé  de  deux  sonnettes  de  fer,  liées  par  \xt\ 
fil  (rarcthnl,  en  forme  d'arc  ;  on  bat  dcHsiisavec  deux 
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baguettes.  Cet  instrument  royal  marche  devant  les 
princes,  lorsqu'ils  veulent  annoncer  leurs  volontés 
au  peuple  (  i  ).  C'est  apparemment  du  longa  que  parle 
Carli,  lorsqu^il  représente  les  jeunes  princes  et  les 
enÊints  des  premiers  seigneurs  avec  des  sonnettes  de 
fer  à  la?  main ,  sur  lesquelles  ils  battent  alternative- 
ment. Il  compare  ces  sonnettes  h  celles  qu'on  sus- 
pend en  Europe  an  cou  des  bestiaux;  mais  cette  mu- 
sique est  rare ,  dit  •  il ,  parce  que  le  nombre  des 
seigneurs  n'est  pas  grand  (2). 

On  voit,  à  la  cour,  des  flûtes  et  des  cornemuses , 
dont  les  musiciens  de  Congo  jouent  fort  bien  :  on 
en  voit  aussi  parmi  le  peuple ,  mais  d'une  fonne 
moins  dégante  et  d'un  son  plus  grossier.  Le  peuple 
n'observe  qu'une  mesure  imparfaite  dans  les  danses, 
et  bat  des  mains  pour  accompagner  les  instruments  ; 
mais  à  la  cour,  le  mouvement  des  pieds  est  plus 
juste  et  plus  grave;  c'est  une  sorte  de  mesure  mau- 
resque, que  Lopez  trouve  assez  majestueuse  (3). 

Les  tambours  sont  composés  d'un  bois  fort  mince 
et  d'une  seule  pièce ,  de  la  forme  de  nos  grandes  jarres 
de  terre.  Us  sont  couverts  d'une  peau  de  béte,  sur  la- 
quelle on  bat  avec  la  main  :  le  bruit  l'emporte  beau- 
coup sm*  celui  de  nos  tambours  (4).  Suivant  Carli  (5), 
on  n'y  apporte  point  d'autre  art  que  de  couper  un 
tronc  d'arbre  long  de  trois  quarts  d'aune,  de  le  creuser 
et  de  le  couvrir  des  deux  cotés  d'une  peau  de  tigre , 

(i)  Merolla,  uBi  sup. ,  p.  63i  et  suW. 

(2)  Carli ,  Churchill's  CoUectign ,  t.  i ,  p.  $64. 

(3)  Pigafetta,  p.  6g. 

(4)  Merolla,  Ghurdiiirs  Collection,  t.  i ,  p.  645. 

(5)  Carli,  Churchiirs  Collection,  t.  i,  p.  56$  et  suiv. 
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ou  (lo  qudquc  autro  unimaK  On  bat,  dit  Vuuieur^ 

flvrc  la  main  ouvortu  ^  cf)  qui  produit  un  »on  fort 

di^ftagrëable< 

Outro  c(*>n  grand»  tambour» ,  Merolla  en  rrrpré- 
nento  do  plu»  petit»  ^  que  le»  nègre»  appellent  neamba* 
II»  »ont  compo»(^»  du  fruit  de  Taliconde,  dont  on 
a  iU}h  vu  la  de»rription9  ou  d^ine  pièce  âe  boi» 
creux  f  qui  nV»t  couverte  que  d^un  côté.  lieur  tj»age 
e»t  ordinairement  pour  le»  partie»  de  débauche  ^ 
quoiqu^il»  fa»»ent  a»»e^  de  bruit  pour  être  entendu» 
de  fort  loin  ;  au»»i  te»  mi»»ionnaire»  ne  Tentendaient 
jamai»  »an»  courir  au»»it6t  ver»  le  lieu  de  ra»»efn' 
bbie,  dan»  la  vue  d^interrompre  ce»  coupable» amuse* 
ment».  Merolla  regrette  de  n^avoir  jamai»  pu  »ttr' 
prendre  un  coupable,  pour  en  faire  un  exemple*  11 
ajoute  que  le»  Jiiga»  emploient  ce»  tambour» ,  non 
»euletnent  h  leur»  f^'^te»  ^  mai»  aux  »Acririce»  humain» 
qtt'il»  font  h  Tlumneur  de  leur»  anrf!tre» ,  et  »urtout , 
dit'il  9  lor»<iu'il»  invoquent  le  diable  (i;. 

8"' 

ArtA  01  cotiUimeft  de»  Moiicrnigo». 

On  remarque  peu  de  différence  entre  le»  édifice» 
du  Congo  et  ceux  de  toute  la  cAte  occidentale  d'Afri- 
que. IjC»  Mofticongo»  élèvent  au»»i  plu»ieur»  butte» 
ati  milieu  d^m  enclo»  2  elle»  »ont  de  terre  ou  de  boi»« 
couverte»  de  paille ,  divisée»  en  plti»ieur»  cbambre» 
rotnmode»^  mai»  »an»  reKde-('bau»»ée  et  »an» aucun 

(f)  M«riil|«|  uhliuprfif  |i.  ffS». 
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étage.  La  plupart  sont  tendues  de  fort  belles  nattes  y 
et  garnies  de  plusieurs  autres  ornements.  C'est  la 
seule  force  de  l'usage ,  ou  quelque  goût  de  com- 
nioditë  j  qui  borne  les  nègres  de  Congo  à  cette  ma- 
nière de  bâtir  ;  car,  loin  de  manquer  de  pierres,  il  y 
a  peu  de  régions  dans  l'univers  où  les  montagnes 
en  fournissent  autant  et  de  tant  d'espèces  diffé- 
rentes. Us  ont  d'ailleurs  du  bois  pour  la  charpente , 
et  des  bétes  de  charge  pour  le  transport  des  maté* 
naux  ;  mais  ils  manquent ,  à  la  vérité ,  de  maçons , 
de  charpentiers ,  de  couvreurs  et  d'autres  ouvriers. 
Les  murs  des  églises  et  les  autres  bâtiments  de  la 
même  Êd>rique  ont  été  construits  par  des  maçons  por^ 
tugais.  Pour  former  leurs  enclos ,  ils  plantent  des 
branches  d'ogheghe  fort  près  l'une  de  l'auto.  Ces 
arbrisseaux  deviennent  si  forts ,  en  croissant,  qu'ils 
composent  moins  une  haie  qu'un  véritable  mur,  qui , 
étant  couvert  de  nattes,  forme  une  très  belle  cour, 
oii  les  nègres  se  promènent  à  l'abri  du  soleil  (i). 

Ceux  qui  font  leur  demeure  dans  les  villes  tii*ent 
leur  subsistance  du  commerce  ;  ceux  qui  habitent  la 
campagne  vivent  de  l'agriculture  et  de  l'entretien 
des  bestiaux;  ceux  qui  sont  établis  sur  les  bords  du 
Zaïre  et  des  autres  rivières  subsistent  de  la  pèche; 
d'autres  gagnent  leur  vie  à  recueillir  le  vin  de  Tombe  ; 
d'autres  à  fabriquer  les  étoffes  du  pays.  Il  y  a  peu  de 
Mosicongos  qui  ne  soient  experts  dans  quelque  mé- 
tier; mais  ils  ont  tous  une  extrême  aversion  pour  le 
travail  pénible  (2). 

(i)  Pigafetta,  Relatione  del  reame  di  Congo,  p.  ^i. 
(1)  Barbot,  Churchill*»  Collection  ^  t.  t,  p.  4^9- 
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Les  habitaùts  des  limites  orientales  da  royaume  et 
des  pap  voisins  sont  d'une  habileté  singulière  pour 
la  fabrique  de  plusieurs  sortes  d'étoffes ,  s^nblables 
aux  plus  beaux  tissus  de  soià.  Leurs  fils,  sont  compo- 
sés de  feuilles  de  divers  arbres,  qu'ils  empêchent  de 
s'élever ,  en  les  coupant  chaque  année ,  et  les  arro- 
sant avec  beaucoup  de  soin,  pour  leur  feire  pousser, 
au  printemps,  des  feuilles  plus  tendres.  Ces  fils  sont 
très  fins  et  très  unis  ;  les  plus  longs  servent  à  com- 
poser les  grandes  pièces  :  on  les  nomme  incorimbas, 
du  pays  de  leur  fabrique ,  qui  est  aux  environs  de  la 
rivière  de  Vumba.  On  estime  ensuite  les  enzachas 
qui  sont  à  peu  près  de  la  même  grandeur ,  les  iii- 
foulas,  les  maricas,  les  tangas  et  les  engombos.  Les 
plus  légères  de  ces  étoffes,  qui  sont  de  la  £ad>rique 
d'Anzico,  sont  encore  en  plus  grandes  pièces;  elles- 
sont  d'ailleurs  très  comnK)des  pour  l'usage ,  et  assez 
serrées  pour  garantir  de  la  pluie.  Les  Portugais  ont 
commencé  à  les  employer  pour  faire  des  tentes,  et 
s'en  trouvent  bien  contre  la  pluie  et  le  vent  (i). 

Les  richesses  des  M osicongos  consistent  principa- 
lement en  esclaves,  en  ivoire  et  en  simbos  ou  zimbis,  qui 
sont  de  petites  coquilles  qui  tienoent  lieu  de  monnaie. 
Congo ,  Sogno  et  Bamba  vendent  peu  d'esclaves  ;  et 
ceux  qu'on  tire  de  ces  trois  provinces  ne  passent  pas 
pour  les  meilleurs,  parce  que,  étan|  aoeoutumés  à 
vivre  dans  l'indolence,  ils  succombent  bientôt  aux 
travaux  pénibles.  Les  plus  estimés  viennent  d'Am- 
builla,  de  Gingos,  du  pays  des  Jagas,  de  Ca$endas, 

(i)  Pigafetta,  p.  17  et  suW. 
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de  Quilax ,  de  Lembo ,  et  de  divers  autres  pays  au- 
dessus  de  Massangano,  dans  le  royaume  d'Angola  (i). 
Les  Européens  font  aussi  quelque  commerce  en  zim- 
bis;  mais  les  principales  marchandises  du  comté 
de  Sogno  sont  les  étoffes  de  Sambo ,  Thuile  et  les 
noix  de  palmier.  Les  dents  d'éléphant,  qu'on  y 
apportait  autrefois  en  grand  nombre ,  y  sont  deve- 
nues plus  rares.  Au  reste,  c'est  la  ville  de  San- 
Salvador  qui  est  comme  le  centre  du  commerce  por- 
tugais dans  ces  contrées.  Les  habitants  achètent  d'eux 
des  étoffes  de  cypus,  des  toiles  peintes  nommées 
capes  de  verdure ,  des  cans  bleus,  des  birames  ou 
surates ,  des  chaudrons  de  cuivre ,  des  draps  d'An- 
gleterre ,  de  grands  simbas  de  Loanda,  des  besiers , 
des  colliers,  des  anneaux  et  d'autres  merceries  de 
peu  de  valeur.  Les  poids  et  les  mesures  ne  sont 
en  usage  ici  qu'entre  les  Portugais.  Congo  est  aussi 
sans  monnaie  d'or ,  d'argent  et  de  cuivre.  Tous  les 
marchés  s'y  font  en  zimbis,  petites  coquilles  qui 
passent  pour  monnaie  courante,  et  qui  n'ont  aucun 
prix  dans  les  autres  régions  de  l'Afrique.  Les  Portu- 
gais mêmes  sont  réduits  à  s^en  servir  dans  les  voyages 
qu'ils  font  au  travers  du  royaume ,  lorsqu'ils  portent 


(1)  Glinrchill ,  t.  V ,  pT  490  ;  Dapper ,  p.  35d.  Ces  pays ,  qui  pro« 
doiaent  ces  belles  étoffes,  sont,  à  la  réserve  d'Ambuilla  et  d»  la 
contrée  des  Jagas,  au  sud  de  la  Goanza,  dans  les  proyinces  de 
Lobolo ,  Cabaso  et  de  Scella  de  la  cai-te  de  d'Anville.  En  jetant  les 
yeux  sut  la  carte  d'Angola  de  Pinheîro ,  on  reoonnalt  dans  Gîngoa 
le  district  arrosé  par  la  rivière  Gango,  Cassenda  dans  Cassonde, 
Qnilaxe  dans  Quibaxe.  Lembo  est,  sur  la  carte  de  d'AnvîIle,  une 
rivière  qui  arrose  la  province  de  Scella  ;  et,  dans  cette  même  pro- 
vince qu'il  nomme  Sely ,  la  carte  de  Pinbeiro  nous  donne  un  lien 
nommé  Zombaca-Lumbo. 


ou  curils  envoient  par  leur»  pomboios ,  ou  leur»  c^ 
clavosy  de»  inarchnndisoA  &  Pembo,  et  dans  d'aulr^^» 
canton»  d'Angola  (f).  Outre  l'usage  ordinaire  (U^h 
/inibifl,  les  nègres  de  Congo  ont  une  nouvelle  raisorv 
de  les  rechercher  ardemment ,  depuis  qu'ils  son! 
en  commerce  avec  quelques  peuples  voisins  qui  ada— 
rent  la  mer,  et  qui  étendent  leur  respect  h  tout  ce? 
qui"  sort  de  son  sein.  La  passion  de  ces  Africain» 
intérieurs  pour  les  coquilles  marines  va  jusqu'à  les 
leur  faire  nommer  enfants  do  Dieu.  Us  donnent  en 
échange  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux ,  et  ne  s'esti- 
ment heureut  ou  riches  qu'à  proportion  qu'ils  en 
peuvent  amasser  (a).  Trois  mille  cinq  cents  zimbis 
font  la  valeur  d'une  pistole  (3). 

Le  royaume  de  Congo  ne  produisant  point  do 
chevaux  et  n'étant  pas  propre  à  les  nourrir,  les  ha- 
bitants n'ont  pas  d'autre  commodité  pour  les  voyages 
que  d'être  couchés  dans  leurs  hamacs,  ou  assis  dans 
une  espèce  de  fauteuils ,  au-dessus  desquels  on  sou- 
tient des  parasols  qui  les  mettent  à  couvert  du  so- 
leil. Us  sont  portés  sur  les  épatdes  de  leurs  propres 
esclaves ,  ou  par  des  porteurs  de  lotiago ,  ((ui  se  trou- 
vent prêts  h  se  relever  sur  la  route.  Ceux  qui  sont 
obligés  de  faire  beaucoup  de  diligence  prennent 
avec  eux  un  grand  nombre  d'esclaves i  qui,  se  rele- 
vant au  moindre  signe  de  lassitude,  n'avancent  pas 
moins  que  le  meilleur  cheval  au  trot  (4).  I^>«r  tra- 
verser les  rivières,  ou  pécher  sur  les  côtes,  ils  font 

(i)  Dnrhot,  Ghiirchfird  Collection  ^  t  ir,  p.  /Jyo. 

(9)  Afigelo,  GliiircliiirM  Collection,  t.  l,  p.  5fu. 

(^)  Cttrli,ibid.,  (.  i ,  p.  S;:]. 

(4)  l'igafetta  ,  p.  3o. 
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usage  de  leurs  canots.  Les  plus  grands  sont  composés 
d'un  tronc  d'aliconde,  arbre  d'une  prodigieuse  gros* 
scur.  On  lit  avec  ëtonnement,  dans  la  relation 
de  Pigafetta ,  qu'un  canot  peut  contenir  quelquefois 
jusqu'à  deux  cents  hommes.  Les  rameurs  tiennent 
leurs  rames  en  main  sans  qu'elles  soient  fixées  aux 
canots,  et  ils  s'en  servent  au  lieu  de  gouvernail 
pour  les  conduire.  Lorsqu'ils  sont  obligés  de  com- 
battre sur  l'eau,  ils  abandonnent  la  rame  pour  ma- 
m'er  leurs  arcs  et  leurs  flèches  (  i  ). 

Cavazzi  nous  fournit  les  renseignements  suivants 
sur  la  manière  de  voyager  au  Congo  :  On  ne  voyage 
que  par  caravanes.  Lorsqu'on  veut  se  mettre  en 
route,  on  fait  choix  de  deux  chefs  :  l'un,  appelé 
mossenga,  conduit  l'avant-garde;  l'autre,  nommé 
quisquinda,  se  tient  à  l'arrière-garde.  L'un  et  l'autre 
sont  chargés  des  pondîmes ,  d'herbes ,  de  racines  et  de 
pierres  qu'ils  regardent  comme  des  préservatifs  puis- 
sants. 

Le  mossenga  se  vante  de  savoir  enchanter  les  bêtes 
féroces.  Lorsque  la  caravane  est  arrivée  au  lieu  où 
elle  doit  passer  la  nuit,  il  assemble  tous  ceux  qui  en 
font  partie,  les  exhorte,  après  avoir  tracé  un  grand 
cercle  autour  d'eux,  à  dormir  tranquillement,  les  as- 
surant que  les  bêtes  les  plus  affamées  n'oseraient  s'ap- 
procher de  l'enceinte  qu'il  a  marquée.  IjC  quisquinda 
engage  ensuite  les  sentinelles  à  être  sur  leurs  gardes, 
afin  d'avertir  la  troupe  en  cas  de  danger;  et  chacun 
s'endort  sur  la  foi  de  ces  deux  guides.  Cavazzi  rap- 

(i)  Pigafetta,  p.  ta. 


\utri4t  qu4t  lorMjii'il  voy«((<tttft  avise  dit»  carttinuM^ii  àét 
ti/;gnt»/il  fii5  fHpuymi  «'i^mp^riMrr  dit  ririt  iJi^  U 
mur  «iihiti?  qui  «Wripamit  iUrn  nniurê^U  k  k 
i;onfrrf  A^un  itUmt  an  d'un  mt  ïm  ytw  <k  ee»  «ni' 
tUHUx  liriir  piiriii»4iiii  irurt  »i  tmuvm  «ugiiri^f  ifw? 
toiirn  Itt  ifMmvAfiii  n'ttrri^lttii  mituliiffiitmimt,  M  i|f/i#n 
fiit  fiofivttit  Toliligitr  À  r<fpri»iiiJri9  »«  rnarettir  quit  k>r^ 
i|ii*Mri  ili'vin  iiv<ii(  nMur/t  i|iii5  li?  pr/ti»iigi$  fttfu;»U$  n'uti* 
r«it  pnn  tWiiïiti, 

Ht  mut  ami/tit  iftii  $iiki  an  irtHniUa  iwn^i^  Mr  m 
nniUt  tirt  li^vri),  un  lapin  ^  unt^  i^^irnitillit  ou  i\n»U\\%4'. 
H%i\v^  ttriiffial  iifitiilit,  il  nUm  ikui  \m%  iliivaitiiigi?  fK>ur 
lui  ilortnitf  un  r/iiunigit  iiitri^/pi^lit.  I)^»  ({W.  U  hruil 
dit  citM^t  (Mi^ouvitrtit  mi  n'fmndu  d«n«  lit»  troufNtt^ 
oit  itfi  uiari|uii  U  joiit  pur  ditt»  iti»  d*A|Mgri$M»c  ini  fnir 
iit  (»iut  dit  Um%  U%  \î\%\vii%nmi%i  Quittipi^un  priutiMI 
uu  dit  l'/it»  auiiuttux  ^  on  lit  i'itg»rilit  i;mmnit  un  \unnm$t 
favori»^  Am  Am\%  ^  itt  on  m^  manipio  \n%%  dit  lui  ibu' 
nitr  un  poMit  A%(mnmv  pitnditnt  touUt  1»  i;iinip«ignit, 
\éf%  n/tgf'it»  Moni  pi5r»uiid/?»  ipiit  rit  Mint  lit»  gi^niit»  dit 
litur»  itnnitnii»  qui  litur  appaniinMtnt  m\tfk  l«  figurit  dit 
ititi^nnitmiu»  imim\!\U^i\m  la  pitur  »  W  itnipari^/it  d^tux^ 
Itt  ipj^iU  im  Muront/  hon  niari^lii^  (  i  ). 

Quoiipiit  lit  diriMiani^mit  ait  fait  hitaui^oup  dit  pro- 
%vh%  Aum  lit  f(tyiimm  Ai^  O^ngo^  itt  i\m  lir«  rnari«git* 
y  ^fiitut  lî/tMbriî»  aviti?  li**  r/tri^noru'it»  dit  tVtgliiKt  riv 
mainit,  il  a  toujours  M  tufi  dif/idlit  d«  fairit  i^vàrp. 
aux  habitant»  lit  goilit  du  conruhinagit,  Malgr/t  litn 
plaintit»  it(  lit»  ritproi;hit»  dit»  nti»»ionnairit»  Jl»  prrn^ 

(f)  (yNtdftf/if  1^   fO»|  f4flmt^  l«   f  ^  |l/  111f(;, 
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uent  autant  de  maîtresses  qu'ils  en  peuvent  entre- 
tenir. L'ancien  usage  des  nègres  de  Sogno  était  de 
vivre  quelque  temps  avec  leui's  femmes  avant  que 
de  s'engager  dans  le  mariage ,  pour  apprendre  à  se 
connaître  mutuellement  par  cette  épreuve  (i).  I^ 
méthode  chrétienne  leur  paraît  contraire  au  bien  de  la 
société ,  parce  qu'elle  ne  permet  point  qu'on  s'assure 
auparavant  de  la  fécondité  d'une  femme,  ni  des  au- 
tres qualités  convenables  à  l'état  conjugal.  Aussi  les 
missionnaires  n'ont«ils  pas  peu  de  peine  à  leur  faire 
abandonner  la  pratique  de  leurs  ancêtres,  qui  con- 
siste dans  un  traité  fort  simple.  Les  parents  d'un 
jeune  homme  envoient  à  ceux  d'une  jeune  fille , 
pour  laquelle  il  prend  de  l'inclination ,  un  présent , 
qui  passe  pour  douaire ,  et  leur  font  proposer  leur 
alliance.  Ce  présent  est  accompagné  d'un  grand  fla- 
con de  vin  de  palmier,  qui  porte  dans  le  pays  le  nom 
de  cietto  a  melaffo.  Le  vin  doit  être  bu  par  les 
parents  de  la  fille  avant  que  le  présent  soit  accepté  ; 
condition  si  nécessaire ,  que  la  conduite  du  père  et 
de  la  mère  passerait  autremfent  pour  un  outrage.  En- 
suite, le  père  fait  sa  réponse.  S'il  retient  le  présent, 
il  n'a  pas  besoin  d'autre  explication  pour  marquer 
son  consentement.  Le  jeune  homme  et  tous  ses  amis 
se  rendent  aussitôt  à  sa  maison ,  et  reçoivent  sa  fille 
de  ses  propres  mains.  Mais  si  quelques  semaines  d'é- 
prçuve  et  d'observation  font  connaître  au  mari  qu'il 
s'est  trompé  dans  son  choix ,  il  renvoie  sa  femme ,  et 

(i)  Les  aatenrs  anglais  de  V Histoire  générale  des  yojfuges  BASWtttnX 
que  cet  usage  régnait  autrefois  en  Angleterre,  et  qu*il  subsiste 
encore  dans  quelques  endroits  d'Irlande  et  d'Ecosse. 
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se  fait  restituer  son  présent.  Si  les  sujets  de  mécon- 
tentement viennent  de  lui ,  il  perd  son  droit  à  la  res- 
titution. Mais  de  quelque  côté  qu'il  puisse  venir,  la 
jeune  femme  n'est  pas  regardée  avec  plus  de  mépris, 
et  ne  trouve  pas  moins  l'occasion  de  subir  bientôt 
une  nouvelle  épreuve. 

Observez ,  avec  l'auteur ,  que  le  père  de  la  fille  ne 
doit  jamais  se  plaindre  de  la  médiocrité  du  présent , 
s'il  ne  veut  être  accusé  d'avoir  vendu  sa  fille.  Cepen- 
dant, pour  éviter  jusqu'aux  plaintes  secrètes,  la  loi 
règle  ce  qu'un  mari  doit  donner,  suivant  son  rang 
et  sa  fortune.  Le  père  de  la  fille  regarde  ces  présents 
nuptiaux  comme  une  partie  de  ses  richesses ,  du 
moins  jusqu'au  terme  de  l'épreuve ,  où  le  sort  d'une 
femme  est  fixé  sans  retour.  Ainsi  les  plus  riches  sont 
ordinairement  ceux  qui  se  trouvent  pères  d'un  plus 
grand  nombre  de  filles. 

Il  arrive  quelquefois ,  entre  les  nègres  du  commun , 
qu'un  mari  mécontent  de  sa  femme ,  mais  peu  dis- 
posé à  perdre  ses  présents  «  la  cède  au  même  prix  à 
quelque  jeune  homme  die  sa  famille.  Les  lois  du 
pays  n'opposent  rien  à  cette  pratique  ;  mais  le  zèle 
des  missionnaires  y  supplée.  Dans  un  cas  si  scanda- 
leux, ils  emploient  tout  leur  crédit  pour  faire  donner 
la  bastonnade  au  coupable.  Un  nègre  de  quelque 
distinction  ,  ayant  fait  un  jour  ce  marché  pour 
la  femme  de  son  cousin,  fut  amené  devant  les  mis- 
sionnaires ,  qui  s'efforcèrent  d'abord  de  lui  inspirer 
d'autres  sentiments  par  leurs  exhortations.  Ils  passè- 
rent ensuite  aux  menaces  ;  mais  apprenant  qu'elles 
n'avaient  produit  aucun  effet ,  et  qu'au  lieu  de  quitter 
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sa  femme,  le  coupable  avait  fait  un  nouveau  présent 
à  son  père ,  pour  persuader  au  public  qu'il  avait 
rempli  la  loi ,  ils  s'emportèrent  si  vivement  contre 
son  crime ,  qu'une  partie  du  peuple  ,  échauffé  par 
leurs  discours ,  se  saisit  du  mari  et  de  la  femme ,  les 
fouetta  sans  pitié,  et  priva  le  mari  d'un  emploi  fort 
lucratif  dont  il  était  revêtu  (  i  ). 

Les  femmes  ont  droit  aussi  de  mettre  leurs  maris 
à  l'essai ,  et  l'on  reconnaît  tous  les  jours  qu'elles  sont 
plus  inconstantes  et  plus  opiniâtres  que  les  hommes; 
car  on  les  voit  profiter  plus  souvent  de  la  liberté 
qu'elles  ont  de  se  retirer  avant  la  célébration  du  ma- 
riage, quoique  leurs  maris  n'épargnent  rien  pour  les 
retenir.  MeroUa  raconte  qu'ayant  été  appelé  pour 
confesser  une  mère  dont  la  fille  était  dans  l'état  d'é- 
preuve, il  lui  déclara  qu'il  ne  pouvait  lui  donner 
l'absolution  si  elle  n'obligeait  sa  fille  de  se  marier. 
£Ue  répondit  :  a  Mon  père ,  je  ne  donnerai  point  à 
ma  fille  un  juste  sujet  de  me  maudire  après  ma  mort, 
en  la  forçant  de  prendre  un  mari  pour  lequel  elle 
n'ait  pas  d'inclination.  Vous  craignez  donc  moins, 
répliqua  le  missionnaire  ,  les  malédictions  de  Dieu 
que  celles  de  votre  fille?  »  Cette  menace  fit  tant  d'im- 
pression sur  la  jeune  femme ,  que  s'étant  mise  à  pleu- 
rer ,  elle  appela  immédiatement  son  mari ,  pour  lui 
promettre  de  consentir  à  la  célébration.  Dès  le  len^ 
demain,  ils  allèrent  ensemble  à  la  pêche,  et  le  sort 
ayant  répondu  à  leurs  espérances ,  ils  reçurent  la  bé- 
nédiction nuptiale.  MeroUa  ne  fit  plus  difficulté  de 

(i)  MeroUa,  Churchill' s  CoUeethn,  1. 1,  p.  624. 
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confdêMtr  Itt  mkvii ,  (\u\  mourut  [i«u  dit  jouri  ttptv;*. 
Mai»  il  au  vit  plu«i<mrii  obutiui^aft  k  uuiurir  mio»  cou^^ 
hmonf  plutôt  qute  d^ernployitr  htur  ttutorit/e  poiif 
ibri;iir  li*uri  (illo»  au  niariagi'.  il  ajouter  qu'aprè»  lé^«» 
i;i^ri1uiouu?M  d<{  IVigliii! ,  ou  b»  voit  vivras  ordîiuifre' 
mnut  dani»  uua  patfaitii  unuin;  qui)  li^»  femmtiêaut 
um*.  ttviu'Mion  parlicfuli^m  pour  li!»  luk^/^tiqua»;  qu'il 
»'itu  trouve  pluHiiiurK  qui  »*a«(umibUtnl  U  premiitr  joui - 
du  ciit'^miu  ^^  qoi  KVuKa|4<tut  à  la  rontini^niiii  ju»<|u*Aii 
jour  di^  Fâquis»;  anlin^  qu'itllit»  apportant  plu»  rJ<^ 
fidi'tliti^  qui^  Um  iiornnutM  h  Tob^itrvatiou  du  jaûna(iy^ 

(iuit  lïmmw  qui  laiMiu^  prifudrit  «a  pip«  par  u» 
bouuruiy  i*i  qui  lui  pi'rrnrt  dit  i'f$u  Mt;rvir  un  iriorn«nl  t 
lui  iloriuit  dtt»  droit»  »ur  AU*f  ttt  »'ini|;a((ii  à  luî  accar^ 
di^r  H<f»  favimr».  Dan»  W  ca» dit  ladullifri),  la  loi  con^ 
dauuiH  Tamaut  à  iloruu^r  la  valifur  d'un  im^a^e.  au 
mari  9  t*X  la  ihuim  h  ditmaudi^r  pai'don  di*  %on  erima  ; 
»an»  quoi  li^.  mari  olitiiuidrait  i'a<:il<mii?nt  la  permii^ 
«ion  du  divorcl^  Mai^ri^^  rattai^luiuumt  que  touit^  la 
nation  coniterve  pour  l'ancien  u»aga  de  l'i^tpreuv^f , 
eeuK  qui  «ont  »urpri»  dan»  un  eomnier<;ii  trop  libr<^ 
avant  ïe  mariage  paient ,  en  monnaie  du  pay»^  une* 
amende  qui  revient  h  mmf  de  no»  ^miuk» 

Ij^amomiit  donie»tique.  a  »e»  loi» ,  i|ui  »ont  uni 
tortïUiik  dan»  toute  la  nation.  I>e  mari  e»t  obligé  de  ^t 
pourvoir  d'une  maiHon ,  de  v^tir  »a  femme  itt  »e»  en^ 
fant»  »uivant  »a  eondifion,  d'ifmonder  letîai'bre»,  dit 
di^frieber  le»  elianq)»,  et  de  fournir  »a  mai»on  de  v-iri 
de  palmier.  1^  devoir  de»  fenmie»  e»t  de  (aire  lea 

(i)  Mi^I'oIIm,  Chiiiï;liiir«  CidUfiUon,  t.  i,  {».  ^sft. 
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provisions  qui  regardent  la  nourriture ,  et  de  prendre 
tous  les  soins  du  marché.  Aussitôt  que  la  saison  des 
pluies  est  arrivée ,  elles  vont  travailler  aux  champs 
jusqu'à  midi ,  pendant  que  les  maris  se  reposent  tran* 
qiîillement  dans  leurs  huttes.  A  leur  retour,  elles  pré> 
parent  le  dîner.  S'il  manque  quelque  chose  pour  la 
subsistance  de  la  famille ,  elles  doivent  l'acheter  sur-le- 
champ  ,  de  leur  propre  bourse,  ou  se  le  procurer  par 
des  échanges.  Tje  mari  est  assis  seul  à  table ,  tandis 
que  sa  femme  et  ses  enfants  sont  debout  pour  le  ser- 
vir. Après  son  dîner,  ils* mangent  ses  restes,  mais 
sans  cesser  de  se  tenir  debout ,  par  la  force  d'une 
ancienne  maxime ,  qui  leur  persuade  que  les  femfmes 
sont  faites  pour  servir  les  hommes  et  pour  leur 
obéir  (i). 

Dapper  rapporte  un  usage  qui  prévalait  de  son 
temps  dans  toute  la  nation.  De  trois  frères ,  si  l'un 
venait  à  mourir,  les  deux  autres  partageaient  entre 
eux  ses  concubines  ;  et  s'il  eu  mourait  encore  un  des 
deux,  elles  appartenaient  toutes  au  troisième.  Après 
la  mort  du  dernier,  elles  tombaient  en  partage  à  ce- 
lui qui  devenait  le  maître  de  la  maison  (2). 

C'est  un  usage  qui  subsiste  toujours  pour  les  filles , 
lorsque  leurs  infirmités  lunaires  commencent  pour 
la  première  fois,  de  s'arrêter  dans  le  lieu  où  elles 
se  trouvent ,  et  d'attendre  qu'il  arrive  quelqu'un  de 
leur  famille  pour  les  reconduire  à  la  maison  pater- 
nelle. On  leur  donne  alors  deiac  esclaves  de  leur 
sexe  pour  les  servir,  dans  un  logement  séparé,  oii 

(i)  Mcrolla ,  Churchiirs  Collect, ,  t.  i ,  p.  6a5,  644  et  684. 
(1)  Dapper,  Afrique  ^  édit.  de  i686,  p.  35o. 
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cIIm  doivniit  pMutr  ditiix  un  troi»  moiit,  «t  ii'iuiiiij<«l«ir 
h  ciittainet  formaliti^i ,  XvWe.»  (|ii(i  do  nn  pirW  li  «w- 
cun  liommi! ,  d«  m;  lavttr  un  rorltiin  nombre  (l«  foi* 
pendant  h  jour,  et  àf.  m;  frotlt^r  d'un  onf{u«nt  r^rri' 
pou!  dV-uu  f!t  (In  poudn;  du  hi>iN  roti|;ii  nonint'^  hu;illlii 
ou  tacocl.  OllvR  qui  nt^gligiirniimt  Ktiiivi  peaiU\m'-  m; 
croîraiitnt  menartrt;*  d'un»  MMhl^\wrpét»pi\e,muri- 
que  Ycxpérienat  Iniir  ait  (ait  Kouviint  (^onnallr*;  l« 
vanîti^  dfl  vv.lXr.  MuprtrKtlUoii,  Un  pn^u((ii  d«  la  m^rm; 
nature  otilig»  lit*  femnif!»  d«  Mf  Ikt,  hu  c'rniniRiw»" 
ment  de  leur  gro»»e«»e,  dirpnis  In»  rrin«  jiMCfii'iifui 
genoux,  d'un  cercle  d'i^c^free ,  d/tnt  elleo  ign^/r^nflt 
d'iillcurf  la  vertu.  On  ^'Ve  n^tte  /;con»!  «ur  le  trofw; 
d'un  arbre  lutmmé  mirrone  ;  elle  re<Metnl>le  II  du  âmp 
groMÎer.  .Son  tinKU  naturel  e»l  ni  rirgidier,  qu'on  Itt 
prendrait  moinit  pour  uni!  pr'Klui;)r(fndelfflerre(|M«! 
pour  un  ouvrage  de  l'art  1 1  ). 

Dani  la  premij^e  jeunetMe  i\m  nf.gri-»,on  l«»  l*« 
auMi  de  certaine*  c^rde*  compoMW  par  le*  Aorcfer», 
ou  par  le»  prêtre»  du  pay»«  avee  qiiet<pte«  p»rùitf* 
mjrtt/frieute*  qui  aceonipagoent  c«lte  e^rhtumift,i>tt 
•ucpend  autour  d'eux  Ùt^  ifn  et  de»  deni»  de  di*tft% 
aannaux,  comme  un  prèvrvaiif  infodld^le  eontr*; 
Imite»  cortes  de  maladie»,  QMeUiw»  mjsre»,  >m*»nl 
Merolla,  y  joignent  de»  Agnuit  Dci ,  âm  mA- 
dailte»  et  de»  relique»;  mai»  t«>ul«»  cr*  pré4MAimi» 
n'empMient  psii»  qu'un  grand  tumùtrt!  d'enfant*  tm 
--^— it  la  prwi»-  de»  IxH/*  (ért>rj;),,  i'^t  nmmttf 
était  «x^M  nux  plainte»  de»  parent»,  qui  v«^> 
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naient  lui  apprendre  qu'un  tigre  ou  un  loup  avait 
dévore  quelqu'un  de  leurs  enfants  pendant  la  nuit  ; 
comme  s'il  eût  été  obligé ,  dit-il ,  d'en  prendre  plus 
de  soin  qu'eux ,  qui  les  négligent  autant  que  s'ils  ne 
leur  appartenaient  pas  (i). 

Lorsque  les  missionnaires  trouvent  ces  cordes 
magiques  sur  les  enfants  qu'on  présente  au  baptême, 
ils  obligent  les  mères  de  se  mettre  à  genoux ,  et  leur 
font  donner  le  fouet  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  re- 
connu leur  erreur.  Une.  femme  que  Carli  avait 
condamnée  à  ce  châtiment,  s'écria  sous  les  verges  : 
«  Pardon ,  mon  père ,  pour  l'amour  de  Dieu  !  J'ai  ôté 
trois  de  ces  cordes,  en  venant  à  l'église,  et  c'est  par 
oubli  que  j'ai  laissé  la  quatrième.  »  Cette  simplicité, 
dit  naïvement  le  missionnaire ,  fit  rire  les  specta- 
teurs, et  sauva  quelques  coups  à  la  mère. 

Lorsqu'on  sèvre  un  enfant,  les  parents  le  couchent 
à  terre ,  et  lui  font  je  ne  sais  quoi ,  dont  la  modestie 
de  notre  missioimaire  ne  lui  a  pas  permis  de  nous  ap- 
prendre le  nom.  Le  père  le  prend  ensuite  entre  ses 
bras ,  et  le  tient  quelque  temps  suspendu  en  l'air,  dans 
l'opinion  que  cette  cérémonie  doit  le  rendre  plus  vi- 
goureux. Elle  se  nomme,  en  langue  du  pays,  aie  lever 
des  enfants;  »  et  sur  le  témoignage  de  Carli ,  qui  ne 
la  fait  pas  mieux  connaître,  on  peut  la  regarder 
comme  la  plus  impudente  et  la  plus  superstitieuse 
pratique  dont  on  puisse  se  former  l'idée.  L'usage  du 
peuple  est  de  laisser  les  enfants  nus  sur  la  terre , 
pour  les  endurcir  et  les  rendre  plus  agiles.  Aussitôt 


(i)  Carlî ,  Churchiirs  OoUecthn,  y  t.  z,  p.  Syo. 
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(]u'iU  sont  capables  de  marclier  im*uU,  oa  leur  attadicr 
une  toanetùi  au  cou,  dan»  U  aeait  vue-  di!  lui  retrou- 
ver facilement  lontqu' iU  s'i^eartent. 

Les  «ugefl-feinoies ,  teloii  i^uix'lielli ,  «ont  «î  négli' 
gente*  et  «i  inaladruiteii ,  tjiie  souvent  elle*  omettent 
de  lier  le  uirdou  ombilical ,  qui  te  dewtèclie  et  tombi; 
de  ïm-mème,  luai*  dont  une  partie  rette  pendante  h 
l'individu  bon  du  ventns  comme  un  bout  de  mu- 
citeit.  D'aiitret ,  au  contraire ,  ont ,  par  «uite  de  fauMeH 
opération» ,  une  timieur  au  nombril ,  auHÎ  largt; 
qu'une  <^eu(illii(i). 

Jm»  nôgrei  qui  n'ont  point  embrasui  le  chrUtia- 
nitme,  ou  qui  ne  lont  pat  fennea  dam  la  foi,  pr^^ 
tentent  tiiurt  enfauts  aux  sorcicra,  d^a  le  moment 
de  leur  naiaaance,  pour  apprendre  à  quelle  fortune 
iU  sont  ditstiu^a.  I^  faux  proplièt»  prend  l'enfanl 
entre  ati*  bras,  le  tourne,  rtixamiiie,  observe  aucccK- 
•îvument  toutua  les  parties  du  son  corps ,  et  commu- 
nique si!s  luinièrns  aux  partints.  Un  aoumet  lea 
inaladea  aux  mâmus  obacrvationa,  pour  approfondir 
la  cause  de  leurs  maladies.  Si  lu  proptiètn  se  trompe , 
les  prf^textus  ne  lui  manquent  jamais  pour  a'ex- 
ouaer  (a). 

L'aicendant  des  sorciora  aur  les  nègres  va  juaqu'ù 
leur  interdire  rumge  de  la  ebair  de  certains  ani- 
maux, et  de  leU  fruita  ou  de  lois  li^gumcs,  avuc 
d'autres  preseriptiona  ridiculeB;et  co  joug  ndigieux 
porte  le  nom  dit  cliugillu  (i).  Hien  n'upprocliu  do  In 

'_»)  UerulU,  Cliiirdiill'i  Mln:iùiH,  i.  i ,  ji.  a%ii. 

})  Oii  prniiuiiod  kii(l|illH,  On  n  vu  lo  intinn  uMgi-  *  T<iMlngi>. 
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soumission  des  jeunes  nègres  pour  les  ordonnances 
de  leurs  prêtres.  Us  passeraient  plutôt  deux  jours 
à  jeun  que  de  toucher  aux  aliments  qui  leur  sont 
défendus  ;  et  si  leurs  parents  ont  néglige  de  les  assu« 
jettir  au  chegilla  dans  leur  enfance,  à  peine  sont-ils 
maîtres  d'eux-mêmes,  qu'ils  se  hâtent  de  le  demander 
au  prêtre  ou  au  sorcier,  persuadés  qu'une  prompte 
mort  serait  le  châtiment  du  moindre  délai  volon- 
taire. MeroUa  raconte  qu'un  jeune  nègre,  étant  en 
voyage ,  s'arrêta  le  soir  chez  un  ami,  qui  lui  offrit  à 
souper  un  canard  sauvage,  parce  qu'il  le  croyait 
meilleur  que  les  canards  domestiques.  Le  jeune  étran- 
ger demanda  de  bonne  foi  si  c'était  un  canard  privé. 
On  lui  répondit  que  c'en  était  un.  Il  en  mangea  de 
bon  appétit,  comme  un  voyageur  affamé.  Quatre 
ans  après,  les  deux  amis  s'étant  rencontrés, celui 
qui  avait  trompé  l'autre  lui  demanda  s'il  voulait 
manger  avec  lui  d'un  canard  sauvage.  Le  jeune 
homme,  qui  n'était  point  encore  marié,  s'en  défen- 
dit, parce  que  c'était  son  chegilla.  «  Quel  scrupule  !  lui 
dit  son  ami  ;  et  pourquoi  refuser  aujourd'hui  ce  que 
vous  acceptâtes  il  y  a  quatre  ans  à  ma  table  ?  »  Cette 
déclaration  fut  un  coup  de  foudre,  qui  fit  trembler 
le  jeune  nègre  de  tous  ses  membras ,  et  qui  lui 
troubla  l'imagination  jusqu'à  lui  causer  la  mort  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures  (1  ). 

Avant  l'arrivée  des  Portugais,  les  habitants  du 
Congo  n'avaient  pas  de  noms  fixes  pour  la  distinc- 
tion des  familles.  Les  gens  du  commun  portaient  des 

(1)  Merolla,  uBi  suprà,  p.  696. 
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noms  d'herbes,  de  plantes,  de  pierres,  d'oiseaux, 
d'animaux  de  terre  ou  de  rivières,  et  d'autres  créa* 
tures.  Les  seigneurs  prenaient  le  titre  de  leur  terre^ 
Mais  à  présent  les  hommes  et  les  femmes  de  toutes 
sortes  de  rangs,  sans  en  excepter  le  roi  et  les  princes  , 
reçoivent  au  baptême  un  nom  de  famille  avec  celui 
de  la  religion. 

Le  royaume  de  Congo,  selon  Lopez,  n'a  point  de  mé- 
decins ni  d'apothicaires,  ni  même  d'autres  remèdes 
que  les  simples,  l'écorce  des  arbres,  les  racines,  les 
eaux  et  l'huile,  qu'on  fait  prendre  aux  malades  presque 
indifféremment  pour  toutes  sortes  de  maladies.  A  la 
vérité ,  des  remèdes  plus  recherchés  ne  seraient  d'au- 
cune utilité  dans  un  climat  que  l'auteur  représente 
assez  sain ,  et  pour  une  nation  sobre ,  qui  se  charge 
rarement  l'estomac  d'up  excès  de  viande  et  de  li- 
queurs. La  fièvre,  qui  est  ici  la  maladie  la  plus 
commune ,  fait  ses  plus  dangereux  ravages  en  hiver. 
On  l'attribue  au  mélange  de  chaleur  et  d'humidité , 
qui  est  causé  par  les  pluies  continuelles.  La  méthode 
ordinaire  des  habitants  est  de  se  frotter  deux  ou  trois 
fois  tout  le  corps,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  avec 
un  onguent  composé  d'huile  et  de  poudre  de  bois  de 
sandal.  Leur  remède  pour  le  mal  de  tête  est  une 
légère  saignée  aux  tempes.  Us  se  servent  pour  cette 
opération  d'une  petite  coquille  aiguisée;  et  mettant 
une  petite  corne  sur  la  plaie ,  ils  sucent  le  sang.  I.<a 
saignée  se  fait  de  même  aux  autres  membres.  Cette 
méthode  est  en  usage  aussi  dans  quelques  pays  du 
Levant,  tels  que  l'Egypte.  Le  mal  de  Vénus, que  Pi- 
gafetta  nomme  mal  français ,  et  Dapper  mal  de  Na- 
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pies  (i),  que  les  habitants  du  Congo  nomment  chi- 
tangas,  n'est  ici  ni  dangereux,  ni  si  diflScile  à  guérir 
qu'en  Europe.  Ils  emploient  Fonction  de  sandal,  dont 
ils  distinguent  deux  sortes  :  l'une  rouge ,  qu'ils  ap- 
pellent tavilla;  l'autre  grise ,  nommée  chicongo.  La 
dernière  est  si  estimée,  qu'on  ne  fait  pas  difficulté  de 
donner  un  esclave ,  ou  sa  valeur,  pour  s'en  procurer 
une  potion. 

On  se  purge ,  dans  le  royaume  de  Congo ,  avec 
certaines  écorces  d'arbre  réduites  en  poudre ,  dont 
la  force  est  extraordinaire,  mais  qui  n'empêchent 
pas  les  nègres  de  se  livrer  à  leurs  occupations  dès 
le  même  jour.  Pour  les  blessures,  ils  «mploient  des 
simples,  ou  le  suc  qu'ils  en  expriment.  Lopez  parle 
d'un  nègre  qui  avait  eu  le  bras  percé  de  sept  coups 
de  flèche ,  et  qui  fut  guéri  en  peu  de  temps  par  cette 
voie  (2). 

Cavazzi ,  qui  a  voyagé  au  Congo  plus  d'un  siècle 
après  Lopez,  affirme  le  contraire  de  ce  qu'a  dit  ce 
dernier  sur  le  mal  vénérien  :  c'est,  suivant  Cavazzi, 
la  maladie  la  plus  générale  et  la  plus  funeste.  Il  croit 
que  ce  sont  les  Portugais  ou  les  Espagnols  qui  l'ont 
transportée  d'Amérique  en  Afirique(3).  Ses  effets  sont 
terribles  sous  le  ciel  brûlant  du  Congo.  L'incontinence 
continuelle  des  nègres,  leur  imprévoyance  et  leur 
ignorance  en  médecine,  en  augmentent  encore  les  ra- 
vages. C'est  un  spectacle  digne  de  pitié ,  suivant  notre 

(i)  Pigafetia,  R^at,  di  Congo ^  p.  69  ;  Dapper,  4fi^^»  p*  35o. 
(3)  Pîgafetta ,  loco  eitato.  Le  tayiUa  de  Lopez  est  probablement 
le  tacnlla  de  MeroUa,  on  le  tacoel.  Voyez  ci-dessus,  p.  36. 
(3)  Cayazzî,  p.  i4i;  Labat,  t.  i,  p.  4^7. 
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auteur,  da  voir  U  qiUDlUé  de  gens  qui  sont  alteinit  cl<; 
cette  douloureuse  maladie.  Leur  ëtat  de  nudité  laisse  à 
découvert  les  utcàres  aflreux  dont  ib  lunt  roDgës. 
On  en  voit  quelques  uns  uns  uez,  «ans  lèvres ,  sans 
oreilles;  d'autr«8  dont  les  chairs  des  épaules,  des 
bras,  des  jambes  et  des  cuisses  sont  entièrement 
consommées;  d'autres  enfin,  couverts  de  maux  in- 
fects comme  les  lépreux ,  ou  brûlés  d'un  feu  interne 
qui  les  dévore.  A  ces  maux  ils  ne  savent  apporter 
que  des  remèdes  qui  aggravent  les  souffrances  du 
oulade ,  sans  en  détruire  la  cause.  Les  caustiques 
violents,  les  scarifications  et  les  boutons  de  feu,  et 
quelquefois  le  chicongo  ou  bois  de  sandal  gris,  sont 
les  seuls  moyens  curatifs  que  leur  fournisse  leur 
science  médicale  (i). 

Les  nègres  du  Congo  sont  aussi  sujets  à  des  diar- 
rhées pernicieuses,  qui  n'épargnent  pas  les  Euro- 
péens ,  et  qui  causent  souvent  la  mort.  Le  remède  le 
plus  ordinaire  qu'ils  apportent  h  ce  mal,  est  de  lier 
fortement  le  corps  du  malade  sur  le  nombril  avec 
une  ceinture,  et  de  l'oindre  d'huile  de  monamoni , 
que  les  botanistes  appellent  rtcinus  americaniis,  et 
qu'où  connaît  plus  communément  sous  le  nom  de 
palma  Christi.  Cette  huile  est  très  active  et  très 
chaude.  Pendant  l'application  de  ce  remède ,  ils  nour- 
rissent le  malade  de  fruits  de  nicoffo  et  de  chirico , 
bouillis  dans  l'eau ,  ou  cuits  sous  la  cendre.  Ces  fruits 
sont  acerbes  et  astringents.  La  petite- vérole,  que 
Merolla  représente  souvent   comme  moins   dange- 

lavaizi ,  p.  iji  ;  Zucchelli,  p.  lolî. 
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relise  au  Congo  qu'en  Europe,  dépeuple  des  villages 
entiers,  suivant  Cavazzî.  Les  nègres  laissent  à  la 
nature  le  soin  d'arrêter  ses  ravages,  et  meurent  par 
milliers ,  sans  prendre  la  précaution  de  s'isoler  des 
malades ,  et  sans  cesser  de  se  livrer  entre  eux  à 
toBtes  sortes  de  plaisirs. 

Une  infirmité  assez  commune  au  Congo,  est  une 
tumeur  qui  se  forme  au  bas  du  ventre.  Ce  mal  est  si 
cruel ,  et  cause  des  douleurs  si  aiguës ,  que  le  malade 
est  en  peu  de  temps  attaqué  de  transports  au  cer* 
veau,  et  tombe  en  convulsion  et  dans  une  espèce  de 
rage.  Cette  infirmité  attaque  principalement  ceux 
qui  demeurent  au  bord  de  la  mer,  et  les  navigateurs 
que  les  calmes  arrêtent  long-temps  sous  la  ligne  (i). 

Lorsqu'une  personne  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  dit 
Happer,  a  payé  le  dernier  tribut  à  la  nature ,  on  blâme 
le  mari ,  si  c'est  une  femme;  ou  la  femme,  si  c'est  elle 
qui  survit  à  son  mari ,  parce  que  l'opinion  générale- 
ment établie  ne  permet  jamais  de  croire  qu'on  puisse 
mourir  d'une  mort  naturelle.  On  suppose  toujours 
que  le  pbison ,  ou  quelque  autre  violence,  a  prévenu 
l'invitation  des  amis  de  l'autre  monde,  qui  ne  se 
pressent  point,  disent  les  nègres,  d'appeler  à  eux 
les  vivants.  Ainsi,  les  amis  et  les  parents  du  mort 
enlèvent  tout  ce  qui  lui  appartenait ,  e^  tourmentent 
pendant  huit  jours  le  survivant  par  leurs  reproches 
et  leurs  plaintes.  Ils  le  forcent  de  se  faire  raser  la 
peau;  ils  le  condamnent  à  d'autres  privations,  en 
lui  représentant  que ,  s'il  est  coupable ,  ce  n'est  pas 

(i)  Cavazzî,  p.  i43;  Labat,  t.  i,  p.  4^3.  • 
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une  vungeanco  trop  rigourmiK?  pour  la  mort  de  teur 
ami.  AuMitôt  qm  k»  huit  jour»  «ont  expirét^^  il» 
exigent  de»  ténoigaagc»  d'innocence  ;  il»  forcent  lu 
per»onne  »Uftpecte  de  »e  purger  par  le»  épreweê 
ordinaire».  Si  le»  »oupçon»  paraift»ent  inju»te»,  elli? 
obtient  la  libert/î  de  vivre  dan»  »a  demeure  habi- 
tuelle. Si  le»  apparence»  »ont  clairetnent  contre  ell*?, 
il  n'y  a  point  de  pui»»attce  ni  de  faveur  qui  puiftie  U 
»auver  du  banni»ftement  (  f  ). 

Dan»  le»  royaume»  de  Cacongo  et  d'Angoy^  Tuiag^; 
ne  permet  pa»  d'en»eveljr  un  parent  »i  toute  la  fa- 
mille ne  »e  trouve  a»»emblëe.  L'éloignement  de»  lieux 
n'e»t  pa»  même  un  »ujet  d'exception.  Le»  funérailles 
commencent  par  le  »acrifice  de  quelque»  poule»,  du 
»ang  de»quelle»  on  arro»e  le»  dehor»  et  le  dedan»  de* 
la  mai»on.  En»uite  on  jette  le»  carca»»e»  par'de»»tia 
le  toit ,  pour  empêcher  que  l'âme  du  mort  ne  (a»»«T 
le  zumbi,  c'e»t-à.dire  qu'elle  ne  revienne  troubler 
le» habitant» par  de»  apparition»;  car  on  e»t  per»tiad<^ 
que  celui  qui  verrait  l'âme  d'un  mort  t^miberait  mort 
lui-même  Mir-le-champ,  Cette  per»ua»ion  e«t  »i  for- 
tement gravée  dan»  re»prit  de»  nègre»,  que  Timagi- 
nation  »eule  a  »ouvent  produit  tou»  le»  effet»  de  la 
réalité,  11»  a»»urent  au»»i  que  le  premier  mort  appelle 
le  »econd,  »ttrtout  lor»qu'il»  ont  eu  quelque  démêlé 
pendant  leur  vie. 

Apre»  la  cérémonie  de»  poule»,  on  continue  de 
fiiire  de»  himentation»  »ur  le  cwlavre;  et  »i  la  dou- 
leur ne  fournit  pa»  de  larme»,  on  a  le  »oin  de  »« 
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mettre  dans  le  nez  du  poivre  indien ,  <{ui  les  fait 
couler  en  abondance.  Ijorsqu'on  a  pleuré  et  crié 
quelque  temps,  on  passe  tout  d'un  coup  de  la  tris- 
tesse à  la  joie ,  en  faisant  bonne  chère  aux  frais 
des  plus  proches  parents  du  mort ,  qui  demeure  pen- 
clant  ce  temps-là  sans  sépulture.  On  cesse  de  boire 
et  de  manger;  mais  c'est  pour  suivre  le  son  des  tam- 
bours, qui  invite  toute  l'assemblée  à  danser.  Le  bal 
commence  :  aussitôt  qu'il  est  fini ,  on  se  retire  dans 
des  lieux  indiqués ,  où  tous  les  spectateurs  des  deux 
sexes  sont  renfermés  ensemble  dans  l'obscurité ,  avec 
la  liberté  de  se  mêler  sans  distinction.  Comme  le 
signal  de  cette  infême  cérémonie  se  donne  au  son 
des  tambours,  l'ardeur  du  peuple  est  incroyable  pour 
se  rendre  à  l'assemblée  ;  il  est  presque  impossible  aux 
mères  d'arrêter  leurs  filles ,  et  plus  encore  aux  maî- 
tres de  retenir  leurs  esclaves  :  les  murs  et  les  chaînes 
sont  des  obstacles  trop  faibles.  Mais,  ce  qui  doit  pa- 
raître encore  plus  étrange ,  si  c'est  le  maître  d'une 
maison  qui  est  mort ,  sa  principale  femme  se  livre  à 
tous  ceux  qui  demandent  ses  faveurs ,  à  la  seule  con- 
dition de  ne  pas  prononcer  un  seul  mot  tandis  qu'on 
est  seul  avec  elle.  Si  on  excepte  cette  dernière  cir- 
constance, Zuccbelli  confirme,  par  son  témoignage, 
ce  récit  des  premiers  voyageurs;  et  il  ajoute  qu'ils 
nomment  la  cérémonie  des  funérailles   tampo  ou 
tambo,  comme  au  Congo  (i). 

Pour  conduire  le  corps  d'un  noble  à  la  sépulture , 
on  couvre  le  chemin  de  feuilles  et  de  branches.  La 

(i)  Zacchelli,  Relauon  xi,  cap.  6,  p.  i86. 
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marche  doit  se  feire  en  droite  ligne  ;  et  s'il  se  trouve 
par  conséquent  quelque  mur,  ou  mime  quelque  mai- 
son sur  le  passage,  on  ne  balance  point  à  l'abattre. 
L'usage  ordinaire  est  d'enterrer  quelques  personaes 
vivantes  dans  le  même  tombeau ,  avec  une  provision 
de  vivres  et  de  liqueurs,  afin  qu'il  ne  manque  rien  au 
mort.  Un  missionnaire  ayant  appris  qu'on  avait  ren- 
feriné  deux  nègres  vivants  dans  le  tombeau  d'un  sei- 
gneur, se  hâta ,  dès  la  nuit  suivante ,  de  les  délivrer 
de  cette  infernale  demeure.  £tt  effet ,  il  les  rendît  au 
jour,  mais  déjà  morts,  soit  de  leur  saisissement,  ou 
des  incommodités  de  leur  situation.  Quelquefois,  k 
la  mort  d'un  ami ,  oo  tue  un  ou  deux  de  ses  esclaves, 
pour  le  servir  dans  l'autre  monde.  Si  les  mission- 
naires font  retentir  leurs  plaintes,  car  il  se  trouve 
des  chrétiens  même  qui  ne  peuvent  renoncer  à  ces 
barbares  usages,  on  en  est  quitte  pour  désavouer 
froidement  le  fait,  quoiqu'il  sOit  vérifié  avec  la  der- 
nière évidence.  Un  capucin  ^  apprenant  qu'on  allait 
sacri6er  une  de  ces  malheureuses  victimes  après  la 
mort  de  son  maître,  courut  chez  la  veuve,  et  lui  6t 
un  reproche  amer  de  sa  cruauté.  Elle  se  plaignit  d'a- 
bord d'être  accusée  injustement;  mais,  obligée  enfin 
de  se  rendre  à  la  force  des  preuves ,  elle  révoqua  ses 
ordres  inhuntains.  Merolla  cite  d'autres  exemples 
qui  arrivèrent  de  son  temps,  malgré  toute  la  vigilance 
de  son  zèle ,  et  sans  avoir  jamais  pu  convaincre  assez 
"lement  les  coupables  pour  se  mettre  en  droit 
faire  punir  (r). 

eroUa,  ChurchîU'i  ColUctiaa,  p.  674  et  mir. 
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I^ies  cimetières  des  nègres  idolâtres  sont  ordinai- 
rement dans  des  campagnes  ouTertes.  On  orne  les 
tombeaux  ,  suivant  la  qualité  du  mort.  Sur  les 
uns ,  c'est  un  grand  amas  de  terre;  sur  les  autres, 
ou  voit  la  corne  de  quelque  béte  extraordinaire, 
ou  quelque  vase  de  terre  ;  d'autres  sont  à  couvert 
sous  un  arbre,  dont  les  branches  offrent  quantité 
d'entrelacements  superstitieux  qui  sont  Touvrage 
des  prêtres.  Au  lieu  d'un  cercueil  de  bois ,  on  enve- 
loppe le  corps  dans  une  pièce  d'étoffe  de  coton ,  soi- 
gneusement cousue ,  et  revêtue  au  dehors  d'une  infi- 
nité de  bagatelles.  Les  pauvres  sont  renfermés  dans 
une  natte  de  paille  (i). 

A  ces  renseignements  sur  les  céréfnonies  funèbres 
du  Congo,  nous  ajouterons  ceux  que  nous  fournit 
Cavazzi ,  et  qui  concernent  plus  spécialement  le 
royaume  de  Matamba ,  où  il  a  résidé.  Lorsqu'un  nè- 
gre vient  à  mourir,  ses  esclaves,  ses  parents  et  ses 
amis  se  rasent  entièrement  la  tête  eh  signe  de  deuil  ;  et 
après  se  l'être  frottée  d'huile,  ainsi  que  le  visage,  ils  se 
couvrent  de  poudres  de  différentes  couleurs ,  mêlées 
de  plumes  et  de  feuilles  sèches  pilées.  Cette  cérémonie 
n'est  pourtant  observée  qu'à  la  mort  des  simples  par- 
ticuliers; après  le  décès  d'un  prince  ou  d'un  gouver- 
neur, on  se  rase  seulement  le  dessus  de  la  tête ,  et  on 
là  ceint  d'une  lisière  de  toile  ou  d'écorce  d'arbre, 
comme  on  le  pratique  dans  les  maladies  ;  l'on  s'en- 
ferme ensuite  pendant  huit  jours  entiers ,  sans  sortir 
de  sa  case  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être. 

(i)  MeroUa,  Charchill'a  Collection,  t.  i,  p.  67$. 
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Les  nègres  du  Congo  joignent  à  cette  retraite  un 
jeûne  austère  de  trois  jours,  pendant  ta  durée  du- 
quel ils  se  condamnent  à  un  absolu  silence.  Si  quelque 
nécessité  pressante  les  oblige  à  répondre  à  quelque 
demande,  ils  le  font  par  signes,  à  l'aide  d'un  petit 
roseau  qu'ils  portent  à  la  main  (i). 

Les  veuves  idolâtres,  surtout  celles  de  Matamba, 
croient  que  les  âmes  de  leurs  maris  viennent,  après 
la  mort,  se  reposer  sur  elles,  surtout  lorsqu'elles  ont 
vécu  avec  eux  dans  une  parfaite  union.  Cette  croyance 
les  jette  dans  des  terreurs  contiauelles,  dont  elles  ne 
se  délivrent  que  par  le  secours  d'un  ministre  qui  les 
plonge  plusieurs  fois  dans  l'eau,  et  leur  persuade 
que  ces  ablutions  chassent  l'objet  de  leur  frayeur. 
Après  cette  cérémonie,  elles  peuvent  ae  remarier, 
sans  craindre  les  l'eprochcs  et  les  mauvais  traitements- 
de  leurs  maris  défunts  (a). 

11  y  a  dans  le  Congo  des  provinces  où ,  lorsque  de 
jeunes  enfants  viennent  à  mourir,  les  mères  les  en- 
terrent elles-mêmes;  mais  elles  ne  les  couvrent  que 
de  très  peu  de  terre ,  parce  qu'elles  s'imaginent  que 
si  la  fosse  était  trop  profonde ,  elles  seraient  frappées 
de  stérilité  :  fetale  infirmité. qui  condamne  les  femmes 
au  dernier  mépris  cbez  presque  tous  les  peuples  de 
cette  partie  de  l'Afrique  (3). 

Cavazzi  assure  que  les  nègres  du  Congo  croient 
que  l'homme  quitte  en  mourant  une  vie  misérable, 
pleine  de  traverses  et  de  peines,  pour  entrer  dans 

Cavaizi,  p.  ii3  et  suit.;  Labat,  t.  i,  p.  4o3. 
Csvuzî,  p.  isJt  Ltbat,  t.  I,  p.  4oS< 
Labit,  t.  I,  p.  373. 
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une  autre  remplie  de  félicités  et  de  plaisirs.  C'est , 
suivant  ce  missionnaire ,  sur  cette  opinion  qu'ils  s'ap* 
puientpour  justifier  les  mauvais  traitements  qu'ils  font 
souffrir  aux  malades  pour  hâter  leur  mort.  Notre  auteur 
a  vu  plus  d'une  fois  les  parents  d'un  nègre  à  l'agonie 
lui  tirer  le  nez  et  les  oreilles  de  toutes  leurs  forces, 
lui  donner  des  coups  de  poing  sur  le  visage ,  lui  agi* 
ter  les  bras  et  les  jambes  avec  violence,  et  lui  fer- 
mer la  bouche  pour  l'étouffer  plus  promptement; 
d'autres  le  prenaient  par  les  pieds  et  par  la  tête ,  et 
le  laissaient  tomber  avec  violence ,  après  l'avoir  élevé 
le  plus  haut  qu'il  leur  était  possible  ;  d'autres ,  se 
mettant  à  genoux  sur  sa  poitrine ,  la  foulaient  de  ma- 
nière à  la  rompre.  Ces  malheureux  répondaient  à 
Cavazzi ,  qui  leur  reprochait  leur  cruauté ,  qu'ils  agis- 
saient ainsi  par  compassion ,  pour  éviter  au  malade 
les  douleurs  d'une  longue  agonie,  et  le  délivrer  plus 
promptement  des  peines  de  la  vie  terrestre  (i). 

CHAPITRE  V. 

Gouvernement  du  royaume  de  Congo. 

SI- 

Autorité  du  roi,  état,  revenu,  couronnement  et  funérailles 

des  rois. 

Il  ne  manque  rien  à  l'autorité  du  roi  de  Congo , 
puisqu'elle  est  également  absolue  sur  la  vie  et  les 

(i)  Cayazzi,  p,  ii6;  Labat,  t.  i,  p.  41 3. 
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himê  lie  »e»  sujet».  Il»  ti'approdient  de  lui  qu'avec* 

dei  ttmrquet  ordinaire»  de  rrsprot  efc  de  soumisiioii. 

'Quiconque  iort irait  do»  borne»  du  respect  et  de  To* 

bëisiance^  aérait  puni  par  un  esolavage  perpétuel  (  t  ). 

On  a  di^jà  fiiit  observer  que  IVtemlue  préaetito  du 
itiyatuno  de  Congo  n'approcbe  point  de  celle  qtril 
avait  anciennement.  Lopex,  en  disant  qu' Alvarez, 
prend  les  titres  de  roi  de  Congo,  Âbundos,  Matatna , 
Quiaatna,  Angola  ^  Angoy,  Carongo,  les  sept  royauitift» 
de  Congere-AniolaKa  et  des  Pangelungos,  la  seigneu- 
rie de  la  rivière  de  Zaïre  9  des  An«ioos,  d'Ansieana  cl 
de  Ijoango(!i),  observe  en  tnéme  temps  qu'il  ne  poasàde 
plus  toutes  ces  contrées ,  et  qu'il  en  a  perdu  une  partie. 
Dapper,  omettant  quelques  uns  de  ces  titres 9  réduit 
la  formule  aux  royaumes  de  Congo,  d'Angola,  Ma- 
oomba ,  Ocanga ,  Cumba ,  Lutta ,  Zouia ,  k  la  sei- 
gneurie des  duchés  de  Batta,  de  Simda,  de  Bamba , 
d'Amboille,  et  des  territoires  dépendants)  k  celle 
des  comtés  de  Sogno,  d'Angoy,  de  Cacongo  et  de 
la  monarchie  d'Amhondos ,  et  k  celle  de  la  grande 
et  merveilleuse  rivière  de  Zaïre  (3)4 

Le  conseil  de  Congo  est  composé  de  Ain.  ou  douze 
personnes ,  qui  sont  dans  la  plus  haute  ikveur  auprès 
du  roi,  et  sur  lesquelles  il  se  repose  des  aflaire» 
d'état ,  de  l'administration  de  la  paix  et  de  la  guerre , 
et  de  la  publication  de  sea  ordres. 

Sa  cour  est  fort  nombreuse)  elle  est  composée 
d'une  partie  de  sa  noblesse  %  qui  fait  sa  résidence 

(1)  Ogilby ,  uài  iëfti ,  p.  19». 

(«)  Plgflfetli  I  p.  id« 

(3)  Dapper ,  4/Htiue^  p«  3&». 
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tu  pabûf  9  ou  daot  les  lieux  voisins ,  et  d*uiie  mul- 
titiide  de  domesiiques ,  ou  d'officiers  de  sa  oudsod. 
n  a  pour  garde  uo  corps  d'Anzicos  et  de  plusieurs 
autrea  oatioDs.  Soo  habillement  est  très  riche  ;  c'est 
ordtoaîrement  <{uelque  étoffe  d'or  ou  d'argent  avec 
un  manteau  de  velours.  Il  se  couvre  la  tête  d'un 
bonoel  Uanc,  comme  tous  les  fidalgos  (i),  qu'il 
honore  de  ses  bonnes  grâces  :  c'est  une  marque  si 
certaine  de  fiiveur ,  qu'au  moindre  mécontentement 
il  la  Eût  ^ter  à  ceux  qui  lui  déplaisent.  En  un  mot , 
le  bonnet  blanc  est  un  caractère  de  noblesse  et  de 
dievalerie  dans  le  royaume  de  Congo,  comme  la 
toisoo-d'or  et  le  saint-esprit  en  Europe  (a). 

Le  roi  donne  deux  audiences  publiques  dans  le 
cours  de  chaque  semaine;  mais  la  liberté  de  lui  parier 
n'est  accordée  qu'aux  seigneurs.  En  164a ,  lorsque 
les  ambassadeurs  hollandais  de  Loanda  furent  reçus 
k  l'audience  du  roi  de  Congo ,  immédiatement  après 
avoir  enlevé  cette  place  aux  Portugais,  ils  furent 
introduits  au  palais  pendant  la  nuit.  On  les  fit  d'a- 
bord passer  ^buis  une  galerie  longue  de  deux  cents 
pas,  entre  deux  haies  de  nègres,  qui  portaient  des 
cierges  dans  leurs  mains.   Le  roi  était  assis  dans 
une  petite  chapelle ,  tendue  de  nattes,  au  milieu 
de  laquelle  pendait  un  lustre  chargé  de  bougies* 
Il  était  vêtu  d'un  justaucorps  de  drap  d'or ,  avec  àeê 
hautes  diausses  de  la  même  matière.  Autour  du  cou  , 
il  avait  pour  cravate  trois  chatnes  d'or  très  massî- 
ves.  On  voyait  briller  au  pouce  de  sa  main  droite  une 

(1)  Tenue  portn^  tdopté  par  Im  nègret. 
(t)  Dftpper,  Afrique f  p.  353. 
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pfAi:  Il  ptftiHil  fiur  <w  fffff  un  Ufitw^t  hUnt.  ^  Pt  ^J^^ 
inflitupn  mn  jinmhni,  A  fia  ^(ffwff^f  un  iftOewt^  \f\n^^ 
/IfJw^if.  k  ppu  (\p  Ai^\Hni.p^  np^nU  ihwpmpui  Vntt 
nifpe.  un  tnomhnit.  A  fm  ff^uihp^  un  mtltp  ^fW^iw'  ^ 
(Unii  1?«  mhnp  pff^Utrp  ^  pirtiftit  un  «rr  pI  un  «-^r <* 
/lVf«ftt  ^  r/fti^^f N  (funp  hp\h  é^Uttfp  k  frtif^/  f^m  iffm^ 
Mm^  un  innipui}  Ap  ^p\inn^  tuuff,pf  nu-âp^ui^  fht^ 
uupifm  \hnU  pn  \pilrp<^  htftfUp^  :  thnn  AUt^tp/^  tf^i 
i\p  Vifruf^ff.  IjP  p\fin4ihpt  ^  fip^HUi  wm  itffUp  ^  Hkr^ 
pmtfpti  (Vun  f^runé  itiph  ih  turfpûp  ;  «f  »Mf  <m  f^f/» 
ppniU'tf  Un  <lrtK  i\p  <mltn  hhnp,  hwpy^  tfttt^  pi  )Hftà4 
(Yunp  hrf^p  ttHu^p.  VruHn^  k  (ptphptPi^  p»ii  futt  <^ 
dtfùtp^  pntHifi^il  k  f^pnuut  fhnn  thruf^nh  (h  Mpn/zr^^ 
<^tm  iniprprHp  pi  mn  fipvtptmtpfi). 

f//rw(r<^  4P  pr'mpp  f^nî  i\u  pnUhj  t)  pi^i  tu-t^mt- 
pàpt^  nùn  fipuipinpni  dp  i^n  n^iiApi^np  y  «!«><»  pM^rtp 
fUi  Iwtfi  pput  tpù  ttfut  \pur  (ipuH'utp  tftâinmtp  k  U 
t/fUt^  Pi  i\p  PPUÂ  fpH)  h  \mmril  y  mnhtP  dtiniitpilp  ^. 
vn<i)fïn,  1a^  unii  pt^cMpnl  \p  ttit^  (Ynuftp^  h  f^uis^pni; 
Pi  l4fm  màtiiipni ,  pfU  pUtUA  thntH^ni  Pi  fmulpnt  pn 
tntitthfinf  ^  ^u  wn  (\pfi  imnhfnttfi  pi  ()p<i  ItfmtppUpa 
(fiffùtp,  iM^utfi  mmtfpinpniii  Pi  iputf^  HifHwipf^  ^tff- 
ipi^ptp^  np p.pmmi  4pipn  tpnltnnf  nu  fmUifi.VifrHtpllfi 
pt^lpwi  /j«f  y  (Un^  (p<t  hcrmmtf^^  (f»  itmtpPii  fVAn- 
mm  pl  iifîuftpii  UHf'um»  tpû  ÏAtp^mipnf^npni  futnnpnt 

(i)  tyttppHf  AMtiuf^  p.  ^^ji. 
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leurs  timbale^,  dont  le  bruit  se  fait  entendre  à  cinq 
ou  six  milles ,  pour  avertir  tous  les  habitants  du  can* 
ton  que  le  monarque  est  en  marche.  Il  ne  lui  arrive 
pas  souvent  de  sortir;  mais,  suivant  le  même  auteur, 
il  se  £iit  accompagner  alors  de  tous  les  seigneurs  de 
sa  cour,  et  surtout  des  Poitugais,  qu'il  honore  d'une 
singulière  confiance  (i). 

Suivant  Dapper,  lorsqu'il  se  rend  à  l'ëglise,  tous 
les  Portugais,  soit  ecclésiastiques,  ou  séculiers,  sont 
obligés  de  grossir  son  cortège ,  et  de  l'accompagnev 
de  même  à  son  retour,  jusqu'à  la  porte  du  palais  ; 
mais  cet  auteur  ajoute ,  que  c'est  la  seule  occasion 
où  ce  devoir  leur  soit  imposé.  Le  roi,  dit-il  encore , 
ne  parait  jamais  en  public  sans  être  revêtu  de  ses 
plus  belles  robes.  Ses  doigts  sont  ornés  de  chaînes 
d  or^  entremêlées  du  plus  beau  corail  ;  et,  sur  la  tête, 
il  porte  un  bonnet  fort  riche  (2). 

Après  la  conversion  du  premier  roi  chrétien  ,  la 
cour  de  Congo  fut  comme  reformée  sur  le  modèle 
de  la  cour  de  Portugal.  Depuis  ce  temps-là ,  lors- 
que le  roi  mange  en  public ,  on  place  sa  table  sur 
une  estrade  de  trois  degrés,  couverte  d'un  beau 
tapis  de  llnde,  et  de  plusieurs  coussins.  Suivant  le 
rédt  de  Dapper,  son  fauteuil  est  de  velours  cra- 
woisÀ ,  vert  ou  rouge  ,  orné  de  sculpture  et  de  clous 
d'or.  Il  mange  toujours  seul  ;  mais  les  princes  de  son 
sang  sont  debout  et  couverts  devant  lui.  Sa  vaisselle 
est  d'or  et  d'argent.  Il  a  près  de  lui  un  noble  qui 
goûte  de  chaque  mets.  Dapper  ajoute  qu'il  est  servi 

(i)  PigafetU,  p.  68. 

(1)  Dapper  y  Afrique  ^  p.  35  a. 
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par  plu»  àe  r.mi  penwnnm,  qui  ont  leur  logMntmt 
■u  pulain,  nt  qui  sont  v^Iiim  d'une  iiort«  demanUMii 
(le  grugM!  ratinn  noire. 

Mai»  »H  grandeur  «l  la  pmnpn  de  la  majesté  royale 
ne  piral»»4int  jomaîi  avRC  plu»  d'énlat  r{u«  diuis  Um 
fétf»  qu'il  donne  iuk  nobln»  ou  k  cm*  dont  il  i  reçu 
quelque  important  «entre.  Vnr»  midi,  il  fait  compter 
le  nombre  de»  noble»  qui  •«  trouvent  alora  dan»  l'eri' 
ceinte  du  palai» ,  et  leur  envoie  leur  met»  h  ebiH^un. 
pour  les  uni,  ce  »ont  de»  f%ve»  bouillie»;  pour 
d'autre» ,  du  poisson ,  ou  du  millet  au  »el  et  li  l'huila 
de  palmier.  Il  fiiit  porler ,  aux  grrind»  du  premier 
ordre ,  leur  dîner  dan»  un  plat  de  bot» ,  avec  un 
petit  flacon  de  vin  de  palmier;  mai»  reui  d'un  rang 
InfMcur  lont  appelé»  »tx  ou  sept  li  la  foi»,  et  reçoî- 
vent  les  aliment»  que  le  roi  leur  de»tine.  Aprfa»  l'heure 
du  repas,  ils  se  rassemblent  tous  pour  $e  prunier 
au  monarque  ;  et ,  s'agenoiiillant  en  battant  de» 
main»,  il»  baissent  la  tSte,  avec  de  grand»  t^^moi- 
gnage»  de  reconnai»»ance  et  de  «oumissinn,  Kn»uit«, 
la  plupart  le  retirent,  k  l'esception  de»  favori»,  qui 
passent  le  reste  du  jour  k  boire  et  k  fumer  avee  le 
roi ,  jusqu'il  ce  qu'ils  tombent  assoupis  par  Yexch  du 
tabac  et  du  vin(f). 
Vaas  le  roj'aume  de  Congo ,  la  proprifHé  des 
'  !s  terre»  appartient  au  roi  seid.  Il  en  di»* 
ne  autorité  alnolue ,  comme  de  toutes  les 
letousle»  emploi».  Ainsi, personne  n'aj'ant 
jT  par  béitage,  Tinterai  fait  naître  peu  de 

,  À/Mifui,  p.  19», 
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querelleB,  Les  enfants  mêmes  du  roi  sont  assujettis  à 
eette  loi  fondamentale  de  Tétat.  Au  moindre  suj^t 
de  mécontentement)  il  tes  prive  de  leurs  gouver-* 
nements  et  de  leurs  titreS«  Cette  disgrftce  était  ar« 
virée  au  rt>i  qUi  régtiait  du  temps  de  Lopes.  Avant 
<|u*il  fût  parvenu  à  la  couronne ,  sa  bonté  naturelle 
l'ajant  rendu  tfop  indulgent  pour  les  peuples  de 
sa  province ,  il  avait  négligé  de  lever  le  tribut  dont 
il  était  comptable  au  rdi  son  père  2  c'en  fut  assez 
pour  Itii  faire  oter  son  gouvernement  et  le  faire  ré- 
duire à  la  qualité  de  tombocadd ,  c*est-)k-dire  d'faottime 
privé  et  disgracié  (i). 

Les  revenus  du  roi  consistent  spécialement  dans 
les  tributs  annuels  que  lui  paient  les  ducà  de  Bamba , 
deBatta,  deSundo,  et  d'autres  seigneurs,  ses  vas- 
saux ,  qui  prennent  le  titre  de  eotntes  ^  tels  que 
ceux  dé  Pemba ,  de  Pangô  et  de  plusieurs  autres 
Heui.  L>  cérémonie  du  paiement  se  fait  lé  jour 
de  Sàint4acques^  et  le  roi  prend  cette  oeeasion  pour 
leè  honorer  de  quelques  présents.  Enfin,  toute  dépense 
payée  i  M  estime  que  tous  les  revenus  du  t^ôl  de  Congo 
rassemblés  né  montent  point  à  plus  dé  cent  vingt 
écus  de  France ,  sans  j  comprendre  h  la  vérité  les 
pDtits  présents  que  chaque  ëèignéur  joint  à  son  tri- 
but }  mais  lés  plus  considérables  dé  ces  dons  ne  con- 
sistent que  dans  nne  couplé  dé  chèvres,  et  là  plUpaft 
sont  des  fruits ,  tels  que  des  plantains ,  des  noix  de 
cola  et  de  l'huile  de  pahniet*  (a). 

(1)  Pigafelta ,  Relationê  del  rtame  di  Congo,  p.  35 
(3)  Dapper,  Afrique,  p.  35o. 
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Mais  le  roi  ne  manque  pas  de  moyens  pour  gfossix* 
ses  trésors.  Par  exemple ,  lorsqu'il  sort  en  bonnet, 
blanc  avec  les  seigneurs  de  son  cortège ,  il  se  fait, 
quelquefois  apporter  un  chapeau ,  dans  sa  marche  ^ 
et  s'en  sert  quelques  moments.  Ensuite  redemandant 
son  bonnet,  il  le  met  si  négligemment,  qu'il  peut: 
être  abattu  par  le  moindre  vent.  S'il  tombe  en  effet  ^ 
les  fidalgos  s'empressent  ^our  le  ramasser.  Mais  le 
roi,  comme  offensé  de  cette  disgrâce,  refuse  de  le 
recevoir,  et  retourne  au  palais  fort  mécontent.  Le 
lendemain  il  fait  partir  deux  ou  trois  cents  soldats  y 
avec  ordre  de  lever  sur  les  peuples  une  grosse  impo- 
sition ;  et  tout  le  royaume  est  ainsi  forcé  d'expier  la 
faute  du  vent  (i). 

L'empire  absolu  que  le  roi  de  Congo  exerce  sur 
ses  sujets  rend  sa  puissance  fort  redoutable  à  ses  voi- 
sins. Au  moindre  signe  il  peut  lever  des  années  in- 
nombrables, et  les  mettre  en  campagne.  Carli  et  d'au- 
tres voyageurs  racontent  qu'un  roi  de  Congo  marcha 
contre  les  Portugais  à  la  tâte  de  neuf  cent  mille 
hommes.  On  aurait  cru  qu'il  se  proposait  la  con- 
quête de  l'univers  ;  cependant  il  n'avait  à  combattre 
que  trois  ou  quatre  cents  Portugais,  qui  n'avaient 
pour  armes,  avec  leurs  fusils ,  que  deux  pièces  de  cam- 
pagne ;  mais  ces  armes  se  trouvant  chargées  à  car- 
touche ,  l'exécution  qu'elles  firent  dans  les  premiers 
rangs  des  nègres  jeta  la  consternation  dans  une  ar- 
mée si  nombreuse ,  et  la  mort  du  monarque  acheva 
de  les  mettre  en  déroule.  Le  Portugais  qui  avait 

(i)  Dapper,  Afrique^  p.  353. 
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coupé  la  tête  à  ce  prÎQce ,  assura  l'auteur  que  ses 
armes  royales  et  tous  les  ustensiles  dont  il  feisaît 
usage  étaient  d'or  battu  (i). 

La  discipline  militaire  est  un  art  ignoré  des  nè- 
gres ;  oti  plutôt  leur  imbécillité  naturelle  ne  leur  a 
jamais  permis  de  se  former  à  des  exercices  qui  de- 
mandent du  bon  sens  et  de  la  réflexion.  C'est  ce  qui 
a  toujours  donné  tant  d'avantage  sur  eux  aux  Euro- 
péens. La  manière  de  combattre,  dans  toutes  ces  ré- 
gions ,  est  d'une  bizarrerie  sans  exemple.  Deux  ar- 
mées çègres ,  qui  sont  en  présence ,  commencent  par 
discuter  froidement  le  sujet  de  leur  querelle;  elles 
passent  insensiblement  aux  reproches  et  aux  injures  ; 
enfin  la  chaleur  augmentant  par  degrés ,  on  en  vient 
aux  coups.  Les  tambours  se  font  entendre  avec  beau- 
coup de  confusion.  Ceux  qui  sont  armés  de  fusils  les 
jettent  après  la  première  décharge,  parce  qu'ils  sont 
plus  occupés  de  leur  propre  frayeur  que  de  Tenvie 
de  nuire.  D'ailleurs ,  la  méthode  qu'ils  prennent  pour 
tirer  est  rarement  dangereuse.  Ils  appuient  la  crosse 
du  fusil  contre  leur  estomac ,  sans  aucun  point  de 
mire ,  et  les  balles  passent  en  l'air ,  par-dessus  la  tête 
de  leurs  ennemis  ;  d'autant  plus  que  des  deux  côtés 
Tusage  est  de  s'accroupir  lorsqu'ils  voient  le  premier 
feu  de  la  poudre.  Ensuite  les  deux  partis  se  relèvent, 
et  se  servent  de  leurs  arcs.  S'ils  sont  à  quelque  dis- 
tance ,  ils  lancent  leurs  flèches  en  l'air ,  persuadés 
qu  elles  font  plus  de  ravage  dans  leur  chute  ;  mais 
lorsqu'ils  sont  fort  près ,  ils  tirent  en  droite  ligne^ 

(i)  Carli,  Churchîirs  CoUection,  1. 1»  p.  57a. 
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Les  flèches  sont  quelquefois  empoisonnées;  et  le  p 
mier  remède  qa'ils  appliquent  k  leurs  blessures , 
leur  propre  urine.  Ils  ramassent  les  flèches  qu'ils  oi 
couvrent  autour  d'eux ,  pour  les  employer  oontsT' 
ceux  qui  les  ont  tirées.  Leurs  autres  armes  sont  d< 
couteaux  et  des  haches,  qu'ils  achètent  des 
pëens»  Les  prisonniers  deviennent  les  eselaven  A 
vainqueur;  et  ceux  qui  échappent  à  l'esclavage 
tuent  quelquefois  de  leurs  propres  mains,  par  un 
portement  de  fureur.  Dans  les  parties  du  royaum.^ 
de  Congo  qui  manquent  de  prêtres ,  il  arrive  souvent 
que,  sur  le  moindre  démêlé ,  des  chrétiens  s'artnenft 
les  uns  contre  les  autres ,  et  font  leurs  esclaves  de 
ceux  qui  professent  la  même  foi  (i). 

Selon  Zucchelli  les  nègres  de  Sogno,  dans  leurs 
guerres,  cherchent  toujours  à  tuer  le  roi  ou  le  chef; 
car  quel  que  soit  le  nombre  des  morts ,  tandis  que  ce 
chef  vit,  il  peut^  dans  une  nouvelle  bataille,  recon- 
quérir le  terrain  perdu;  il  se  retire  dans  des  bois  et 
des  déserts  où  l'armée  ennemie  ne  peut  le  suivre  ^  et 
revient  de  nouveau  à  la  charge.  Comme  leurs  villes 
sont  composées  de  cases  en  terre ,  et  se  construisent 
promptement  et  facilement ,  ils  les  détruisent  de 
même.  Le  vaincu  ne  laisse  au  vainqueur  qtt'un  pays 
dévasté  oii  il  n'y  a  rien  à  prendre*  Là  richesse  du  butin 
se  mesure  donc  par  le  nombre  des  prisonniers  qu'on 
peut  emmener  ou  garder;  et  tant  que  le  roi  ou  le 
chef  qui  a  fui  peut  revenir  de  nouveau  disputer  le 
prix  de  la  victoire ,  le  vainqueur  ne  tient  rien  ;  la 

(i)  Merolla,  Ghurchill's  Collection,  t.  i ,  p.  64^^- 
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possession  du  champ  de  bataille  est  même  iacertaine 
et  précaire  (  I  ). 

La  siMxession  au  trône  n'a  point  d'ordre  établi  ; 
du  moins  n'en  a^t-elle  pas  qui  ne  puisse  être  ren» 
versé  par  la  volonté  des  grands ,  sans  aucun  égard 
poor  le  droit  d'aînesse  ou  pour  la  légitimité  de  la 
naisance.  Us  choisissent  entre  les  fils  du  roi  celui 
pour  lequel  ils  ont  conçu  le  plus  de  respect ,  ou  qu'ils 
croîent  le  plus  capable  de  les  gouverner.  Quelque*» 
fois  ils  rejettent  les  en&nts,  pour  donner  la  couronne 
aux  finères  ou  aux  neveux* 

Les  cérémonies  du  couronnement  paraissent  avoir 
été  changées  depuis  l'établissement  de  la  religion  (a). 
Toute  la  noblesse  du  royaume,  et  les  P<Hrtugais  qui 
s'y  trouvent  établis ,  s'assemblent  devant  le  palais, 
dans  une  grande  place  environnée  d'un  grand  mur 
de  pierre ,  et  bâtie  anciennement  pour  cet  usage.  On 
place  au  centre  un  fituteuil  de  velours  sur  un  fort 
beau  tapis ,  et  un  coussin  ,  sur  lequel  on  dépose  la 
couronne,  qui  est  de  fil  d'or  et  d'argent,  avec  trois 
bracelets  d'or  de  la  grosseur  du  doigt,  et  une  bourse 
de  velours  qui  contient  la  bulle  du  pape  et  les  lettres 
de  confirmation.  Le  prince  qui  est  destiné  au  trône 
se  trouve  dans  l'assemblée.  Aussitôt  que  tous  les 
préparatife  sont  finis,  un  des  nobles  prend  l'office  de 
héraut,  pour  faire  à  haute  voix  la  proclamation  sui- 
vante :  «  Vous ,  qui  devez  être  roi ,  ne  soyez  ni  vo- 
«  leur,  ni  avare ,  ni  vindicatif;  soyez  l'ami  des  pau- 
«  vres.  Faites  des  aumônes  pour  la  rançon  des  pri- 

(i)  ZoccheUi,  p.  19S. 
(»)  Oplhy ,  p.  540. 
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«  sonniers  et  des  esclaves;  assistez  les  malheuc^eux  ; 
ce  soyez  charitable  pour  l'ëglise;  efforcez-vous  d'en- 
tt  tretenir  la  paix  et  la  tranquillité  dans  ce  roysiti- 
a  me,  et  conservez  avec  une  fidélité  inviolable  le 
tt  traité  d'alliance  avec  votre  frère  le  roi  de  Pc^i*tu— 
a  gai.  » 

Après  ce  discours ,  on  écoute  en  silence  quelques 
airs  de  musique.  Ensuite  deux  fidalgos  se  lèvent  J>o^l^ 
chercher  le  prince ,  comme  s'il  était  confondu  dstn» 
la  foule.  L'ayant  bientôt  trouvé,  ils  l'amènent,  Fun 
par  le  bras  droit ,  l'autre  par  le  bras  gauche.  Ils    le 
placent  sur  le  fauteuil  royal ,  lui  mettent  la  couronae 
sur  la  tête,  les  bracelets  d'or  aux  poignets,  et  sur  le 
dos  un  manteau  noir ,  qui  sert  depuis  long-temps  k 
cette  cérémonie.  Alors  on  lui  présente  un  livre  d'é- 
vangile, soutenu  par  un  prêtre  en  surplis.  Il  y  porte 
la  main ,  et  jure  d'observer  tout  ce  que  le  héraut  a 
prononcé.  Toute  l'assemblée  jette  aussitôt  un  peu  de 
sable  et  de  terre  vers  lui ,  non  seulement  comme  un 
témoignage  de  la  joie  publique ,  mais  encore  pour 
l'avertir  que  sa  qualité  de  roi  n'empêchera  point 
qu'il  ne  soit  réduit  quelque  jour  en  poudre.  Il  se 
rend  ensuite  au  palais,  accompagné  des  douze  prin- 
cipaux nobles  qui  ont  présidé  à  la  fête. 

Il  se  passe  huit  jours ,  pendant  lesquels  il  ne  met 
pas  le  pied  hors  du  palais.  Cet  intervalle  est  accordé 
à  la  noblesse  et  aux  Portugais,  pour  le  féliciter  de 
son  élévation  et  lui  souhaiter  un  heureux  règne.  Iais 
seigneurs  nègres  lui  rendent  hommage  à  deux  ge- 
noux en  frappant  des  mains  et  baisant  les  siennes. 
liCS  Portugais  et  le  clergé  ne  fléchissent  qu'un  genou  ^ 
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et  le  recroanaissent  dans  leur  langue  pour  souverain 
maître  de  tous  les  états  de  Congo. 

Le  neuvième  jour  on  voit  paraîti*e  le  nouveau 
monarque  dans  la  place  publique,  pour  haranguer 
son  peuple  ^   et  confirmer  les  engagements  qu'il  a 
pris  en  recevant  la  couronne.  Il  assure  tous  ses  sujets 
qu'il  n'aura  rien  de  plus  à  cœur  que  le  bien  de  ses 
royaumes  et  le  progrès  de  la  religion  romaine.  On 
lui  répond  par  des  acclamations,  suivies  du  serment 
d'obéissance  et  de  fidélité.  Mais  quoique  les  habitants 
du  Congo  s'engagent  à  respecter  leur  roi ,  comme 
tous  les  autres  peuples  chrétiens ,  ils  oublient  si  faci- 
lement leurs  promesses ,  qu'ils  se  soulèvent  contre 
lui,  et  le  tuent  même  à  la  moindre  occasion.  Cette 
inconstance  leur  en  a  fait  souvent  changer  depuis 
quarante  ou  cinquante  ans.  S'il  arrive  quelque  chose 
qui  les  choque,  s'il  tombe  trop  ou  trop  peu  de  pluie, 
enfin  si  le  ciel  et  la  nature  ne  les  favorisent  point  à 
leur  gré ,  c'est  à  leur  roi  qu'ils  en  font  poiter  la 
peine  (i). 

On  trouve  peu  de  rois  nommés  dans  les  premiers 
voyageurs  au  Congo.  Carli  nomme  dom  Alvarez, 
qui  régnait  en  1666.  Merolla  parle  de  dom  Jean- 
Simon  Tamba,  et  de  dom  Sébastien  Gritho,  qui 
occupait  le  trône  en  1688. 

Les  rois  de  Congo ,  faisant  profession  du  christia- 
nisme, n'ont  qu'une  seule  femme,  qui  porte  le  titre 
de  mani  mombanda,  c'est-à-dire  la  femme  des  femmes. 
Mais  les  reproches  du  clergé  ne  les  empêchent  point 

(i)  Dapper,  Afrique,  p.  354* 
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et  de  manger.  Cette  fête  bizarre,  qui  se  nomme  Ma- 
lala ,  est  renouvelée  tous  les  ans ,  et  s'observe  aussi 
pour  les  nobles ,  en  proportionnant  sa  durée  à  leur 
rang  ou  à  leurs  richesses ,  sans  que  le  christianisme 
y  ait  apporté  de  changement  :  mais  l'usage  d'enterrer 
des  filles  vivantes  est  entièrement  abandonné  (i). 

Nous  ajouterons  aux  détails  que  l'on  vient  de  lire 
sur  les  funérailles  des  rOis  du  Congo  ceux  que  nous 
fournit,  sur  le  même  sujet,  la  relation  de  Cavazzi. 
Cet  auteur  parle  d'abord  des  rois  convertis.  Lorsque 
le  rpi  ou  quelque  prince  vient  à  mourir,  son  corps 
est  porté  i^vec  pompe  à  la  sépulture,  accompagné  de 
ses  courtisans,  vêtus  de  drap  noir  d'Europe.  On 
lui  bâtit  un  tombeau  élevé ,  ou  bien  on  creuse  sous 
le  pavé  de  l'église  une  chambre  d'une  grandeur  con- 
sidérable, dont  on  revêt  les  m^urailles  de  planches 
couvertes  de  tapisseries  noires.  Lorsque  le  corps  a 
été  dépo&é  dans  ce  caveau ,  on  fisiit  les  prières  accou* 
tumées ,  et  l'on  choisit  deux  de  ses  plus  fidèles  esclaves, 
que  Ton  destine  à  être  les  gardiens  pei^tuels  de  son 
sépulcre.  Les  successeurs  du  défunt  ne  manquent  pas 
de  &ire  des  fondations  considérables  pour  entretenir 
le  luminaire ,  et  pour  renouveler  les  tapisseries  les 
jours  de  grande  cérémonie. 

Il  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit  de  pleurer  la  mort 
du  YQÎ;  mais  il  y  a  des  gens  payés  pour  aller  à  tous 
les  carrefours  sonner  certains  cornets  d'ivmre,  dont  le 
9on  triste  et  pesant  rappelle  que  le  prince  n'existe pkis. 

On  eÊk  use  autrement  dans  les  provinces  non  con- 

(i)  Dapper,  p.  353.  Oa  a  vu  qa^  lat  nègrea  cbféticna  da  comté 
de  Sogno  n'ont  pas  les  nalmea  acrmpnka. 
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verties  à  la  foi  catholique  :  les. courtisans  et  les  offi- 
ciers du  prince  portent  sur  son  tombeau  des  présents 
magnifiques;  on  enterre  avec  le  défunt  deux  ou  trois 
de  ses  femmes,  et  on  choisit  de  préférence  celles  qu'il 
a  le  plus  aimées  pendant  sa  vie ,  dans  la  persuasion 
que  le  prince  s'en  servira  encore  pour  ses  plaisirs 
dans  l'autre  monde.  Cette  croyance  générale  au  Congo 
excite  des  contestations  très  vives  entre  les  femmes 
d'un  prince  défunt ,  qui  aspirent  toutes  à  l'honneur 
de  mourir  sur  le  tombeau  de  leur  époux.  Ces  causes 
sont  portées  devant  des  juges ,  qui  prononcent  après 
avoir  écouté  les  détails  les  plus  obscènes  que  chaque 
femme  s'empresse  de  donner,  pour  prouver  la  ten- 
dresse que  lui  témoignait  le  défunt  (i). 

On  trouve  encore  dans  les  campagnes  des  monu- 
ments funèbres,  disposés  avec  ordre  les  uns  à  côté 
des  autres,  sur  lesquels  il  y  a  des  inscriptions  qui 
font  connaître  le  défunt  ;  et  comme  les  nègres  n'ont 
pas  l'usage  de  l'écriture ,  ils  se  servent  dans  ces  occa- 
sions de  signes  hiéroglyphiques  (2). 

Les  nègres  idolâtres  du  royaume  de  Matamba  en- 
terrent leurs  morts  dans  les  forêts  avec  des  cérémo- 
nies particulières  à  chaque  secte.  Les  uns  creusent 
la  fosse  de  manière  que  le  cadavre  ne  peut  pas  y  être 
placé  autrement  que  sur  le  côté ,  afin  que  sa  bouche 
collée  contre  les  parois  de  la  fosse  ne  laisse  point 
échapper  son  âme;  ces  nègres  s'imagiuant,  suivant 
Cavazzi,  que  l'âme  n'étant  pas  encore  entièrement 
sortie  du  corps,  se  trouvera,  dans  cette  position , 

(i)  Gayazzi,  p.  117;  Labat,  t.  i,  p.  387. 
(1)  Cavazzi,  p.  lao;  Labat,  t.  i,  p.  894. 
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hors  d'état  de  s'échapper,  et  de  venir  tourmenter 
les  vivants;  d'autres,  après  avoir  descendu  le  corps 
dans   la  fosse ,   le  replient  en  arrière ,  sans  doute 
pour  une  raison  aussi  bizarre  que  la  première;  quel- 
ques uns  placent  les  morts  dans  de  petites  cabanes , 
dans  des  grottes  ou  dans  des  cavernes  naturelles. 
Quand  ils   ensevelissent  un  prince,  ils  l'asseyent 
comme  s'il  était  sur  son  trône ,  dans  la  position  d'un 
homme  qui  commande  ;  ils  égorgent  un  nombre  de 
ses  officiers  et  de  ses  esclaves ,  qu'ils  mettent  autour 
de  lui;  et,  pour  que  rien  ne  lui  manque,  ils  prati- 
quent une  petite  ouverture  au-dehors,  par  laquelle, 
au  moyen  d\in  tuyau  qui  répond  à  la  bouche  du  ca- 
davre, ils  lui  envoient  tous  les  mois  des  vivres  et 
quelque  boisson.  Ces  nègres  sont ,  à  l'égard  des  morts, 
si  religieux  observateurs  de  leurs  coutumes ,  qu'on  en 
voit  à  qui  on  fournit  des  vivres  depuis  trente  ou  qua- 
rante ans  qu'ils  sont  ensevelis  (i). 

Il  existe  des  usages  encore  plus  extraordinaires 
dans  les  provinces  de  Cabezzo,  de  Tamba ,  de  Lubolo, 
de  Oacco  et  de  Scella.  Quelques  uns  des  habitants  de 
ces  contrées  creusent  des  fosses  de  plus  de  cinquante 
pas  de  profondeur;  d'autres  mettent  les  corps  sur  la 
surface  de  la  terre ,  et  jettent  tous  les  jours  de  la  terre 
dessus  ;  de  sorte  qu'avec  le  temps  ils  y  élèvent  des 
tertres  d'une  hauteur  considérable  :  d'autres  envi- 
ronnent les  cadavres  de  pyramides  formées  par  des 
planches  et  des  solives ,  et  placent  aux  angles  des  tas 
dp  pierres.  Ces  monuments  sont  quelquefois  construits 

(i)  CaTazzi,  p.  ii8;  Labat,  t.  i,  p.  891. 
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de  manière  qu'on  puisse  voir  le  corps  entre  les  inter- 
valles des  planches  ou  des  solives.  Dans  quelques  can- 
tons, on  rëpand  sui*  les  pierres  de  ces  tombeaux  de 
riiuile  de  palmier  ;  dans  plusieurs  autres ,  on  entet*i*e 
les  morts  avec  leurs  plus  précieux  vêtements;  enfin  , 
Cavazzi  a  vu  des  cadavres  enduits  de  résine  ou  d'au- 
tres substances  combustibles,  laissés  dans  cet  état  sur 
la  terre  nue(i). 

Administration  de  la  justice ,  et  forme  des  serments. 

Chaque  province  de  Congo,  quoique  gouvernée 
par  un  des  principaux  seigneurs  du  royaume ,  sous 
le  titre  de  mani  ^  se  divise  en  plusieurs  petits  can- 
tons 9  qui  ont  leurs  manis  particuliers ,  mais  d'un  rang 
inférieur*  Ainsi ,  le  mani  ou  le  seigneur  de  Yamma  , 
qui  n'est  qu  une  division  de  province ,  n'est  pas  du 
même  rang  que  le  mani  Bamba ,  qui  gouverne  une 
province  entière.    Dapper  nous  apprend  que    ces 
grands  gouverneurs  ont  pris  les  titres  de  ducs  et  de 
comtes,  à  l'imitation  des  Portugais,  tandis  que  les 
Portugais  ne  leur  donnent  que  le  titre  de  sôvas.  C'est 
aussi  du  Portugal  qu'ils  ont  appris  à  ne  plus  paraître 
en  public  sans  des  marques  éclatantes  de  grandeur. 
Dans  leurs  audiences,  ils  sont  assis  sur  de  grands 
fauteuils  de  velours ,  avec  de  riches  tapis  et  quantité 
de  coussins  sous  leurs  pieds  (a). 

Merolla  rapporte  que  l'office  des  manis  inférieurs, 

(i)  CaTazzi»  p.  119;  Labat,  1. 1,  p.  39a. 
(3)  Dapper,  Afrique,  p.  359. 
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dans  le  comté  de  Sogno ,  est  de  recevoir  les  revenus 
de  la  couronne ,  et  de  présider  à  la  culture  des  terres 
royales  lorsque  la  saison  des  pluies  est  arrivée.  Au 
temps  de  la  moisson ,  ils  se  réservent  une  certaine 
partie  des  grains,  comme  le  salaire  de  leurs  soins, 
ou  comme  les  appointements  de  leurs  emplois  (  i  ). 

Le  roi,  selon  Dapper,  nomme  dans  chaque  pro- 
vince un  juge  revêtu  de  son  autorité  pour  la  déci- 
sion de  toutes  les  causes  civiles  (a).  Lopez  observe 
que,  comme  il  n'y  a  point  de  lois  écrites,  ces  juges 
n'ont  pour  règle,  dans  l'exercice  de  leur  juridic- 
tion ,  que  leur  caprice  ou  celui  de  Tusage  ;  mais 
leurs  sentences  ne  vont  jamais  plus  loin  que  Tempri- 
sonnement  ou  l'amende.  Dans  les  matières  impor- 
tantes ,  les  accusés  appellent  au  roi ,  seul  juge  des 
causes  criminelles  :  il  porte  sa  sentence;  mais  il  est 
rare  qu'elle  soit  à  mort.  Les  offenses  des  nègres  contre 
les  Portugais  sont  jugées,  par  les  lois  du  Portugal. 
Ordinairement  le  roi  se  contente  de  bannir  les  cou- 
pables dans  quelque  île  déserte  :  s'ils  ont  le  bonheur 
d'y  vivre  onze  ou  douze  ans,  il  leur  accorde  un  par- 
don formel,  et  ne  fait  pas  même  difficulté  de  les 
employer  au  service  de  l'état ,  comme  des  gens  d'ex- 
périence qui  ont  eu  le  temps  de  s'endurcir  dans  l'ad- 
versité ,  et  qui  sont  devenus  plus  soumis  (3). 

Dans  les  affaires  civiles ,  selon  le  même  voyageur, 
un  Portugais  qui  entreprend  de  poursuivre  un  Mosi- 
congo ,  doit  le  citer  devant  les  juges  du  pays  ;  mais  si 

(i)  Merolla,  ChurchiU's  Collection  ^  p.  629. 

(3)  Dapper,  Afrique,  p.  36a. 

(3)  Pigafetta ,  Relatione  del  reame  di  Congo ,  p.  86. 
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c'est  le  Mosicongo  qui  se  plaint  d'un  Portugais,  il 
obligé  de  porter  ses  plaintes  au  consul,  ou  au  juge 
des  Portugais  nommé  par  le  roi.  Dans  toutes  les  aflaires 
des  Portugais  avec  les  nègres,  et  dans  les  traites 
mêmes  de  commerce ,  on  n'emploie  jamais  l'écriture 
ni  les  billets  d'engagement  :  tout  dépend  de  la  pa* 
rôle  des  traitants  et  de  la  fidélité  des  témoins  (i). 

Les  châtiments  sont  très  rigoureux  pour  l'idolâ- 
trie. Le  meurtre  et  les  sortilèges  sont  punis  de  mort^ 
sur  la  conviction  par  témoins;  et  le  second  de  ces 
deux  crimes  est  puni  par  le  feu;  tous  les  biens  et  les 
esclaves  d*un  coupable  condamné  sont  confisqués  au 
profit  de  la  couronne  ;  et  Dapper  ne  craint  pas  d'as- 
surer que  le  roi ,  pour  remplir  ses  coffres ,  condamae 
quelquefois  fort  légèrement  à  l'exil  (a). 

MeroUa  raconte  que,  dans  le  comté  de  Sogno,  la 
justice  civile  et  criminelle  appartient  également  aux 
manis ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  cas,  qui  sont 
réservés  au  comte  ou  à  ses  députés.  L'accusateur  expose 
d'abord  ses  raisons ,  à  genoux ,  devant  le  juge ,  qui  est 
assis  à  terre ,  sur  un  tapis ,  avec  une  petite  baguette 
à  la  main;  le  siège  ordinaire  est  à  l'ombre  d'un  gros 
arbre ,  tel  qu'on  en  voit  ici  dans  toutes  les  cours  des 
grands  ;  quelquefois  le  juge  établit  son  tribunal  dans 
une  grande  hutte  de  paille  qu'on  élève  exprès  pour 
cet  usage  :  il  prête  une  oreille  attentive  à  l'accusateur; 
il  accorde  la  même  justice  à  l'accusé  ;  ensuite  il  ap- 
pelle les  témoins  :  s'ils  tardent  à  paraître ,  la  cause 
est  remise  à  quelque  autre  jour;  s'ils  répondent  à  la 

(i)  Pigafetta,  p  68. 

(i)  Dapper,  jéfrique ,  p.  35 1  ;  et  Barbot,  Cbiirchiir«  CoUecHon, 
t.  V,  p.  490. 
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voix  du  juge,  il  écoute  leurs  dépositions,  il  pèse  at- 
tentivement les  témoignages  des  deux  parties;  et, 
sans  aucune  notion  de  jurisprudence ,  il  prononce  sa 
décision  suivant  les  règles  de  la  nature  et  du  bon  sens. 
Celui  pour  qui  la  sentence  est  favorable  ]!>aie  une 
rétribution ,  et  s'étend  de  son  long ,  le  visage  contre 
terre  ^  pour  exprimer  sa  reconnaissance.  Ses  amis  le 
reconduisent  à  sa  maison ,  en  répétant  le  cas  et  la 
décision.  Il  est  obligé,  à  son  retour,  de  traiter  ceux 
qui  Font  accompagné;  et  si  l'affaire  était  d'impor- 
tance, la  fête  dure  ordinairement  trois  ou  quatre 
nuits,  et  le  jette  dans  de  grands  frais.  D'un  autre 
côté,  celui  qui  a  perdu  sa  cause  se  retire  sans  ressen- 
timent et  sans  murmure  (i). 

Dans  les  différends  ordinaires  de  la  société,  ils 
jurent  par  le  nom  de  leur  mokisso ,  en  prononçant , 
dans  leur  langage ,  Kissongo  wi ,  ou  Kalikete  wi ,  c'est- 
à-dire  <,  par  Kissongo,  ou  par  Kalikete  :  mais  dans  les 
procès  et  les  accusations ,  ils  ont  un  serment  ou  une 
épreuve  solennelle ,  qu'ils  appellent  motàmba.  On 
met  au  feu  une  hache ,  que  le  ganga ,  ou  le  prêtre  de 
Tidole,  en  retire  brûlante,  et  qu'il  approche  de  la  peau 
de  l'accusé  :  si  l'accusation  tombe  sur  deux  personnes, 
il  met  la  hache  entre  les  jambes  de  l'une  et  de  l'autre 
sans  leur  toucher  :  l'ardeur  du  feu  ne  laisse-t-elle  au- 
cune impression  ?  c'est  une  preuve  d'innocence  ;  au 
contraire,  une  trace  de  brûlure  pi*ouve  la  réalité  du 
crime  (a). 

L'épreuve  du  chilombo  est  à  peu  près  de  la  même 
nature  :  on  passe  un  fer  rougi  au  feu  sur  la  jambe  de 

(i)  Merolla,  Churchiirs  Collection ,  t.  i,  p.  G19  et  suir. 
(1)  Purchas's  Ptl§rimage  ^  vol.  v,  p.  766. 
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Taccutë ,  et  Tëtat  de  la  peau  fait  juger  du  crime  ou 
de  l'innocence.  UitnpoMture  dei  prAtret  consiste  ici  t 
suivant  Merolta ,  dans  quelques  pri^parations  de  na- 
ture froide  y  qu'ils  tiennent  cachées  dans  leurs  mains, 
et  dont  ils  ont  l'adresse  de  frotter  la  jambe  de  Tac- 
cusë  s'ils  veulent  te  déclarer  innocent.  Ix)  mémo  au- 
teur raconte  à  cette  occasion  (i)  l'histoire  d'un  mu- 
lâtre chrétien ,  qui  ayant  perdu  son  fils  par  le  mal- 
heur que  son  esclave  avait  eu  de  lui  piquer  Tartère 
dans  une  saignée ,  résolut  de  faire  subir  à  l'ctsclave 
répreuve  du  chilombo.  11  le  fit  conduire  dans  uue 
des  trois  habitations  des  sorciers.  On  lui  fit  pasaer 
sur  ta  jambe  un  fer  rouge  qui  le  brûla  misérablement; 
mais  le  père,  furieux  de  n'en  pouvoir  tirer  d'autre 
confession  que  celle  d'une  faute  involontaire,  lui  fit 
lier  les  pieds  et  les  mains,  et,  dans  cette  situation, 
il  lui  poussa  plusieurs  fois  une  torche  ardente  au  mi- 
lieu du  visage.  Cette  indigne  action  fut  attestée  aux 
missionnaires  par  deux  témoins;  on  leur  rapporta 
même  que  l'esclave  avait  été  presque  entièrement 
brûlé,  et  jeté  ensuite  dans  la  rivière.  L'auteur  n'é- 
pargna rien  pour  faire  arrêter  les  sorciers  ;  mais  ils 
lui  échappèrent  par  la  fuite  :  il  réussit  mieux  à  se  sai* 
sir  du  mulâtre ,  qui  produisit  aussitôt  l'esclave ,  lié 
cruellement,  et  portant  encore  les  traces  de  son  sup- 
plice. Le  mulâtre  ayant  entrepris  de  se  justifier,  Me- 
rolta prit  le  parti  de  l'envoyer  h  Loanda,  sans  oublier 
d'y  faire  transporter  aussi  l'esclave.  Il  apprit  dans  la 
suite  que  cette  malheureuse  victime  avait  été  ren- 
voyée libre ,  et  que  le  maître  était  demeuré  en  pri- 

(s)  MnroUa,  Churcliil)*»  i-tiilttiihm^  i.  i|  p.  fti'l 


SUR  LE  CONGO.  7  I 

son ,  pour  a  en  sortir  qu*après  avoir  satisfait  à  la  jus- 
tice. 

Les  nègres  de  Congo  ont  d'autres  espèces  de  clii- 
lombo,  sur  lesquelles  Merolla  passe  légèrement, 
parce  que  cette  matière  est  traitée ,  dit-il ,  dans  toute 
son  étendue  par  Cavazzi  (i). 

On  administre  le  chilombo,  en  mettant  dans  la 
bouche  de  Faccusë  une  racine  fort  tendre  de  bana- 
nier.. Si  cette  racine  s'attache  au  palais,  ou  laisse 
quelques  traces  d'une  substance  gluante,  c'est  une 
conviction  du  crime.  On  fiiit  quelquefois  manger  à 
l'accusé  le  fruit  de  l'emba,  d'où  se  tire  riiuile  de 
palmier;  et  le  prêtre  en  fait  l'essai  lui-mfime,  pour 
marquer  que  l'innocence  n'en  a  rien  à  rcdoater;  mais 
il  trouve,  ajoute  Merolla,  le  moyen  de  l'empoison- 
ner aussitôt.  Cependant  quelques  présents,  qu'on  lui 
offre  en  secret,  ont  un  effet  encore  plus  infaillible 
pour  mettre  les  criminels  à  couvert. 

Le  quatrième  chilombo  consiste  à  tirer  d'un  pot 
d'eau  bouillante  une  pierre ,  que  le  prêtre  y  jette 
mystérieusement,  et  qu'il  tire  lui-même  sans  se  brû- 
ler. Si  la  main  de  l'accusé  se  ressent  de  la  chaleur  de 
l'eau ,  il  est  déclaré  coupable.  TjC  cinquième ,  qui  est 
particulièrement  en  usage  dans  les  états  du  i*oi  de 
Congo ,  est  d'appliquer  quelques  petites  coquilles  aux 
tempes  de  l'accusé.  S'y  attachent- elles,  il  est  con- 
damné. Le  sixième ,  dont  l'usage  n'est  pas  moins  fré- 
quent ,  est  d'éteindre  dans  l'eau  une  torche  allumée , 
qui  est  faite  d'un  certain  bitume,  distillé  des  arbres 

(1)  Cet  auteur  e«(  cité  fort  souvent  dans  la  Relation  de  Merolla. 
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du  pays.  On  fait  boire  à  l'accusé  une  partie  de  cette 
eau,  qui  ne  lui  cause  aucun  mal  s'il  n'est  pas  coupa- 
ble. Un  septième  chilombo  consiste  de  même  à  faire 
refroidir  un  fer  rouge  dans  de  l'eau,  qu'on  fait  avaler. 
Cette  méthode  n'est  en  usage  que  parmi  les  forgerons, 
qui  se  mêlent  quelquefois  de  sorcellerie ,  dit  l'auteur, 
et  que  les  nègres  distinguent  par  le  nom  de  noie  fian- 
zumdu;  d'autres  font  l'épreuve  avec  de  l'eau  qui  a 
servi  à  laver  les  pieds  de  leur  maître ,  et  qui  porte  le 
nom  de  nfy-a-masa.  Merolla,  aussi  fatigué  que  ses  lec- 
teurs de  cette  ennuyeuse  énumération,  renvoie  les 
curieux  à  l'auteur  qu'on  vient  de  nommer;  mais  il 
croit  devoir  ajouter  les  moyens  qu'on  emploie  pour 
découvrit; le  vol  et  les  sortilèges,  avec  quelques  mé- 
thodes d'absolution  pour  ceux  qui  ont  heureusement 
subi  les  épreuves. 

A  l'égard  du  vol,  un  sorcier  (i)  qui  tire  de  son 
office  le  nom  de  nbasi ,  prend  un  long  fil  de  laine  ou 
de  coton,  et,  le  tenant  par  un  bout,  donne  l'autre 
à  l'accusé^;^  ensuite  il  touche  le  milieu  du  fil  avec  un 
fer  ardent  :  si  le  fil  brûle ,  l'accusateur  se  voit  con- 
damné à  payer  la  valeur  du  bien  qu'il  redemande  ;  et 
lorsqu'elle  surpasse  ses  forces ,  il  est  réduit  à  l'esela- 
vage.  Comme  il  faut  juger  ici,  suivant  cette  exposi- 
tion ,  que  le  crime  est  prouvé  au  contraire  par  l'in- 

(i)  Pour  leyer  l'équiyoque,  il  faut  répéter  que  les  missionnaires^ 
capucins  donnent  le  nom  de  sorciers  aux  prêtres  idolâtres  ;  quoi- 
qu'il paraisse  ici  et  dans  quantité  d'autres  lieux ,  que  les  nègres 
ont  recours  à  ces  prêtres  contre  les  sortilèges.  Il  y  a  donc  deux 
sortes  de  sorciers  au  Congo  et  dans  les  pays  voisins  ;  ceux  qui  ne  le 
sont  que  dans  l'opinion  des  capucins ,  et  ceux  qui  le  sont  dans 
ççlle  des  nègres. 
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combustibilité  du  fil,  rien  nest  plus  favorable  aux 
voleurs  que  ce  chiiombo  ;  eU  I  on  n^en  sera  point  sur- 
pris, si  Ton  se  souvient  d'avoir  lu  que  Tinclination 
au  vol  est  un  vice  commun  à  tous  les  nègres.  Ce})en- 
dant  l'auteur  ajoute  que ,  n'ayant  point  eu  l'occasion 
d'approfondir  le  fait,  il  n'ose  décider  si  l'esprit  malin 
s'en  mêle. 

Pour  découvrir  si  quelqu'un  est  en  commerce  avec 
le  diable,  on  fait  dissoudre  dans  l'eau  une  certaine 
racine  nommée  nkassa;  on  fait  avaler  cette  liqueur 
à  la  personne  suspecte;  ensuite  on  la  livre  à  plusieurs 
hommes  robustes ,  qui  l'agitent  et  la  secouent  avec 
si  peu  de  ménagement ,  qu'elle  ne  manque  point  de 
perdre*  bientôt  connaissance.  L'auteur  ajoute  que  cet 
évanouissement  peut  venir  aussi  du  poison  qu'on 
mêle  dans  la  liqueur;  mais  il  n'explique  point  quelles 
inductions  on  en  tire  pour  l'éclaircissement  de  la 
vérité.  Lorsqu'un  accusé  sort  victorieux  de  l'épreuve, 
le  ganga  ou  le  prêtre  lui  frotte  la  langue  d'huile  de 
palmier,  et  lui  donne  l'absolution  avec  quelques  pa- 
roles mystérieuses. 

Enfin  l'auteur  rapporte  ime  autre  sorte  d'épreuve, 
qui  se  fait,  dit-il,  non  par  la  main  trompeuse  d'un 
prêtre,  mais  par  celle  de  quelque  homme  de  qualité. 
Si  deux  nègres  s'obstinent  à  plaider,  et  si  la  vérité 
paraît  cachée  dans  les  détours  de  la  chicane ,  le  juge 
somme  les  deux  parties  de  se  présenter  à  son  tribu- 
nal. U  leur  applique  sur  le  fi*ont  une  petite  coquille 
de  mer,  et  leur  fait  baisser  la  tête.  Celui  qui  laisse 
tomber  le  premier  sa  coquille  est  reconnu  pour  l'im-* 
posteur,  et  l'autre  est  renvoyé  triomphant. 
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CHAPITBE  VL 

Ùeêct'tpikm  au  royaume  ie  Vùtifp  ùu  &Au§^à  f  «t 
tkrfigtfèll«y  ielon  Im  plu»  fffid«fM  toy«g«tfr»/ 

L«  t^table  ticmi  de  eetto  eontrée  irtt  Dcnigc^/ 1^^ 
PortugAÎ»  Tcnit  tiointn^  Aiig6rt«  ^  dti  pr«tnf«r  pri ii€« 
qui  Tut urp«  êm  h  couronne  àe  Congo.  Elle  paftiàt 
untimnemmi  le  nom  âtAmhanàe^  et  «e*  haîyitMft» 
te  nomment  encore  Ambondo»  (f). 

Ije  royunme  d'Angola  ^  «elon  Depper^  e»t  bornée  iw 
nord  ^  par  cflui  de  Congo  ^  dont  il  e»t  sépftf^/  }Mrr  lu 
rivière  de  Dendii^  communiiplefit^  dit^on  ^  iitee  ee\h 
de  Bengo  ;  k  Yeêtf  pur  le  rojuitme  de  Malamba  ^  «u  »(id, 
par  Benguella^  à  1  ot]^<(t ,  par  TOcëan.  tiu  êitmiion  r»( 
entre  »ept  degr^»  trente  minute»^  et  dix  degr^aqua- 
rante  minute»  de  latitnde  du  mu)^  et  etûre  trente-- 
deux  et  quarante^in  degr^»  vingt  minute»  de  longi- 
tude mi^  k  partir  du  méridien  de  Die  de  Fer.  On  lui 
donne  environ  cinq  cent  dii  mille»  de  longueur  île 
Toueat  k  Test,  »ur  cent  quatre-vingt-dix  de  largeur 
du  nordaUMid  (7i). 

Pigafetta  semble   renfermer  ftenguella  dau»  le* 

(f)  l>'«tiffe»  ée/itent  AhtihiUtu  ëi  AImntioM. 
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limites  d^AngoIa,  lorsqu'il  étend  Angola  nu  sud  jus- 
qu'au cap  Negro,  et.  qu'il  place  la  baie  A&  Vaches 
au  centre  de  ses  côtes  (i).  Batte!  dit  auâsi  que  le 
royaimie  d'Angola  contiwit,  jusqu'à  ce  cap,  un  grand 
nombre  de  seigneuries  au  long  die  la  côte  (a). 

Le  pays  est  arvosé  par  quantité  de  rivières ,  telles 
que  Bengo,Goanza ,  Lucala  etCalucala.  A  la  descrip- 
tion qu'on  a  déjà  lue  des  deux  premières,  qous  ajou- 
terons, d'après  Dapper,  que  l'embouchure  de  la 
Quanza  ou  Coanza  est  à  six  lieues  au  sud  4e  la  rade 
des  Dormeurs ,  à  vingt  du  cap  Palmarinho ,  et  à  sept 
du  cap  Ledo  au  ndrd.  Comme  on  n'a  jamais  connu 
d'Européens  qui  aient  remonté  jusqu'à  sa  source ,  on 
peut  dire  qu  elle  est  ignorée, quoiqu'on  ait  prétendu , 
sur  des  conjectures  incertaines ,  qu'elle  la  tirait  du 
lac  Zambre.  Cette  rivière  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  de  San-Lucar  en  Espagne.  Sa 
largeur,   à  l'entrée,  est   d'environ    une  lieue.  Sa 
plus  grande  profondeur  est  du  côté*  du  nord.  Dans 
la  haute  marée,  son  canal  a  douze  pieds  d'eau,  qui 
se  réduisent  à  quatre  après  le  reflux.  Elle  ne  manque 
point  d'eau  dans  l'intérieur  ;  mais  elle  est  obstruée 
par  de  grandes  cataractes  qui  ne  permettent  point 
de  remonter  au-delà  de  Cambambé ,  village  à  cent 
quatre-vingts  milles  de  la  mér.  Elle  descend  de  lest 
à  l'ouest ,  par  quantité  de  détours ,  qui  font  compter 
trente  lieues  pat-  eau  depuis  son  embouchure  jusqu'à 
l'île  de  Mochiama,  quoiqu'en   droite   ligne,,  par  le 
chemin  de  terre,  il  n'y  en  ait  pas  plus  de  vingt.  Il 

(i)  PigafeUa ,  Relatiofte  del  reame  di  Congo,  p.  i8. 
(3)  Dans  Purchasy  yol.  y,  p.  766. 
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n'est  pas  aise  de  reconnaître  la  rivière  de  Coanza  du 
côté  de  la  iner,  parce  qu'elle  présente  une  île  cou- 
verte de  bois,  qui  la  cache  presque  entièrement  (i). 
Elle  forme,  dans  son  cours,  plusieurs  autres  pe- 
tites îles.  Celle  de  Massander,  ou  de  Massandra,  qui 
est  à  trente  milles  de  l'embouchure ,  n'a  pas  moins 
de  quatorze  milles  de  long  sur  deux  de  large.  Elle 
produit  plusieurs  sortes  de  végétaux,  surtout  du 
manioc  d'une  épaisseur  extraordinaire,  du  millet  qui 
donne  trois  moissons  chaque  année ,  des  palmiers  et 
des  goyaves. 

Trente-six  ou  tren  te-huit  milles  plus  haut ,  on  trouve 
une  autre  île ,  nommée  Mochiama  ou  Muxima  (a),  lon- 
gue de  dix  milles  et  largue  de  deux.  La  terre  en  est 
basse,  à  l'exception  de  deux  montagnes,  qui  offrent 
toutes  sortes  d'herbes  et  de  pâturages,  et  qui  nour- 
rissent un  grand  nombre  de  chèvres  ^  de  moutons ,  de 
porcs  et  de  volaille.  Cinq  ou  six  familles  portugaises  ^ 
qui  s'y  étaient  établies  depuis  quelques  années,  s'é- 
taient procuré  quantité  d'esclaves,  et  tiraient  leur 
principale  subsistance  du  manioc. 

La  rivière  de  Lucala,  que  Pigafetta  nomme  Luiola , 
tire  sa  source  du  paysd'Amboille,  assez  près  de  celle 
de  la  Danda,  et,  coulant  au  sud-ouest,  elle  tombe 
dans  la  Coanza,  à  quatre-vingt-dix  milles  de  la  mer. 

La  Calucala  est  une  petite  rivière  qui  traverse  le 
royaume  d'Ilamba ,  avec  un  si  grand  nombre  d'anses 
et  de  détours ,  que  de  quarante-deux  districts  dont 

(i)  Dapper,  Afrique,  p.  36 1. 

(3)  Cette  île  se  trouve  nommée  Motahoama ,  Motihiama  et  Mo- 
tehiama.  Delisle  et  d*  An  ville  écrivent  Maohima. 
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ce  pays  est  composé,  à  peine  s'en  trouve-t-il  un  qui 
soit  à  plus  d'une  lieue  de  cette  rivière  (i). 

Vers  les  rivières  de  Coanza  et  de  Bengo,  on  dé- 
couvre quelques  lacs,  dont  les  principaux  sont  dans  les 
seigneuries  de  Quihailo,  d'Angolome  et  de  Cbombe. 

Le  royaume  d'Angola  contient  plusieurs  pro- 
vinces,  que  Dapper  nonmie  Loanda ,  Sinso ,  Ilamba, 
Icollo,  Ensacka,  Massangano,  Embacca  et  Cam- 
Iiambë.  Elles  se  subdivisent  en  divers  cantons,  qui 
sont  gouvernés  par  des  cbefs  ou  des  sôvas  particu- 
liers. Celle  de  Ijoanda  en  contient  trente -neuf; 
Ilamba,  quarante  -  deux  ;  IcoUo  et  Ensacka,  plu- 
sieurs ;  Massangano,  douze ,  que  d'autres  néanmoins 
mettent  sous  Ilamba;  Cambambé,  soixante,  et  Em- 
bacca le  même  nombre  (a). 

Sinso  est  située  au  nord  de  Loanda,  sur  la  rivière 
de  Bengo  (3).  Ilamba,  qui  se  nomme  aussi  Elvama,  est 
un  long  espace  de  terre,  de  plus  de  cent  milles  de 
longueur,  qui  commence  au  sud-est  dlcoUo.  Il 
s'étend  depuis  la  rivière  de  Bengo  jusqu'à  celle  de 
Coanza,  et  depuis  Cambambé  jusqu'à  Massangano. 
Sa  largeur  augmente  à  mesure  qu'on  avance;  et 
toutes  ses  parties  sont  si  bien  peuplées,  qu'on  ne  fait 
pas  deux  ou  trois  milles  sans  y  rencontrer  un  vil* 

(i)  D'AnTÎlle  a  tracé  ceUe  petite  rmère  de  Cahicala  sur  sa 
carte  d'Afrique ,  et  la  conduit  dans  la  Coanza ,  à  peu  de  distance 
de  son  embouchure.  Pinbeiro  ne  la  connaît  point ,  et  il  se  pourrait 
qu'elle  n'existât  pas ,  et  ne  fût  dans  les  auteurs  qu'une  répétition 
occasicmnée  par  une  légère  variation  dans  le  nom  de  Lucaïa. 

(i)  Dapper  9  ^/^f^ve ,  1686,  p.  36a. 

(3)  Ceci  démontre  que  la  province  de  Sinso  de  Dapper  est  la 
province  de  Bengo  des  antres  auteurs. 
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lage.  L'auteur  en  apporte  pour  raison  le  soin  eic- 
trême  avec  lequel  toutes  les  bornes  de  chaque  dîvi  - 
sion  sont  marquées  par  les  nègres  ;  ce  qui  forme  dan$« 
toute  la  province  quarante^eux  districts  séparés.  Lc^ 
premier,  qui  touche  à  la  province  dlcoUo,  se  nomme 
Chonso.  Les  autres  suivent ,  dans  l'ordre  où  Ddppet* 
a  pris  soin  de  nommer  les  principaux  :  Namboa  , 
Qualomba,  Bamba,  Golungo,  Macao,  Combi,  Qniten- 
délie,  Ziombe,  Quitalla,  Cambacaite,  Andalladongo, 
Quiambatta,  Nambaquiajamba,  Cangola,  Quihaito, 
Chombe,  Angolome,  Gumbia,  Masstngan  ouMassan- 
gano,  Caoulo,  Cahango,  Cavanga^Pose,  Guenca- 
Atombe ,  Hiangonga ,  Mossungoapose ,  Camanga  , 
Calunga  ,    Bagolungo ,    Quibilacapose  ,    Coslaca  , 
Nambua ,  Callahanga ,  Nimenesolo.  Ces  divers  can- 
tons d'Ilamba  peuvent  fournir  dix  ou  douze  mille 
hommes  de  guerrç.  Chaque  sôva  veille  si  soigneuse- 
ment à  la  conservation  de  ses  limites ,  qu'on  ne  se 
plaint  jamais  d'aucune  usurpation.  La  province  n'a 
ni  bois  ni  forts  qui  puissent  lui  servir  de  défense. 
Quelques  petites  collines ,  et  quelques  bosquets  qui 
^y  trouvent  répandus ,  ne  sont  pas  un  rempart  bien 
fenhe  pour  sa  sûreté.  Mais  les  habitants  en  ont  un 
plus  sûr  dans  l'excellence  de  leur  discipline.  Us  tirent 
leurs  flèches ,  couchés  ou  à  genoux. 

La  province  d'Icollo  est  située  au  nord^ouest  et  à 
l'est  nord-ouest  de  celle  d'Ilamba.  Ensacka  commence 
à  six  ou  sept  milles  de  Loanda,  du  côté  de  l'est.  Sa 
situation  est  entre  les  rivières  de  Coanza  et  de  Bengo  ; 
mais  elle  a  si  peu  d'étendue,  qu'on  peut  la  traverser 
dans  l'espace  d'un  jour.  Les  terres  y  sont  cultivées 
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dans  quelques  endroits.  Au  centre. du  pays^  la  Aature 
a  place,  sur  des  montagnes,  un  bois  environné  de 
ronces  et  d'épines ,  qui  fait  la  principale  sûreté  des 
habitants.  Il  serait  impossible  de  les  forcer  dans  cette 
retraite ,  s'ils  n'étaient  obligés  de  tirer  leur  eau  des 
deux  rivières  qui  bordent  leur  province  (x).  Trante 
milles  à  Test,  au-dessus  de  l'île  de  Muxima,  dans  la 
province  de  Massangano ,  les  Portugais  ont  un  fort 
près  d'une  petite  ville  du  même  nom,  entre  les  ri- 
vières de  Goanza  et  de  Lucala.  La  Coanza  coule  au 
sud ,  et  la  Lucala  au  nord;  mais  leurs  eaux  se  mêlent 
à  la  distance  d'une  lieue;  et  c'est  de  cette  jonction  que 
la  ville  tire  le  nom  de  Massangano,  qui  signifie,  dans 
la  langue  du  pays,  un  mélange  d'eau.  Elle  n'était 
autrefois  qu'un  grand  village  ouvert  ;  mais  le  soin  que 
les  Portugais  ont  pri§  d'y  bâtir  un  grand  nombre  de 
belles,  maisons  de  pierre ,  en  a  fait  une  ville  consi- 
déraUe.  L'érection  du  fort  eut  lieu  en  l'année  1 583 , 
lorsque,  avec  le  secours  du  roi  de  Congo,  les  Portu- 
gais pénétrèrent  dans  le  royaume  d'Angola.  La  ville 
est  habitée  aujourd'hui  par  quantité  de  familles  por- 
tugakes,  et  par  un  grand  nombre  de  mulâtres  et  de 
nègresu 

Le  roi  d'Âpgola  fait  sa  résidence  ordinaire  un 
peu  au-dessus  de  Massangano ,  dans  l'intérieur  d'une 
forte  montagne,  d'environ  sept  lieues  de  tour,  où 
la  richesse  des  campagnes  et  des  prairies  lui  fournit 
des  provisions  en  abondance.  On  n^y  peut  pénétrer 
que  par  un  seul  passage;  et  ce  prince  l'a  fortifié  avec 

(i^  Oapper,  Jfrique,  16S69.P.  362. 
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tant  de  soin,  qu'il  est  à  couvert  des  insultes  de  la 
reine  Zinga  et  des  Jagas. 

La  province  de  Cambambé  se  tennine  en  pointe 
à  la  rivière  de  Coanza,  sur  laquelle  est  un  village 
nommé  aussi  Cambambé ,  éloigné  d'une  journée ,  à 
Test,  de  Massangano.  Les  Portugais  y  ont  construit 
un  fort  habité  par  quelques  familles  de  leur  nation  , 
et  par  un  grand  nombre  de  nègres  libres,  qui  font  la 
traite  des  esclaves  (  i  ). 

En  remontant  la  rivière  de  Lucala ,  ou  Luiola , 
l'espace  de  sept  ou  huit  journées ,  on  arrive  dans  le 
pays  d'Ëmbacca ,  qui  offre  un  village  du  même  nom , 
à  douze  journées  de  la  mer.  Ce  village,  ou  cette 
ville ,  fait  les  bornes  de  la  domination  portugaise. 

La  ville  que  Lopez  nomme  Luiola  est  la  même 
que  celle  qu'on  a  depuis  désignée  sous  le  nom  de 
Massangano.  Luiola ,  dit  ce  voyageur,  est  située  à  la 
jonction  des  deux  rivières  de  Coanza  et  de  Luiola, 
ou  à  cent  cinq  milles  de  la  .mer;  là,  ces  rivières  for- 
ment, en  se  rapprochant,  une  presqu'île  d'une  por- 
tée de  mousquet  de  largeur.  C'est  à  la  pointe  de  cette 
presqu'île  et  sur  une  colline  que  Paul  Diaz  bâtit 
un  fort  :  les  Portugais  l'ont  peuplé  dans  la  suite  (a). 

La  province  de  Loanda  tient  le  premier  rang, 
par  sa  grandeur  et  ses  richesses  ;  mais  cette  raison 
même  nous  a  fait  remettre  sa  description  après  toutes 
les  autres,  pour  lui  donner  ici  plus  d'étendue.  Sa 
capitale  est  la  ville  de  Loanda,  qu'on  nomme  aussi 
Saint-Paul  de  Loanda ,  pour  la  distinguer  d'une  île 

(i)  Dapper,  p.  36a.  Conférez  aussi  Feo,  Memorias ,  etc.,  p.  iS^. 
(2)  Pigafetta,  Relatione  del reame  di  Congo,  p.  i9. 
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du  même  nom.  C'est  la  capitale  de  toutes  les  posses* 
sions  portugaises  dans  cette  grande  partie  de  TAfri- 
que,  et  la  résidence  du  gouverneur.  Elle  s'étend 
d'un  côté  jusqu'à  la  mer,  et  de  l'autre  jusqu'au  som- 
met  d'une  colline ,  au  nord  de  laquelle  s'élève  une 
montagne  nommée  Morro  de  San-Paolo,  un  peu 
plus  haute  que  celle  de  la  ville,  et  si  escarpée ,  qu'on 
n  y  monte  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Les  jésuites 
n  ont  pas  laissé  d'y  bâtir  une  maison ,  qui  est  ac- 
compagnée de  trois  ou  quatre  autres  bâtiments  par- 
ticuliers. 

Saint-Paul  de  Loanda  doit  son  origine  aux  Portu- 
g^9  en  iSyS,  lorsque  Paul  Diaz  de  Novaes  fut 
envoyé  dans  cette  contrée  pour  en  être  le  premier 
gouverneur.  Elle  est  grande  et  remplie  de  beaux 
édifices,  mais  sans  murs  et  sans  fortifications,  à  la 
réserve  de  quelques  petits  forts  élevés  sur  le  rivage 
pour  la  sûreté  du  port.  Les  maisons  des  blancs  sont 
de  pierre  et  couvertes  de  tuiles.  Celles  des  nègjres  ne 
sont  que  de  bois  et  de  paille.  L'évêque  d'Angola  et 
de  Congo  fait  ici  sa  résidence ,  à  la  tête  d'un  cba* 
pitre  de  neuf  ou  dix  chanoines.  Avant  que  les  Hol- 
landais se  fussent  saisis  de  Loanda,  en  1641  /on  y 
comptait  six  églises  :  deux  grandes,  sous  le  titre  de 
Sainte-Marie  de  la  Conception  ,v  et  de  Corpo-Santo  ; 
et  quatre  petites,  dont  l'une,  qui  appartenait  aux 
jésuites,  se  nommait  Saint-Antoine,  et  la  seconde, 
<iui  était  à  l'usage  des  nègres ,  Saint  Josse.  La  troi- 
sième était  celle  du  couvent  des  capucins  ;  et  la  qua- 
^ième,  celle  d'une  maison  de  charité,  nommée  la 
Miséricorde.  Cette  espèce  d'hôpital ,  ou  de  retraite 
XIV.  '  6 
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pour  lc!fi  pauvre;»,  avait  vingUquatre  chambres  pour 
les  seuls  oflicii^rs,  tels  que  le  gouverneur,  Tin tcii- 
dant,  le  chapelain ,  le  chirurgien ,  rapolhicaire,  eu- 
Klle  avait  quelques  revenus  en  fonds  de  terre  ,  tnait» 
si  peu  considérables ,  qu  on  y  a  joint  depuis  une  tax*- 
de  deux  rëaux  sur  chaque  vaisseau  qui  entre  dana  l<^ 
port  (  I  ). 

Uu  temp»  de  Merolla,  il  y  avait  à  Uianda  trois 
maisons  religieuses,  celle  dcH  jésuites,  celle  des 
carmes  déchaussés,  et  celle  du  tiers-ordre  de  saint 
François.  I^s  carme»  ont  une  mission  hors  de  la 
ville ,  c*est-à-dire  une  autre  maison  dans  le  paya , 
où  demeure  à  présent  un  prêtre  séculier,  parce  que 
les  réguliers  ne  sont  point  en  grand  nombre  à  Loanda. 
Le  couvent  des  capucins  est  comme  le  séminaire  de 
cet  ordre  pour  toutes  les  missions.  liOur  supérieur 
général  y  fait  sa  résidence ,  et  recueille  les  auniones 
des  habitants  pour  l'entretien  des  missionnaires. 
L'église,  qui  est  dédiée  à  saint  Antoine  de  Lisbonne, 
contient  plusieurs  corps  de  martyrs,  qu'on  y  a  trans- 
portés de  Rome  ;  elle  a  le  titre  de  chapelle  royale , 
et  deux  congrégations  du  liosaire ,  dont  les  con- 
frères ont  fait  bâtir  une  chapelle  octogone,  avec  un 
dôme  d'une  hauteur  extraordinaire,  qui  fait  l'admi- 
ration du  pays.  Il  couvre  un  caveau  où  l'on  enterre 
les  morts ,  tel  qu'on  en  voit  ici  dans  toutes  les  autres 
églises  (2). 

Angelo  nous  apprend  que  le  roi  do  Portugal  en- 
tretient à  Ijoanda  un  asse^  grand  nombre  de  je" 

(1)  DapiHvr,  Description  d«  l'^frl^fue,  p.  .1(Ji  j  Pigfifrtta ,  p.  19. 
(t)  Merolla,  ChurokiH**  CoUtothn,  t.  i ,  p.  670. 
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suites,  auxquels  il  fail  une  pension  annuelle  de  deux 
mille  cruzades.  Ils  tiennent  des  écoles ,  ils  prêchent , 
ils  exercent  les  autres  fonctions  de  leur  ministère , 
et  y  pour  récompense  de  leurs  travaux,  les  habitants 
du  pays  leur  ont  accordé  la  propriété  de  plusieurs 
maisons  et  de  douze  mille  esclaves  de  diverses  pro- 
fessions, qui  servent  le  public  comme  forgerons, 
tailleurs  de  pierres ,  ou  menuisiers,  lorsqu'ils  ne  sont 
point  employés  par  leurs  maîtres ,  et  qui  ne  leur 
rapportent  pas  moins  d'une  cruzade  par  jour  (i). 
Angelo  parle  aussi  du  couvent  des  carmes  et  de  celui 
du  tiers^ordre  de  saint  François.  Il  observe  que  la  ville 
est  habitée  par  trois  mille  blancs,  et  par  un  prodigieux 
nombre  de  nègres  qui  servent  les  blancs  en  qualité 
d'esclaves  ou  de  domestiques  libres.  Il  est  commun 
pour  un  Portugais  de  Loanda  d'avoir  cinquante  escla- 
ves à  son  service  ;  les  plus  riches  en  ont  deux  ou  trois 
cents ,  et  quelques  uns  jusqu'à  trois  mille.  C'est  en 
quoi  consiste  leur  richesse,  parce  que  tous  les  nègres 
étant  propres  à  quelque  travail ,  s'occupent  suivant 
leur  profession,  et  que,  outre  la  dépense  de  leur  en- 
tretien ,  qu'ils  épargnent  à  leur  maître ,  ils  lui  appor- 
tent chaque  jour  le  fruit  de  leur  travail. 

La  nourriture  ordinaire  des  habitants  de  Loanda 

(i)  Angdo,  ChurehiU't  CoUection,  p.  56 1.  Ceréoît  paraît  p«u 
▼raîiemblable  aux  auteurs  anglais  de  V Histoire  générale  des  rofoges, 
dans  quelque  cens  qu'on  le  prenne,  c'est-à-dire,  soit  qu'on  entende 
une  crusade  chacun ,  on  une  cruzade  pour  somme  totale.  On  doit 
croire  que  chaque  esclaYe  rapportait  une  cruzade  pour  son  travail, 
mail  que  ce  n'étaient  que  les  plus  habiles  f  et  par  conséquent  un 
petit  nombre.  Il  n'y  a  donc  rien  que  de  yraisemblable  dans  le 
récit  d*  Angelo. 

6. 
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ti%t  la  poinnoii  f  h  émv  du  vache ,  qui  est  U  mmWeurt' 
viAiida  du  pay»9  at  ealla  da  ehèvra  at  da  mouton. 
On  paut  dirai  nuirant  la  remarque  d* A ngalo,  qw 
lai  animaux  de  ca»  trois  dernièra»  espèces  sont  cotn- 
poiuis  da  cinq  quartiers ,  dont  la  queue  est  b  plu» 
gros;  mais  elle  est  si  grasse,  qu'elle  n*est  pas  re-- 
gardée  comme  une  nourriture  saine.  Au  lieu  da  pain , 
on  fait  usage  de  la  racine  de  manioc,  comme  au 
Rrésil.  Le  blé  d*Inde  sert  à  faire  des  gAteaux  et  d'au« 
très  espèces  de  pAtisserie,  LVau  qu^on  boit  dan»   la 
ville  est  fort  mauvaise  ;  on  l'apporte  d'une  tle  voisina , 
ou  Teau  de  la  mer  se  Hltre  au  travers  du  sable,  dauii 
des  fossés  qu'on  creuse  exprès,  et  devient  assex  dotuti^ 
pour  l'usage ,  mais  sans  l'être  jamais  parfaitement. 
Ceux  qui  ne  peuvent  s'en  accommoder ,  en  font  venir 
d'une  rivière  &  douze  ou  quatorze  milles  de  T^anda , 
dans  des  canots  composés  d'une  seule  pièce ,  dont 
le  fond  est  percé  d'un  trou  qu'on  débouche  en  ar* 
rivant  dans  la  rivière,  et  qu'on  ferme  soigneusement 
lorsque  la  canot  est  assez  plein.  Au  retour,  on  la 
passe  dans  un  linge  pour  en  séparer  la  boue  ,  at, 
pendant  quelques  jours,  on  lui  laissa  la  temps  de  aa 
purifier.  Le  vin  qu'on  apporte  de  l'Europe  se  vend 
ici  soixante  mille  réaux  la  pipe,  c'est-à-dire  vingt 
livres  sterling,  Dans  les  temps  de  cherté ,  il  vaut 
jusqu'à  cent  mille  réaux(f  ),  et  quelquefois  il  manque 
entièrement. 

La  sécheresse  des  terres,  aux  environs  da  Loanda, 
y  fait  régner  une  stérilité  perpétuelle  ;  mais ,  de  l'autre 

(i)  Ann»io,  Cbiirahill'A  CnlUfillon,  t.  i,  p.  S6i, 


N 


SUR  DONGO  OU  ANGOLA.  85 

coté  de  la  rivière  de  Bengo,  elles  produisent  abon- 
damment du  manioc ,  du  millet,  des  fèves,  et  quan- 
tité d'autres  fruits  ou  de  légumes.  Avant  l'arrivée 
des  Portugais,  les  bords  mêmes  de  cette  rivière  étaient 
couverts  de  ronces  et  de  buis$ons.  Ferdinand  de  Souza, 
gouverneur  de  Loanda,  en  i63o,  ayant  ordonné  aux 
habitants  de  défricher  chacun  leur  portion  de  terre, 
suivant  le  nombre  de  leurs  esclaves,  parvint  à  rendre 
le  pays  capable  de  culture.  Il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  £aiire  obéir  ;  mais  à  mesure  qu'on  reconnut  Futi- 
lité du  travail ,  chacun  s'empressa  de  former  sa  plan- 
tation ,  et  prit  autant  de  terrain  qu'il  en  pouvait  cul- 
tiver. C'est  ainsi  que  par  degrés  tout  ce  canton  fut 
comme  transformé  en  un  beau  jardin,  où  Futilité 
se  trouvait  jointe  à  l'agrément  ;  ensuite  les  ravages 
des  Hollandais,  qui  se  saisirent  de  la  ville  de  Loanda 
en  1641 9  le  firent  rentrer  dans  sa  première  confu- 
sion. Tout  y  fut  ruiné  par  le  feu ,  et  ce  beau  pays  re- 
devint l'habitation  des  lions  et  des  tigres  ;  mais  aus- 
sitôt que  la  paix  fîit  rétablie  entre  le  Portugal  et  la 
Hollande  ,  les  deux  nations  réunirent  leurs  efforts 
pour  lui  rendre  ses  agréments  et  sa  fertilité  (i). 

Descriptioin  du  royaume  de  Dongo  ou  d'Angola ,  selon 

Cavazzi. 

Après  avoir  donné  la  description   géographique 
d'Angola,  selon  Lopez,  ou  Pigafetta,  et  les  premiers 

(1)  Dapper,  Afrique^  p.  363. 
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voyageur*,  il  convient  de  faire  connaître  êéparéaueat 
celle  qu'en  a  donné  Cavazzi,  auteur  plui  raient ,  ain»» 
que  nous  l'avon»  fait  pour  le  Congo, 

Le  royaume  d'Angola,  autrefoii  connu  tous  le 
nom  de  Dongo ,  i'ët«nd  en  partie  lur  lei  bord«  de 
rOc^n,  depuîi  le  huitième  degré  et  demi  de  lati- 
tude méridionale  jusqu'au  leiziènw.  La  rivière  de 
Lufuné  le  tépare ,  au  nord ,  du  royaume  de  Congo. 
Il  est  borné ,  k  l'eat ,  par  celui  de  Bfatamba  et  les 
provinces  de  Malemba  ,  et  à  l'ouest  par  la  mer.  Le 
pays  est  extrêmement  montueux;  il  n'y  a  des  plaioes 
que  vers  les  bords  de  l'Océan ,  et  dads  les  gorge» 
des  montagnes. 

On  le  partageait  autrefois  en  dix-sept  provinces  , 
entre  lesquelles  celle  de  Benguella  retient  encore  le 
titre  de  royaume,  quoiqu'elle  soit  regardée  comme  les 
autres  provinces, 

La  province  de  Chissama  ou  Quiisama  tient  le  pre- 
mier rang.  Elle  est  située ,  selon  CavazEÎ ,  par  onze 
degrésde latitude  méridionale,  k  l'embouchure  de  la 
Coanza,  Cette  rivière  rapide ,  après  avoir  arrosé  le 
côté  droit  de  cette  province,  se  décharge  dans  l'Océan 
A  douze  lieues  de  la  ville  de  X^oanda-Saint-Paul;  on 
peut  la  remonter  jusqu'à  cent  cinquante  milles,  ou 
cinquante  lieues  au-dessus  de  sou  embouchure,  c'est- 
f,  capitainerie  et  forteresac 

moatueuse ,  d'un  accès  diflS- 
>n  produit  le  plus  important 
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est  Je  sei ,  dont  elle  renferme  des  mines  abondantes. 
On  trouve  en  abondance,  dans  les  forêts,  de  la  cire 
et  du  miel  ;  mais  on  y  ëprouve  les  privations  d'eau 
douce ,  parce  que  ,  depuis  la  moitié  du  mois  de  mat 
jusqu'à  la  6n  d'octobre ,  il  ne  tombe  pas  une  goutte 
de  pluie ,  et  que  les  montagnes  arides ,  et  toutes 
de  rochers ,  ne  produisent  ni  source  ni  ruisseau. 

Smnbi  est  la  seconde  province;  elle  est  située  sous 
le  même  climat  que  la  précédente.  Ses  habitants 
sont  grands  et  extrêmement  forts.  La  plus  grande 
partie  de  cette  province  est  couverte  de  prairies  na- 
turelles. La  rivière  Cuvo ,  qui  est  considérable ,  la 
sépare  au  sud  et  à  l'est  de  Scella  et  du  Haut-Bembc  ; 
cette  rivière  forme  plusieurs  îles  bien  peuplées  et 
bien  cultivées ,  où  on  élève  beaucoup  de  gros  bétail , 
parce  qu'il  y  est  moins  exposé  aux  ravages  des  bêtes 
féroces  qui  dépeuplent  le  continent. 

Le  royaume  ou  la  province  de  Benguella  est  bornée 
à  l'est  par  Rimba,  au  nord  par  Surabi,  et  à  l'ouest 
par  l'Océan  ;  elle  est  traversée  par  la  rivière  Ben- 
guella; elle  s'étend,  au  sud  et  à  l'est,  jusqu'au  cap 
Négro,  et  la  rivière  de  Cunene  qui  la  sépare  de  la 
Basse-Bembé  (i).  On  y  trouve  des  mines  de  sel  :  les 
bêtes  féroces  abondent  dans  ces  parages.  Rien  n'est 
plus  commun  que  d'y  voir  des  troupeaiuc  de  cent  et 
deux  cents  éléphants.  On  y  rencontre  aussi  une  es- 
pèce de  mulet  sauvage  qu'on  appelle  zèbre  ;  un  auti*e 
animal,  nommé  abadde ,  qui  porte  deux  cornes,  l'une 
sur  le  nez,  l'autre  sur  le  front,  et  qui  est  probable- 

(1)  Cavazzi,  p.  11.  CaTazzi  écrit  Bingaella,  et  se  troave  ici  en 
contradiction  avec  les  cartes  de  d'Ânville,  relativement  à  Rimba 
et  k  Snmbi. 
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ment  le  rhinocéros.  Les  lions  et  les  tigres  se  ras- 
semblent en  troupes  dans  le  Benguella ,  et  causent 
des  dommages  considérables.  Les  rivières  enfin  sont 
remplies  de  crocodiles ,  d'hippopotames ,  et  de  ser- 
peifts  monstrueux.  Cavazzi  fait  aussi  remarquer  que 
cette  province  était  autrefois  couverte  de  troupeaux 
de  bœufs  et  de  moutons  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire. Les  ravages  des  Jagas  et  des  bêtes  féroces 
en  ont  tellement  diminué  le  nombre ,  que  ces  ani- 
maux y  étaient  extrêmement  rares  du  temps  de  notre 
auteur  (i). 

Le  sol  du  Benguella  est  en  général  montagneux. 
On  ne  trouve  des  plaines  que  le  long  de  la  mer  et 
sur  le  rivage  de  Sainte^Marie ,  où  les  Portugais  ont 
fait  élever  une  forteresse  considérable ,  appelée  le 
fort  de  Benguella* 

La  province  de  Rimba  fournit  des  grains  en  quan- 
tité ,  et  la  pêche  y  est  très  abondante.  Elle  a ,  à 
l'est,  celle  de  Scella ,  et  au  sud ,  celle  de  Sumbi.  Elle 
était  divisée ,  du  temps  de  Cavazzi ,  en  vingt-deux 
seigneuries.  Tous  les  habitants  suivaient  la  religion 
des  Jagas.  Notre  missionnaire  parcourut  cette  pro- 
vince en  i658 ,  et  y  baptisa  un  grand  nombre  de 
nègres  (2). 

La  province  de  Scella  a  pour  bornes ,  à  l'est ,  la 
haute  province  de  Bembé  et  celle  de  Tamba ,  et  à 
l'ouest,  celle  de  Rimba.  Cavazzi  parle  d'immenses 
rochers  qui  s'étendent  dans  cette  province  sur  un  es- 

(i)  Cavazzi  »  p.  1 1  ;  Labat ,  L  i ,  p.  68.  Mais  Labat ,  comme  dans 
tout  le  reste ,  embrouilie  les  descriptipns  de  Cavazzi. 

(9)  Cavazzi,  p.  la  ;  Labat ,  t.  i,  p.  70.  D*Âi)Yil)e  met  Scella  au 
sud  de  Rimba. 
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pace  de  plus  de  dix  lieues.  Quand  on  est  placé  à  leur 
pied ,  ces  roches  élevées  semblent  ne  former  qu'une 
seule  masse  taillée  à  plomb  par  la  main  des  honmies. 
Le  sommet  de  cette  chaîne  est  habité  et  cultivé  avec 
soin  ;  on  y  jouit  d'un  air  extrêmement  tempéré  et 
salutaire.  On  trouve  dans  ce  pays  des  pierres  nom- 
mées par  les  habitants  tari-ya ,  ou  pierres  du  ton- 
nerre ,  qu'ils  disent  tomber  de  l'atmosphère  quand  il 
tonne.  La  province  de  Scella  fournit  une  grande 
quantité  d'excellent  fer  (i).  Il  paraît  que  les  naturels 
recueillent  le  minerai  sur  le  bord  des  fleuves  et  des 
rivières,  en  y  étendant  des  âiisceaux  de  paille  et 
d'herbes  sèches  auxquelles  il  s'attache  :  on  les  fait 
ensuite  sécher,  et  on  les  secoue  pour  faire  tomber 
la  matière  dont  ils  sont  chargés.  C'est  par  ce  moyen , 
long  et  pénible ,  que  les  nègres  de  la  province  de 
Scella  parviennent  à  se  procurer  le  fer,  qu'ils  fon- 
dent ensuite  dans  des  creusets,  et  allongent  en 
barres.  Le  gouverneur  de  Scella  fait  sa  résidence  à 
Chituccullo-Cacoriondo ,  petite  ville  bâtie  sur  le  pen- 
chant d'une  très  haute  montagne  appelée  Lembo. 
Un  autre  seigneur,  qui  a  le  titre  de  chitechi-è-Quin- 
Benguella,  demeure  sur  les  frontières  de  Scella  et 
de  Rimba ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cuvo.  Ce 
seigneur  est  si  puissant  qu'il  a  sous  ses  ordres  vingt- 
deux  sovas  ou  gouverneurs. 

On  partage  la  province  de  Bembé  en  '  haute  et 
en  basse.  Elle  s'étend ,  d'un  côté ,  sur  le  rivage  de 
la  mer,  et  de  l'autre ,  elle  sépare  le  royaume  d'An-- 

(1)  CtTtzzi ,  p.  la  ;  Labat ,  1. 1,  p.  71. 
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gola  des  provinces  voisines.  Cette  contrée  abonde 
en  bœufs ,  en  chèvres ,  en  cerfs,  et  en  autres  animaux 
sauvages  et  domestiques.  Les  naturels  se  servent  de 
la  graisse  de  ces  animaux  pour  s'oindre  la  tête  et 
tout  le  corps,  et  pour  accommoder  leurs  vivres. 
Leur  langage  est  entièrement  différent  de  celui  de 
leurs  voisins.  Ils  se  couvrent  de  peaux  de  bêtes  gros- 
sièrement tannées ,  et  même  de  peaux  de  serpents , 
au  milieu  desquelles  ils  font  un  trou  pour  passer  la 
tête  ;  de  sorte  qu'une  partie  leur  tombe  sur  Testo- 
mac,  et  l'autre  sur  le  dos  (i).  Les  négresses  de  cette 
province  entretiennent  et  arrangent  avec  art  leurs 
cheveux,  à  l'imitation  des  Ambondos,  nation  que  l'on 
regarde  qomme  la  plus  polie  de  toutes  ces  contrées. 
Les  hommes, au  contraire,  se  font  entièrement  raser; 
ils  ne  conservent  qu'une  seule  mèche  de  cheveux  sur 
le  sommet  de  la  tête,  comme  les  Moci-Congos. 
Outre  la  sagaie ,  les  nègres  de  Bembé  portent  pour 
^rmes  des  bâtons  d'environ  deux  pieds  huit  pouces 
de  longueur,  dont  une  des  extrémités  est  garnie 
d'une  boule  armée  de  pointes  de  fer.  Us  s'en  servent 
avec  beaucoup  d'adresse ,  et  ses  effets  sont  terribles 
sur  les  corps  nus  de  leurs  ennemis. 

La  rivière  de  Lxitato  traverse  cette  province ,  et 
y  porte  la  fertilité.  Elle  se  décharge  dans  la  Coanza , 
non  loin  de  l'île  nommée  Gongariozzi,  et  elle  forme 
un  grand  nombre  d'îles  dont  les  habitants  recon- 
naissaient pour  leur  maître  un  certain  persoanage 
nommé  Angola  Cabange,  qui  a  beaucoup  d'autorUé 

(i)  Cavazzi,  p.  i3;  I^at,  t.  I9  p.  73-74* 
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dans  toute  la  province,  et  qui  demeure  dans  un  lieu 
Dommé  Cuengo  ou  Quemgo  (i). 

La  province  de  Tamba  est  un  pays  de  plaine , 
coapé  d'une  infinité  de  ruisseaux,  d'étangs  et  de 
rÎYières.  Elle  confine  à  l'ouest  avec  Scella ,  et  à  Tes! 
avec  les  deux  Bembé ,  Oacco  et  Cabezzo.  On  trouve 
dans  le  Tamba  une  multitude  d'impallanches  et  d'im» 
panguazze  ;  les  premiers  de  ces  animaux  sont  une  es- 
pèce de  vadies  sauvages ,  et  les  seconds  ressemblent 
aox  mulets  d'Europe.  Cette  province  était  divisée , 
du  temps  de  Cavazzi,  en  douze  seigneuries,  qui, 
bien  que  sous  la  protection  des  Portugais ,  vivaient 
dans  une  espèce  d'indépendance,  à  condition  de  four- 
oir  à  ces  derniers  des  milices  en  tel  nombre  qu'ils  en 
avaient  besoin.  Cavazzi  convertit,  en  i658,  plu- 
sieurs des  nègres  idolâtres  de  cette  contrée. 

La  province  d'Oacco  a  pour  confins ,  du  côté  du 
nord,  outre  les  districts  dont  nous  venons  de  parler, 
Cabezzo  et  Lubolo  ;  et  du  côté  de  l'est,  les  bords  de  la 
Coanza.  Ce  pays  est  entrecoupé  de  collines  et  plaines 
3nt)sées  de  quantité  de  ruisseaux,  et  de  fontaines 
^  produisent  des  eaux  excellentes.  Le  fleuve  de 
^go,  qui  se  perd  dans  la  Coanza,  le  traverse  et 
^vient  très  rapide  et  très  dangereux  dans  la  saison 

(t)  Carazzi ,  p.  i3  ;  Labat,  p.  y  S,  Labat  embrouille  encore  toute 
<^^  partie  de  Cavazzi  ;  il  confond  la  Lutato,  qu'il  nomme  Lutano 
onlotina,  avec  la  riyière  de  Lembo  ou  Gubororo,  ou  de  Saint- 
^nnçois  (car  elle  porte  ces  trois  noms)  de  d'Anville;  il  la  jette 
^  l'Océan,  et  dit  qu'elle  se  nomme  Guavoro.  La  Lutato  parait 
^  la  inéme  riyière  que  le  Rio  Cutato  ou  Cutalo  de  Pinheiro ,  qui 
ionne  de  grandes  Iles  ayec  le  Rio  Gango  (  nommé  aussi  Rio  Fn- 

^*°^ciia),etleRioTombe,  rivières  qui  toutes  se  versent  dans  la 

Coanza. 
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pluvieuse.  Une  partie  de  cette  province  reçut  le  bap* 
téme  en  1657,  à  l'exemple  de  leur  chef  Gunzam- 
bambë(i). 

LfL  province  de  Cabezzo  confine  avec  celle  dont 
nous  venons  de  parler;  elle  a  au  nord  Lubolo;  la 
Coanza  la  sépare  à  l'est  de  celle  d'Oarii  ;  et  elle  a 
au  sud  celle  de  Oacco.  Le  Cabezzo  produit  des  mé- 
taux, et  surtout  du  fer  en  abondance.  On  le  tire 
d'une  montagne  appelée ,  à  juste  titre ,  montagne  de 
Fer,  puisque  toutes  les  pierres  qui  la  composent 
fournissent  du  minerai.  Les  Portugais  ont  appris  aux 
naturels  l'art  de  le  fondre,  de  le  réduire  en  barres, 
et  d'en  fabriquer  des  armes  (îï). 

Outre  la  rivière  de  Longa,  qui  prend  sa  source 
dans  la  province  de  Tamba,  sous  un  grand  rocher  sur 
lequel  les  Portugais  ont  construit  un  fort ,  et  qui  se 
jette  dans  l'Océan  (3),  une  multitude  d'autres  rivières 
traversent  et  inondent  le  Cabezzo.  L'air  y  est  mal-- 
sain,  et  le  sol  feFtile  ;  on  y  trouve  des  arbres  d'une 
grosseur  prodigieuse. 

Suivant  Labat,  bien  des  gens  comprennent  les 
provinces  dont  on  vient  de  parler,  sous  le  nom  géné- 
ral de  Lubolo.  Il  est  pourtant  certain  qu'il  y  a  une 
province  particulière  qui  porte  ce  nom  ;  elle  est  située 
le  long  de  la  Coanza ,  près  de  la  province  de  Chis- 
sama.  On  y  cultive  une  espèce  de  palmier  qui  pro- 

(i)  Cavazsi,  p.  i4'i5;  Labat,  t.  i,  p.  79. 

(1)  Ibid. ,  p«  16  ;  Labat ,  1. 1 ,  p.  S3. 

(3)  CaTazzi,  p.  i3.  Suivant  d'An  ville,  la  Longa  est  à  son  em- 
bouchure le  Rio  Moreno,  et  se  décharge  dans  TOcéan  près  de  la 
Treille  Benguella.  Pinheiro  s'accorde  en  cela  avec  d'Ânville. 
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duit  du  yîn  et  de  l'huile.  Cet  arbre  est  très  rare  par- 
tout ailleurs;  il  exige  une  exposition  particulière,  et 
Cavazzî  assure  en  avoir  vu  très  peu  dans  les  autres 
pays  qu'il  a  parcourus  (i). 

Les  cinq  dernières  provinces  que  nous  avons  dé» 
crites  sont  situées  entre  le  levant  et  le  midi ,  et  sont 
abondamment  arrosées  par  la  Coanza.  Les  six  autres 
qu'il  nous  reste  à  faire  connaître  confinent  avec  le 
Congo  au  nord ,  et  avec  Matamba  à  l'est.  La  rivière 
de  Lufîuié  les  sépare  du  Congo.  Ces  provinces  réu- 
nies n'ont  qu'environ  vingt-cinq  lieues  de  longueur 
du  nord  au  sud ,  et  douze  dans  les  terres ,  c'est4-dire 
de  l'est  à  l'ouest. 

On  a  donné  le  nom  de  Danda  à  la  province  qui 
est  située  le  long  de  la  rivière  du  même  nom  ;  elle 
sépare  le  royaume  d'Angola  de  celui  de  Congo.  La 
rivière  de  Danda  est  navigable   pendant  plus  de 
vingt-cinq  lieues,  de  sorte  que  les  bâtiments  ordi« 
naires  la  remontent  jusqu'au-delà  d'Icao.  I^a  quan- 
tité de  crocodiles  et  de  serpents  qu'on  y  trouve , 
rendent  la  pèche   et  la  navigation  en  canot  très 
dangereuses.  L'embouchure  de  la  Danda  est  large 
d  une  portée  de  fusil.  On  y  trouve  dans  le  temps 
des  pluies,  sur  la  surface  de  la  terre,  une  espèce  de 
gomme  de  couleur  d'ambre,  appelée  ucototo  par  les 
nègres ,  qui  s'en  servent  pour  fabriquer  leurs  flèches. 
C'est  dans  le  temps  des  grandes  eaux  que  les  croco- 
diles remontent,  et  qu'ils  traversent  les  deux  milles 
de  terre  qui  séparent  la  rivière  de  Lufuné  de  celle  de 


(i)  CaYazzi,  p.  i6;  Labat,  t.  x ,  p.  84> 
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Danda.  Lorsque  les  eaux  décroissent  et  qu  elles  de- 
viennent saumâtres ,  ce  que  ces  animaux  ne  peuvent 
souffrir,  ils  sont  obligés  de  retourner  à  la  rivière  d'où 
ils  sont  sortis;  et  comme  ils  ne  peuvent  le  faire  aisé- 
ment, les  nègres  les  observent  et  se  réunissent  pour 
les  détruire  (i). 

La  province  de  Bengo  est  située  sur  les  bords 
d'une  rivière  du  même  nom,  que  l'on  appelle  com- 
munément Zemza.  Elle  joint  le  district  de  Chissamaou 
Quissama  sur  les  bords  de  la  Coanza ,  et  du  coté  de  la 
terre  celui  de  Moseché,  où  sont  les  forteresses  de 
Massangano  et  de  Cainbambé  et  leurs  territoires.  Du 
temps  de  Cavazzi,  les  Portugais  possédaient  de  ce  coté 
des  terres  considérables  d^ichées  et  en  valeur.  La 
province  de  Bengo  produit  abondamment  des  vivres , 
et  particulièrement  des  racines  de  manioc,  dont  on 
fidt  une  farine  appelée  fuba  dans  le  pays.  Les  Por- 
tugais y  ont  apporté  le  mais.  Ces  Européens  sont 
les  véritables  maîtres  de  tout  ce  district,  quoiqu'il 
soit  encore  divisé  en  plusieurs  gouvernements ,  qui 
ont  pour  chefs  des  naturels  du  pays.  Les  Portugais 
forcent  ces  peuples  à  travailler,  par  corvées,  à  leurs 
terres ,  eX.  à  cultiver  leuFs  palmiers.  On  comptait  dans 
cette  province ,  du  temps  de  Gavazzi ,  huit  églises , 
dont  une  appartenait  aux  jésuites. 

La  province  de  Moseché  dépend  aussi  des  comman- 
dants de  Massangano  et  de  Gambambé,  forteresses 
portugaises  distantes  l'une  de  l'antre  de  six  à  sept  lieues. 
Cette  province  a  au  nord  Ulamba ,  et  Oarii  à  l'est. 
Elle  fournissait  annuellement ,  pour  la  garnison  de 

(i)  Gavazzi,  p.  i8;  Labat,  t.  i,  p.  84. 
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Loanda ,  trente-cinq  à  quarante  mille  sacs  de  farine 
de  manioc  On  y  trouve  quantité  de  métaux.  Cavazzi 
fait  remarquer,  à  cette  occasion,  que  Ton  reconnaît 
la  natnre  du  métal  que  produit  chaque  quartier,  à 
la  couleur  de  ses  habitants.  Quoique  ces  Africains 
soient  tous  noirs,  il  y  a  cependant  une  différence  très 
ttosible  entre  le  teint  de  ceuK  qui  habitent  près  des 
mines  d'argent ,  et  celui  des  nègres  établis  près  des 
mines  de  plomb.  Cette  différence,  qu'il  faut  peut- 
être  attribuer  à  l'influence  des  exhalaisons  qui  sor- 
tent continuellement  de  ces  mines ,  est  si  marquée , 
que  Cavazzi  assure  ne  s'y  être  jamais  trompé  (i). 
Le  district  de  Cabocco,  qui  dépend  de  la  même  pro- 
vince ,  produit  des  zimbis  d'une  si  grande  beauté , 
qu'ils  sont  extrêmement  estimés  dans  le  Congo.  On 
j  donne  un  esclave  pour  un  collier  de  ces  zimbis. 
Les  personnes  de  condition  en  font  leurs  plus  beaux 
ornements ,  et   les  femmes  surtout  s'en  font  des 
ceintures. 

I^  province  d'IUamba  se  divise  en  haute  et  en 
Ikissc.  La  basse  est  comprise  entre  les  rivières  Danda 
^  Bengo  ;  elle  est  soumise  au  pouvoir  des  Portugais , 
ainsi  que  TlUamba  haute,  que  l'on  connaît  aussi  sous 
W  nom  de  Lumbo.  Cette  dernière  confine  avec  la 
province  d'Oarii  et  les  royaumes  de  Congo  et  de 
Matamba.  Elle  produit  abondamment  des  grains ,  et 
elle  renferme  des  mines  de  très  bon  fer.  Son  sol  est 
couvert  de  collines,  au  milieu  desquelles  s'élève  une 
^  haute  montagne.  Une  foule  de  ruisseaux  d'ex- 

(i)  Carazzi,  p-  19;  Labttti  1. 1,  p.  9S. 
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cellente  eau  y  prennent  leur  source,  et  répandent  au 
loin  la  fécondité  et  la  fraîcheur.  On  se  croirait  trans- 
porté dans  un  autre  monde,  tant  ce  district  res- 
semble peu  aux  contrées  brûlées  qui  l'entourent  (  i  ). 

La  province  d'Oarii  s'étend  sur  les  bords  de  la 
Coanza,  C'est  là  que  résidait,  du  temps  de  Cavazzi, 
un  prince  nègre,  auquel  les  Portugais  laissaient  le 
vain  titre  de  roi  d'Angola-Aarii ,  moyenniEmt  un  tri- 
but annuel.  La  libatte  qu'il  habitait  se  nomme  Mao- 
pongo.  L'on  voyait  à  deux  lieues  de  là  les  sépultures 
des  anciens  rois  de  Dongo ,  monuments  appelés  dans 
le  pays ,  les  imbuilles  de  Gabazzo. 

Cette  province  est  arrosée  de  plusieurs  rivières , 
entre  lesquelles  la  Lutato  et  la  Coanza  sont  les  plus 
considérables.  Elles  sont  toutes  dangereuses  dans  le 
temps  des  pluies.  La  province  d'Oarii  a,  à  l'est,  la 
province  de  Bondo ,  qui  fait  partie  du  royaume  de 
Matamba;  et  à  l'ouest,  celle  d'Embacca.  Les  Portu- 
gais ont  une  forteresse  à  Maopungo,  où  ils  entre- 
tiennent une  bonne  garnison ,  aussi-bien  qu'à  Qui- 
tonga ,  île  importante  de  la  Coanza. 

Ëmbacca  ou  Membacca ,  qui  confine  à  Matamba  et 
à  Oarii,  est  la  dernière  des  dix-sept  provinces  de 
Dongo  ou  d'Angola.  Elle  est  traversée  par  la  rivière 
de  Lucala ,  qui  se  partage  en  sept  canaux  au  pied  du 
fort  portugais. 

Ces  dix-sept  provinces  composaient  autrefois  le 
royaume  d'Angola  ;  mais  depuis  la  domination  des 
Portugais  et  dès  le  temps  de  Cavazzi ,  comme  le  fait 

(i)  Cavazzi,  p.  ao;  Labat,  t.  i,  p.  97. 
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remarquer  Labat,  cette  division  avait  éprouvé  de 
grands  changements.  Plusieurs  de  ces  provinces 
n  étaient  nullement  soumises  à  la  souveraineté  du 
roi  de  Portugal,  et  ne  se  rangeaient  sous  ses  lois 
que  dans  les  occasions  où  leurs  intérêts  devenaient 
les  mêmes  que  ceux  de  ce  prince.  Il  j  en  avait 
cependant  un  assez  grand  nombre  que  le  voisi- 
nage des  forts  européens  tenait  continuellement  en 
respect.  Les  suivantes  se  trouvaient  dans  ce  cas  r 
Danda ,  Moseché ,  Bengo ,  les  deux  Illamba ,  Oarii , 
Embacca ,  Benguella ,  Scella ,  Gabezzo ,  Lubolo  et 
Oacco(i). 

s  m. 

Ile  de  Loanda ,  et  conquête  de  la  ville  par  les  Hollandais. 

L'île  de  Loanda  est  située  devant  la  ville,  à  huit 
degrés  quarante-huit  minutes  de  latitude  du  sud. 
Lopez  lui  donne  environ  vingt  milles  de  long,  sur  un 
mille  au  plus  de  largeur;  et  dans  quelques  endroits, 
dit-il,  elle  n'est  large  que  d'un  trait  de  flèche  (2). 
Merolla  fait  monter  sa  longueur  à  dix  lieues,  et  la 
place  à  un  mille  de  la  ville.  Dapper  dit  que  dans  sa 
plus  grande  largeur  elle  n'a  pas  plus  d'un  mille  et 
dfctni;  et  qu'en  faisant  voile  du  côté  de  la  mer,  on 
découvre  aîséim^nt  !«  canal  qui  la  sépare  du  conti- 
ûeat.  La  mer,  à  cent  pas  du  rivage,  n'a  pas  plus  de 
vingt-sept  ou  vingt-huit  brasses  de  profondeur  ;  mais , 

(i)  CaYazzi ,  p.  si  ;  Labat ,  t.  t  ,  p.  100. 
(1)  Relation  de  Pigafetta,  p.  lo. 

xnr.  n 
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une  lieue  plus  loin,  on  ne  trouve  point  de  fond  à 
cent  brasses  (i). 

Lopez  paraît  persuadé  que  l'île  de  Loanda  s'est 
formée,  par  degrés,  du  sable  et  du  limon  cpii 
sortent  continuellement  des  rivières  de  Coanza  et 
de  Bengo  (12).  Merolla  n'est  pas  d'une  opinion  diffé- 
rente ,  lorsqu'il  dit  que  le  port  de  Loanda  est  aussi 
sûr  que  célèbre,  et  que  n'ayant  été  formé  ni  parla 
nature  ni  par  l'art,  il  ne  doit  sa  construction  qu'au 
hasard ,  qui  a  rassemblé  assez  de  sable  pour  compo- 
ser, à  un  mille  de  la  cote ,  une  île  longue ,  plate  et 
basse,  derrière  laquelle  les  vaisseaux  peuvent  mouiller 
tranquillement  (3). 

Lopez  observe  que  le  nom  de  Loanda,  qu'on  a 
donné  au  pay39  signifie  plat  ou  rasé,  parce  que  toute 
la  côte  est  sans  montagnes,  et  si  basse,  qu  elle  s'élève 
à  peine  au-dessus  de  la  mer.  La  plus  étroite  partie  de 
l'île  de  Loanda  est  si  près  de  la  terre  ferme,  que  les 
nègres  traversent  quelquefois  le  canal  à  la  nage  ('4)- 
Il  a  deux  entrées.  Tune  au  sud,  nommée  Bara  de 
Corimba,qui  avait  autrefois  cinq  brasses  d'eau,  mais 
qui  est  aujourd'hui  presque  entièrement  boudiée  par 
le  sable.  Elle  était  gardée  anciennement  par  deux 
batteries ,  que  la  force  de  l'eau  a  ruinées.  L'entrée  du 
port  de  Loanda,  du  coté  du  nord,  est  large  d'un 
demi-mille  et  fort  profonde  (5).  Du'temps  de  I>ûpez, 

(i)  Merolla,  Churcbiirs  Collection ^  p.  608. 
(a)  Pigafetta,  p.  la. 

(3)  Merolla ,  uBi  sup, ,  p.  608. 

(4)  Pigafetta,  p.  10  et  11. 

(5)  Dapper,  Afrique ,   p.   873.  Dapper  écrit  toujours  Tîle  »* 
Lovando. 
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il  était  habite  par  des  Portugais  et  leurs  femmes, 
amenëes  d'Espagne. 

C'est  de  cette  île  qu'on  tire  la  meilleure  eau  du 
pays ,  en  creusant  la  terre  à  moins  d'un  pied  de  pro- 
fondeur. Si  cette  propriété  semble  étrange ,  observe 
Lopez ,  on  ne  sera  pas  moins  surpris  de  celle  de 
l'eau ,  qui  n'est  jamais  plus  douce  que  dans  la  haute 
marée,  ni  plus  salée  qu'au  départ  des  flots  (i).  L'île 
de  Loanda  est  l'endroit  de  toute  la  cote  où  l'on 
prend  le  plus  de  crabes  et  d'écrevisses  de  mer,  de 
sèches,  et  de  zimbis,  ou  simbos,  espèce  de  petit  co- 
quillage qui  sert  de  monnaie.  La  pèche  des  zimbis 
était  anciennement  un  droit  réservé  aux  rois  de 
Congo  ;  mais  les  Portugais  l'ont  usurpé  (a).  On  en 
pèche  sur  toute  la  cote  du  Congo;  mais  les  plus 
estimées  par  leur  couleur  brillante  se  pèchent  près 
de  Loanda.  Lopez  parle  d'un  excellent  poisson  à 
coquille,  qui  s'attache  aux  branches  de  certains 
arbres  (3),  dans  quelques  petites  îles  entre  celle  de 
Loanda  et  le  continent ,  et  sur  les  bords  de  la  grande 
île ,  dans  certains  lieux  bas  qui  font  face  à  la  terre 
ferme. 

On  trouve ,  dit  Lopez ,  dans  l'île  de  Loanda ,  sept  ou 
huit  villes ,  que  les  habitants  appellent  libattes ,  et  dont 
la  principale  porte  le  nom  de  Spirito-Santo.  C'est  la 
résidence  d*un  gouverneur,  nommé  par  le  roi  de 
Congo,  pour  administrer  la  justice  et  pour  recueillir 

(1)  Pîgafetta,  p.  10. 

(»)  MeroUa, Churchill*» Co//«tf«ro«,  1. 1,  p.  608  ;  Pigafetla ,  p.  lo. 

(3)  Ces  arbres  paraissent  être  des  mangliers  <m  palétaviers. 
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rainmême  acquiert  une  certaine  fécondité  lorsqu'il 
est  arrosé  soigneusement  (i). 

Les  insulaires  9  dit  Lopez,  composent  leurs  canots 
de  plusieurs  troncs  de  palmiers,  qu'ils  ont  l'art  de  join- 
dre ensemble,  et  qui  forment  des  barques  ayant  une 
proue  et  une  poupe,  et  allant  à  voile  et  à  rame  (a). 
Autrefois  les  Jagas  poussèrent  leurs  courses  jusqu'à 
Loanda;  mais  ils  furent  repoussés,  en  iSyS,  par  les 
Portugais,  qui  les  chassèrent  jusqu'à  Massangano,  où 
ces  derniers  élevèrent  un  fort  pour  leur  sûreté  (3). 

A  trois  lieues  de  Bara  de  Corimba ,  dans  le  con- 
tinent ,  on  rencontre  un  petit  promontoire ,  que  les 
Portugais  ont  nommé  Ponta  de  Palmarinho  y  ou 
cap  des  Palmiers.  Deux  lieues  plus  au  sud,  on  trouve 
la  rade  des  Dormeurs,  et  les  fours  à  chaux,  oîi  les 
Portugais  brûlent  des  coquillages  et  des  écailles 
d'huître ,  dont  ils  font  une  sorte  de  ciment.  A  neuf 
milles  de  la  rade  des  Dormeurs  est  l'embouchure  de 
la  Coanza,  où  l'on  voyait  autrefois  le  fort  hollandais, 
nommé  Molls,  dont  on  lira  bientôt  la  description  (4;. 

Dapper  rapporte  à  l'année  i64i  l'expédition  des 
Hollandais  contre  Saint-Paul  de  Loanda,  sous  la 
conduite  de  leur  amiral  Pierre ,  surnommé  le  Houte- 
been  ,fils  de  Cornélius  Jol.  Le  comte  Maurice  de  Nas- 
sau, gouverneur  du  Brésil  pour  la  Hollande  (5j, 
ayant  observé  que  les  nègres  d'Ardra,  do  Calabar, 

• 

(i)  MeroUa,  Churchill's  Collection ^  t.  i,  p.  608. 
(1)  Pigafetta^p.  10. 

(3)  Dapper,  p.  3^3;  PîgafeUa,p.  Sg. 

(4)  Dapper,  p.  373. 

(5)  C'est-à-dire  pour  la  compagnie  hollandaise. 
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de  Rio^Real  et  de  quelques  autres  lieux,  ne  suffi- 
saient pas  pour  l'entretien  des  moulins  à  sucre ,  pour 
la  culture  des  cannes  et  pour  les  plantations  de 
manioc  et  des  autres  végétaux,  prit  la  résolutioo 
d'enlever  aux  Portugais  le  pays  d'Angola,  qui  lui 
promettait  plus  de  ressource.  Il  donna  le  commande- 
ment de  sa  fiotte  à  Houtebeen ,  avec  quelques  troupes 
de  débarquement  sous  les  ordres  de  Jeems  Hin- 
derssoon.  Cette  armée  navale  était  composée  de 
vingt-un  vaisseaux  de  différentes  grandeurs ,  de  deux 
mille  soldats ,  de  neuf  cents  matelots  et  de  deux 
cents  Brésiliens.  Elle  partit  de  Fernambouc  le  3o  de 
mai.  Après  avoir  surmonté  beaucoup  d'obstacles  pour 
gagner  le  sud,  elle  arriva,  le  19  de  juillet,  à  vingt- 
huit  degrés  de  latitude  méridionale ,  où  l'eau  fraîche 
commençant  à  lui  manquer,  elle  eut  encore  plus  à 
souffrir  jusqu'au  cap  Negro.  Elle  y  prit  des  rafraî- 
chissements le  5  d'août.  De  là,  s'étant  avancée  jus* 
qu'à  la  baie  des  Mouches,  elle  se  saisit,  \e^ij  d'une 
caravelle  portugaise,  chargée' de  vin  de  Madère,  qui 
lui  servit  de  guide  jusqu'à  Loanda. 

Le  2149  Hinderssoon  ayant  pris  terre  avec  son  corps 
de  troupes,  marcha  contre  la  ville.  Le  gouverneur 
portugais ,  qui  se  nommait  César  de  Menezes ,  s'était 
préparé  à  le  recevoir,  avec  neuf  cents  Portugais  bîeo. 
armés  et  une  nombreuse  troupe  dé  nègres.  11  partit 
de  la  ville  en  bon  ordre,  précédé  de  deux  pièces 
d'artillerie.  Mais  ses  nègres  ayant  pris  la  fuite  au 
commencement  de  l'action,  les  Portugais  suivirent 
bientôt  leur  exemple,  et  mirent  leur  général  dans 
la  nécessité  de  les  imiter.  La  ville,  abandonnée  de 


SUR   LOAI7DA.  Io3 

ses  défenseurs,  fut  prise  sans  résistance,  avec  les 
forts  et  toutes  les  batteries.  Les  Hollandais  n'y  trou- 
vèrent qu'un  soldat  ivre  et  un  vieillard.  Dapper  fait 
monter  leur  butin  à  trente  vaisseaux  ou  chaloupes , 
vingt-neuf  canons  de  fonte  et  soixante-neuf  de  fer, 
sans  parler,  dit-il ,  d'un  grand  nombre  d'autres  armes 
et  de  quantité  de  provisions.  Mais  la  rareté  de  Teau 
fit  prendre  aux  vainqueurs  le  parti  de  s'avancer  vers 
la  rivière  de  Bengo,  où  ils  fortifièrent  une  maison 
près  de  ses  bords.  Ils  y  furent  attaqués  par  les  nègres; 
mais  la  victoire  leur  coûta  peu  contre  des  ennemis 
si  faibles.  Ils  leur  tuèrent  quatre-vingts  hommes. 

Deux  jours  avant  l'arrivée  de  la  flotte ,  le  gouver- 
neur portugais  avait  reçu  des  avis  certains  de  son 
approche;  mais  loin  de  pénétrer  l'intention  des  Hol- 
landais ,  il  ne  les  avait  soupçonnés  que  de  chercher  à 
s'enrichir   par  le  pillage;  et  sa  défiance  ne  l'avait 
porté  qu'à  faire  cacher  sa  femme  et  ses  enfants  avec 
ses  meilleures  marchandises.  Lorsqu'il  fut  mieux  in- 
struit par  l'expérience,  il  écrivit  à  l'amiral  hoUan- 
<]ais  pour  se  plaindre  de  son  injustice,  et  lui  déclarer 
que  les  États  de  Hollande  n'étant  point  en  guerre 
avec  le  roi  de  Portugal ,  il  demandait  la  restitution 
de  sa  ville.  L'amiral  lui  répondit  que  s'il  connaissait 
<{uelque  traité  de  paix  ou  d'alliance  entre  le  roi  son 
maître  et  les  états-généraux ,  il  avait  eu  tort  de  ne 
pas  s'expliquer  avant  la  prise  de  la  ville,  et  qu'on 
se  serait  bien  gardé  de  le  traiter  en  ennemi;  mais 
^ue  tous  les  Hollandais  de  sa  flotte  ignoraient  les 
traités  qu'il  faisait  valoir.  Cette  réponse  lui  faisant 
comprendre  qu'il  ne  devait  rien  espérer  de  l'artifice , 
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et  voyant  d'ailleurs  a^issi  peu  d'apparence  à  repren- 
dre Loanda  par  la  force,  qu'à  pouvoir  s^établir  dans 
un  pays  aussi  malsain  que  Massangano,  il  fit  propo- 
ser aux  Hollandais  une  trêve  de  huit  jours,  en  pro- 
mettant, ou  de  partir  dans  cet  intervalle,  ou  de  se 
soumettre  aux  États  de  Hollande.  Mais  l'amiral ,  qui 
se  dëfiait  de  quelque  nouvel  artifice,  lui  répondit 
que,  pourvu  qu'il  se  tînt  à  cinquante  milles  de 
Loanda ,  on  lui  accordait,  au  lieu  de  huit  jours,  neuf 
mois  pour  délibérer  sur  sa  soumission  ou  son  dé- 
part. Menezes ,  réduit  à  se  taire ,  se  retira  sur  la 
rivière  de  Bengo,  avec  les  habitants  de  Loanda  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  fortune.  Il  y  forma  des  plan- 
tations, et  poussa  le  travail  avec  tant  d'ardeur  et 
d'industrie ,  qu'il  se  vit  bientôt  en  état  de  fournir  à 
la  subsistance,  non  seulement  de  sa  propre  colonie, 
mais  de  la  ville  même  de  Loanda.  Ses  progrès  exci- 
tèrent la  jalousie  des  Hollandais.  Us  apprirent  en 
même  temps  que,  pour  se  fortifier,  il  avait  pris  toutes 
les  munitions  de  Massangano,  qu'il  avait  doublé  sa 
garde,  et  que  dans  l'attente  d'un  renfort  de  deux 
cents  hommes  qui  devaient  lui  venir  du  Brésil ,  il 
avait  déjà  fait  distribuer  de  la  poudre  et  des  balles 
à  ses  soldats.  Le  commandant  hollandais  de  Loanda 
conçut  de  quelle  importance  il  était  pour  son  nou- 
vel établissement  de  prévenir  cette  jonction.  Il  fit 
partir,  à  la  fin  de  mai  i643,  un  corps  de  cent 
hommes,  qui  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  nuit  près 
de  la  colonie  portugaise.  Les  sentinelles  ayant  en 
vain  crié  le  qui  vwe^  firent  feu  sur  des  ennemis  in- 
connus. Mais  les  Hollandais  saisirent  aussitôt  roc- 
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casion  pour  fondre  sur  la  colonie.  Us  s'avancèrent 
jusqu'au  marché.  I^es  gardes  du  gouverneur  6rent 
quelque  résistance;  mais  ayant  été  renversés,  la  mort 
de  vingt  hommes,  qu'ils  perdirent  par  les  armes  .des 
assiégeants ,  et  la  vue  d'un  grand  nombre  de  blessés, 
achevèrent  de  leur  ôter  le  courage.  Tout  le  reste  fut 
fait  prisonnier,  et  conduit  à  Ix>anda,  pour  être 
bientôt  transporté  à  Fernambouc ,  à  l'exception  du 
gouverneur  Menezes,  et  de  quelques  uns  des  princi- 
paux officiers  que  l'on  retint  à  Angola  (i). 

IjCs  gouverneurs  des  autres  établissements  portu- 
gais se  ressentirent  vivement  de  cette  double  insulte. 
Us  publièrent ,  dans  toutes  leurs  lettres,  que  c'était 
violer  ouvertement  la  trêve  de  dix  années,  qui  avait 
été  conclue  en  1641  9  et  qui,  suivant  le  premier,  le 
second  et  le  troisième  article  du  traité ,  devait  com- 
mencer hors  de  l'Europe  aussitôt  qu'on  en  recevrait 
!a  première  nouvelle.  Ils  ajoutaient  que  Menezes 
n'avait  pas  manqué  d'en  instruire  les  Hollandais,  et 
^ue, malgré  ces  lurïiières,  ils  avaient  ordre  d'enlever 
tout  ce  qu'ils  pourraient  soumettre  à  leurs  armes. 

Iioanda  continua  de  demeurer  entre  leurs  mains 
jusqu'à  l'année  1648 ,  que  les  Portugais  y  rentrèrent 
par  un  traité  (2).  Ces  derniers  rentrèrent  dans  la  ville 
le 21  d'août ,  et,  dès  le  24  du  même  mois ,  les  Hollan- 
dais en  sortirent.  Pendant  qu'ils  en  avaient  été  les 
maîtres,  ils  avaient  élevé  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Coanza,  du  côté  du  nord,  un  fort  nommé 

(1)  Dapper,  Afrique^  p.  370-1.  Conférez  Feo,  Memorias^  p.  174- 
(1)  Ângelo  dit  qu'ils  en  chassèrent  les  Hollandais  arec  beau- 
conp  de  valeur.  Chiirchiirs  Collection,  X.  i ,  p.  56 1. 
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Molls,  pour  arrêter  les  desseins  et  les  courses  des 
Portugais.  Le  fort  de  Molls  avait  trente-deux  pieds 
de  long  sur  vingt  de  large.  II  ëtait  composé  de 
planches  et  de  palissades  garnies  de  terre  et  défen- 
dues par  des  ronces.  Le  sommet  ou  la  plate-forme, 
qui  avait  environ  quarante  pieds  d'épaisseur ,  était 
garni  d'embrasures  pour  quatre  pièces  d'artillerie, 
qu'on  y  entretenait  avec  une  garde  de  quelques 
soldats  (i). 

s  IV. 

Domaine  des  Portugais  dans  le  royanme  d'Angola. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  aisé  de  déterminer  l'étendue 
et  les  bornes  des  possessions  portugaises  dans  cette 
partie  de  l'Afrique,  durant  le  di^*pseptième  siècle, 
parce  qu'on  n'en  trouve  point  d'état  particulier  dans 
les  relations  des  voyageurs,  on  ne  craint  pas  d'as- 
surer ici  qu'elles  sont  fort  éloignées  de  l'idée  qu'on 
s'en  forme  ordinairement.  En  vam  quelques  auteurs 
représentent  Angola  et  Benguella  comme  deux 
royaumes  soumis  au  Portugal  ;  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence, au  contraire,  qu'à  l'exception  de  Massan- 
gano  et  de  quelques  autres  places  intérieures,  cette 
couronne  qe  possède  rien  au-delà  des  côtes. 

Lopez  rapporte  l'origine  de  ces  acquisitions.  Sous 
le  règne  de  Jean  ii ,  roi  de  Portugal ,  les  Portugais  , 
avec  là  permission  du  roi  de  Congo ,  qui  tenait  alors 
Angola  dans  sa  dépendance ,  faisaieat  un  grand  com- 

(i)  Dapper,  Afiiqm,  p.  379.  Conférez  Feo,  Me/norias,  p.  i8a. 
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men^e  d'esciaves  à  Ix)anda;  mais  ils  ne  manquaient 
jamais  de  toucher  dans  leur  route  à  Hle  de  Saint- 
Tlioiiias  ,  d'où  ils  paraissaient  Tenir  en  arrivant  au 
continent  d*Afrique.  La  traite  des  esclaves  n'ayant 
fait  <|u'augmenter,  ils  s'accoutumèrent  à  dépêcher 
directement   leurs  vaisseaux  de  Lisbonne  au  port 
d'Angola.  Ensuite  ils  y  envoyèrent  pour  gouverneur 
Paul  Dîaz  de  Novaes ,  dont  les  ancêtres  avaient  fait 
la  découverte  de  cette  côte.  Le  roi  dom  Sebastien 
hii  fit  présent,  pour  lui  et  pour  ses  héritiers ,  de  tout 
ee  qu'il  pourrait  conquérir  au  long  de  la  cote,  dans 
on  espace  de  trente-trois  lieues,  au  nord  de  la  ri- 
vière de  Coanza ,  et  dans  l'intérieur  des  terres ,  aussi 
loin  cpi'il  pourrait  pénétrer.  Le  motif  de  cette  faveur 
était  de  le  dédommager  des  frais  de  son  expédition. 
Diaz  partit  accompagné  d'un  grand  nombre  de  vais- 
seaux marchands, ^qui  s'ouvrirent  un  commerce  con- 
sidérable   dans    plusieurs   parties  d'Angola,  dont 
Loanda  ne  cessa  point  d'être  le  principal  marché. 
Insensiblement  Diaz  s'introduisit  dans  le  pays,  et 
s'établit  dans  le  village  d' Anzelle ,  dont  la  situation , 
à  un  mille  du  fleuve  Coanza,  est  extrêmement  favo- 
rable au  commerce  d'Angola  (i). 

n  devint  dans  la  suite  fort  aisé  aux  Portugais  de 
pousser  leur  commerce  à  Cabazzo,  ville  ou  village  de 
la  dépendance  du  roi  d'Angola,  à  cent  cinquante 
milles  de  la  mer.  Mais,  en  iSyS,  ils  y  furent  tous 
massacrés,  et  leurs  biens  confisqués  par  l'ordre  de 
ce  prince,  qui  les  accusa  de  n'être  que  des  espions, 

(1)  Pigafetta,  p.  19. 
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venus  pour  chercher  l'occasion  de  s'emparer  du  pays* 
On  ne  douta  pas  néanmoins  qu'il  n'eût  été  tenté  p2ir 
leurs  richesses,  et  que  les  voyant  vêtus  en  marchands 
plutôt  qu'en  soldats,  il  n'eût  cru  la  vengeance  im- 
possible à  des  ennemis  si  faibles  (i). 

Paul  Diaz  n'attendait  qu'une  occasion  de  cette 
nature  pour  commencer  l'exécution  de  ses  desseins. 
Il  se  hâta  de  rassembler  tous  les  Portugais  qui  se 
trouvaient  dans  le  pays;  et  les  ayant  embarques  sur 
plusieurs    vaisseaux,   il  entra  dans  la  rivière   de 
Coanza  au  bruit  d'une  nombreuse  artillerie.  Quan— 
tité  de  seigneurs,  qui  habitaient  les  bords  de  cette 
rivière,  se  soumirent  volontairement  aux  ankies  du 
Portugal ,  et  devinrent  tout  à  la  fois  amis  et  sujets 
du  vainqueur.  Mais  Diaz,  apprenant  bientôt  que  le 
roi  d'Angola  se  disposait  à  le  recevoir  avec  une  puis- 
sante armée,  eut  recours  au  roi  de  Congo.  Il  obtint 
de  ce  prince  une  armée  de  soixante  mille  hommes , 
sous  la  conduite  de  dom  Sébastien ,  duc  ou  mani  de 
Bamba.  D'un  autre  côté,  cent  vingt  soldats  portu- 
gais ,  qui  étaient  répandus  dans  le  royaume  de  Congo, 
se  rassemblèrent  promptement  sous  ses  enseignes. 
Avec  ces  forces  il  gagna  la  rivière  de  Bengo;  et , 
manquant  de  barques  pour  le  passage,  il  fut  obligé 
de  la  traverser  à  gué.  Il  vit  paraître  l'armée  d'An- 
gola. La  fortune  et  la  valeur  mirent  la  victoire  de 
son  côté  dans  les  premières  rencontres;  mais  l'en- 
nemi s'étant  relevé  de  ses  pertes,  fit  traîner  la  guerre 

(i)  Pigafetia ,  p.  19  II  e^t  plus  naturel  de  penser  qu'il  fl'offeu* 
sait  du  présent  que  le  roi  de  Portugal  avait  fait  de  son  pa}'»  sans 
aucun  dioit. 
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en  longueur.  Les  vivres  commencèrent  à  manquer 
dans  l'armée  de  Congo.  Les  maladies  et  la  mort  y 
firent  tant  de  ravages,  que  les  alliés  du  Portugal 
ne  pensèrent  qu'à  retourner  dans  leur  patrie  (i). 

Ce  contre-temps  découragea  si  peu  le  brave  Diaz, 
que  ne  poussant  pas  moins  ses  conquêtes,  il  s'avança 
jusqu'à  la  rivière  de  Luiola  ou  Lucala,  dans  le  lieu 
de  sa  jonction  avec  la  Coanza.  I^a  situation  du  lieu 
lui  parut  favorable  à  ses  projets,  non  seulement  par 
sa  force  naturelle,  mais  parce  qu'étant  voisin  des 
montagnes  de  Cambarobé,  qui  sont  remplies  de 
mines  d'argent,  il  se  proposait  de  les  conquérir. 
Cette  entreprise  devint  le  principal  sujet  des  guerres 
suivantes  avec  le  peuple  d'Angola,  qui  n'épargna  rien 
pour  la  faire  avorter.  Mais  les  Portugais  ne  cessèrent 
pas  de  ravager  le  pays  par  des  courses  continuelles. 

Si  l'on  demande  commeut  trois  cents  Portugais , 
qui  composaient  l'armée  de  Diaz,  assistés  de  quel- 
ques rebelles  d'Angola,  dont  le  nombre  ne  montait 
pas  à  plus  de  quinze  mille,  furent  capables  de  se 
défendre  contre  un  million  de  nègres,  Lopez  ré- 
pond à  cette  question  que  l'armée  d'Angola  était 
nue,  et  sans  autres  armes  que  des  arcs  et  des  poi- 
gnards; au  lieu  que  les  Portugais  portaient  des  vestes 
de  coton ,  doublées  et  piquées ,  qui  leur  mettaient  le 
corps  à  couvert  jusqu'aux  genoux,  et  des  bonnets  de 
la  même  matière,   qui  ne  leur  garantissaient  pas 
moins  la  tête.  Leurs  armes  étaient  des  piques,  de 
longues  épées  et  des  fusils ,  qui  faisaient  encore  la 

(1)  Pigatetta,  p.  »o.  Conférez  Feo,  Mèmorias,  p.  i3i. 
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terreur  des  nègres.  D'ailleurs  la  plupart  étaient  à 
cheval  ;  autre  sujet  d'effroi  pour  ces  barbares.  En  un 
mot ,  ajoute  le  même  auteur,  un  seul  Portugais  à 
cheval ,  et  le  pistolet  à  la  main ,  faisait  partie  égale 
contre  cent  nègres  (i). 

Merolla  <listingue  trois  sortes  de  Portugais  ou 
d'Européens,  qui  sont  établis  dans  cette^ région ,  sur- 
tout à  Saint-Paul  de  Loanda  :  i^.  les  ecclésiastiques, 
qui  sont  en  petit  nombre;  2**.  les  ofHciers ,  qui  com- 
mandent, et  les  négociants;  S*",  les  coupables,  qui 
sont  bannis  par  les  cours  de  justice.  Le  nombre  des 
derniers,  quoiqu'assez  grand,  n'approche  point  de 
celui  des  seconds;  mais  l'auteur  compte  parmi  eux 
quantité  de  Portugais  descendus  de  race  juive,  qui 
portent  le  nom  de  Nouveaux  Chrétiens.  Ils  sont  en- 
voyés en  Afriqiie  par  les  cours  spirituelles.  Entre 
plusiieurs  raisons  qui  les  excluent  de  l'état  ecclé- 
siastique, l'auteur  en  fait  deviner  une  fort  infâme, 
que  la  bienséance,  dit-il,  ne  lui  permet  pas  de  nom- 
mer. Cependant  il  ajoute  que  cette  race  d'hommes 
profanes  fréquente  beaucoup  les  églises,  et  se  distin- 
gue par  ses  libéralités  pour  les  couvents  et  pour  les 
pauvres  (a). 

L'exemple  et  la  société  des  nègres  produisent  de 
si  bizarres  effets  sur  les  femmes  portugaises,  qu'elles 
ne  conservent  presque  rien  de  blanc  que  la  peau.  II 
semble  qu'elles  mettent  leur  gloire  à  pousser  l'em- 
pire aussi  loin  que    les  femmes  du   pays  portent 

(i)  Pigafetta,  p.  «3.  Pigafetta  écrit  toujours  Luiola.  Voyez  ci- 
dessus,  p.  80. 

(3)  Merolla,  Churchiirs  Collection ,  1. 1,  p.  671. 
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l'obéissance  et  la  soumission.  Si  leurs  maris  veulent 
secouer  le  joug,  elles  n'épargnent  rien  pour  les 
chasser  de  leurs  maisons;  ou  du  moins  elles  trouvent 
le  moyen  de  les  humilier  par  des  mortifications  si 
sensibles ,  qu'ils  n'osent  paraître  en  public.  L'avarice 
est  une  autre  passion  qui  ne  les  gouverne  pas  moins. 
Elles  font  mourir  de  faim  leurs  maris  et  toute  leur 
famille.  Plusieurs  de  ces  furies  se  rendent  maîtresses 
des  habits  mêmes  de  leurs  époux,  sous  prétexte  qu'ils 
appartiennent  à  la  famille.  La  loi  donne  ici  aux  filles 
tout  ce  qui  vient  de  la  mère  (  i  ). 

Les  blancs  ne  sortent  point  de  leurs  maisons  sans 
être  suivis  de  deux  esclaves ,  qui  portent  leur  hamac , 
et  d'un  troisième  nègre ,  qui  tient  sur  la  tête  de  son 
maître  un  grand  parasol.  Si  deux  blancs  se  rencon- 
trent et  continuent  de  marcher  ensemble ,  leurs  es- 
claves joignent  les  parasols  et  leur  forment  un  om- 
brage continuel.  lies  femmes  portugaises  ne  sortent 
que  dans  un  hamac,  suivant  l'usage  du  Brésil,  avec 
un  nombreux  cortège  d'esclaves,  qui  ne  parlent  à 
leurs  maîtres  qu'à  genoux  (a).  Le  hamac  est  couvert 
d'un  tapis,  et  le  cortège  est  ordinairement  composé  de 
douze  personnes  ;  deux  nègres ,  qni  portent  la  voiture  ; 
deux  qui  soutiennent  les  parasols;  et  huit  femmes, 
nomméeis^occamas,  ou  femmes  de  suite,  dont  quatre 
soutiennent  les  coins  du  tapis.  Si  c'est  à  l'église  que 
la  dame  se  fait  conduire ,  le  même  tapis  lui  sert  à 
s'agenomller  devant  l'autel.  Le  jour  du  jeudi  saint, 

(i)  MeroUa,  Churchill**  CoUection,  1. 1,  p.  671. 
(1)  Angelo,  ChurchiU's  Collection,  p.  56i  ;  et  Zucchelli,  Rela- 
tioni  del viaggio  e  missionedi  Congo,  Veûentif  în*4^9  p*  to8. 
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Tusage ,  pour  toutes  les  femmes ,  est  d'aller  à  pied  et 
sans  cortège.  Leur  passion  est  si  forte  pour  la  comë- 
die  et  pour  les  fêtes  publiques ,  que  la  maladie  même 
ne  les  empêche  pas  d*y  assister. 

Le  nombre  des  mulâtres  est  fort  grand  à  Loanda.  Ils 
portent  une  haine  mortelle  aux  nègres,  sans  excepter 
leur  mère;  et  toute  leur  ambition  consiste  à  se  mettre 
dans  une  certaine  égalité  avec  les  blancs.  Mais  loin 
d'obtenir  cette  grâce ,  ils  n'ont  pas  même  la  liberté 
de  paraître  assis  devant  eux  (i). 

Les  femmes  ne  portent  ni  jupons  ni  chemises  : 
l'usage  ne  leur  accorde  qu'une  pièce  d'étoffe,  qu'elles 
se  lient  sous  les  bras.  Cependant  cette  humiliation 
regarde  uniquement  celles  dont  le  père  n'est  pas 
connu.  Les  hommes  de  la  même  race,  qui  portent 
des  bas  et  des  hautes  chausses,  peuvent  devenir 
prêtres  ou  soldats;  mais  ils  ne  s'élèvent  jamais  au- 
dessus  de  ces  deux  degrés.  Merolla  confesse  \[{u'il 
ne  fut  pas  peu  scandalisé,  dans  tous  les  lieux  où  il 
voyait  des  mulâtres,  d'observer  ou  d'entendre  qu'ils 
étaient  destinés  au  sacerdoce;  comme  si  l'on  igno- 
rait ,  dit-il ,  à  quel  commerce  ils  doivent  la  naissance, 
et  qu'ils  peuvent  même  être  sortis  d'une  race  juive. 
Un  nouvel  évêque  entreprit  de  remédier  à  cet  abus , 
et  se  procura  des  lettres  de  Rome ,  qui  défendaient 
les  dispenses  d'irrégularité.  Les  mulâtres,  persuadés 
que  les  capucins  leur  ont  attiré  cette  disgrâce,  ont 
conçu  une  mortelle  aversion  pour  leur  ojrdre.  Ceux 
qui  s'engagent  au  service  militaire  exigent  des  nè- 

(i)  Merolla.,  Churchill's  Collection  f  p.  671. 
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gres  autant  de  respect  que  les  blancs.  S'ils  voyagent 
dans  le  royaume ,  ils  se  font  porter  dans  des  hamacs. 
Lorsqu'un  sova ,  ou  un  gouverneur  nègre,  ne  se  hâte 
point  assez  de  leur  procurer  des  porteurs,  ou  leur 
refuse  les  égards  qu'ils  croient  mériter,  ils  tirent 
l'épée,  ils  se  rendent  redoutables  par  leurs  menaces, 
ils  enlèvent  tout  ce  qui  se  présente  dans  sa  maison. 
Sur  la  route,  ils  se  croient  endroit  de  prendre  les 
aliments  qu'ils  trouvent  chez  les  nègres,  sans  les 
honorer  d'un  remercîment;  et  s'ils  entendent  quel- 
que murmure  autour  d'eux,  ils  ajoutent  les  coups  à 
l'insulte  et  au  pillage. 

D'autres  mulâtres ,  qui  embrassent  le  métier  de 
marchands  d'esclaves,  se  rendent  coupables  de  toutes 
sortes  d'infamies.  Merolla  n'en  apporte  qu'un  exem- 
ple. Ils  abusent ,  dit-il ,  de  toutes  les  jeunes  filles 
qu'ils  peiivent  séduire;  et  retournant  quelques  années 
après  dans  les  mêmes  lieux,  ils  enlèvent  les  enfants 
à  leurs  mères,  sous  prétexte  de  leur  procurer  une 
meilleure  éducation  à  Loanda  ;  mais  c'est  pour  les 
vendre  ou  les  échanger.  Ainsi,  remarque  l'auteur, 
ils  s'enrichissent  par  le  trafic  de  leur  propre  sang. 
Une  des  raisons,  dit-il  encore ,  qui  retardent  la  con- 
version des  nègres,  c'est  l'impunité  avec  laquelle 
ils  voient  commettre  tant  de  crimes  aux  mulâtres  (i). 

Du  temps  de  Merolla,  le  gouverneur  portugais 
réprima  quelques  uns  de  ces  abus  par  une  rigou- 
reuse ordonnance ,  qui  défendait  aux  mulâtres  d'exer- 
cer le  commerce  des  esclaves ,  et  qui  les  obligeait  de 

(i)  Merolla,  Churchill*»  Collection,  1. 1,  p.  671. 
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chaque  enfant,  est  de  jeter  les  fondements  d'une 
nouvelle  maison ,  pour  le  loger  après  son  mariage. 
Les  murs  s'élèvent  à  mesure  que  Tenfiint  croît  en 
âge.  Cependant  on  doit  comprendre  que  cet  usage 
ne  regarde  que  les  personnes  riches.  On  n'a  point 
ici  d'autre  pierre  de  chàux  que  des  écailles  d'huîtres, 
calcinées  au  feu ,  et  réduites  en  poudre. 

Quatitité  d'esclaves  font  l'office  de  barbiers,  et 
sont  plus  experts  que  les  blancs  à  se  servir,  non  seu- 
lement du  ravoir  et  des  ciseaux,  mais  du  scalpel 
même  et  de  la  lancette.  En  un  mot ,  il  y  en  a  peu 
qui  ne  soient  exercés  dans  quelque  profession;  et 
s'ils  ne  sont  point  employés  par  leur  maître ,  ils  se 
louent  au  service  d'autrui  par  mois  ou  par  semaine, 
avec  l'obligation  de  leur  apporter  tout  le  profit  qui 
leur  reste  au-delà  de  leur  subsistance.  Ainsi  c'est 
ordinairement  pat*  le  nombre  des  esclaves  qu'on  me- 
sure ici  les  richesses. 

Ce  Inélangë  d'esclaves  de  différentes  nations 
produit  nécessairement  une  grande  variété  de  carac- 
tères et  d'usages.  Quoique  la  plupart  soient  chré- 
tiens ,  les  missionnaires  observent  que  c'eçt  moins  la 
persuasion  que  la  crainte  de  leurs  maîtres  qui  leur 
fait  observer  les  devoirs  de  la  religion.  Les  esclaves 
de  l'autre  sexe  sont  accusées  de  voler  souvent  leurs 
maîtresses, pour  fournir  à  l'entretien  de  leurs  amants; 
et  l'auteur  en  rejette  la  faute  sur  leurs  maîtresses 
mêmes,  qui  ne  leur  permettent  pas  de  se  marier, 
dans  la  crainte  d'en  être  plus  mal  servies.  Si  leurs 
amours  clandestins  sont  suivis  de  la  grossesse,  elles 
n'en  sont  pas  plus  déshonorées  que  leurs  maîtres; 

8. 
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maitt  les  mifisionnairoft  dcmandont  souvent  qu'e\\e% 
soient  punies,  et  les  forcent  dMpouser  leurs  amants. 
Quelquefois,  après  ces  mariages,  les  hommes  con- 
viennent entre  eux  de  changer  de  femmes.  Ils  n*- 
pondent  aux  reproches  des  missionnaires,  qu'il  IcMir 
est  impossible  de  se  borner  toujours  au  même  ali-* 
ment.  Les  négresses  qui  sont  envoyées  dans  les  ferme» 
prennent  aussi  des  maris  do  louage,  et  les  entretien- 
nent du  fruit  de  leur  travail ,  &  condition  qu'ils  ne  les 
abandonneront  qu'après  les  avoir  rendues  mèrcti.  Au 
milieu  de  ces  désordres,  les  nègres  emploient  toute  leur 
adresse  pour  obtenir  Tabsolution  des  missionnaires. 
Ils  ne  manquent  point,  suivant  Tordre  établi,  de  Ae 
présenter  au  prAtre;  et  bornant  leur  pénitence  a 
quitter  leur  concubine  le  premier  jour  de  carême  ^ 
ils  s'accusent  d'avoir  mené  une  vie  fort  libertine, 
avec  promesse  de  n'y  pas  retomber.  Mais  huit  ou 
quinze  jours  après  Pâques,  ils  cherchent  une  autre 
femme  pour  toute  l'année,  et  se  croient  quittes  h 
l'égard  de  la  religion,  en  cessant  de  voir  celle  qu'ils 
ont  abandonnée  (i). 


(f)  Tout  M  dét«n  est  tiré  de  MerolU,  Churohtir»  CoiUciion  » 
i,  I ,  p.  6y%  et  tuir. 


SUR  BENGUELLA.  I  I  7 

Royaume  de  Benguelia  ou  Bankella  (i). 

Les  bornes  du  pays  de  Beoguella ,  selon  les  pre- 
miers voyageurs ,  sont ,  au  nord ,  le  royaume  d'An- 
gola ,  dont  quelques  uns  le  regardent  comme  une 
partie;  à  l'est,  le  pays  de  Joggi-Cassangc,  duquel  il 
est  séparé  par  la  rivière  de  Cunene;  au  sud,  celui 
de  Mataman,  et  la  mer  à  l'ouest.  Battel  est  le  pre- 
mier auteur  qui  fasse  mention  du  royaume  de  Ben* 
guella  (ji).  Lopez,  qui  Fa  précédé,  nomme  seulement 
la  rivière  de  Bengleli;  Livio  Sanuto,  dont  l'ouvrage 
sur  l'Afrique  a  paru  trois  ans  avant  celui  de  Piga- 
fetta,  ne  connaît  point  les  noms  de  Benguelia  ni  même 
d'Angola;  et  du  temps  de  Lopez,  en  iSSg,  on  pre- 
nait constamment  Benguelia  pour  une  partie  d'An- 
gola. Suivant  cet  auteur,  la  baie  des  Vaches,  où  la 
ville  de  Saint-Philippe  est  aujourd'hui  située,  fait  le 
centre  de  la  cote  ;  et  de  là  au  sud  jusqu'au  cap  Negro, 
on  compte  deux  cent  vingt  milles,  d'un  pays  dont 
le  terrain  ressemble  au  côté  du  nord,  et  reconnaît 
plusieurs  seigneurs  qui  sont  soumis  au  roi  d'Angola, 
Il  ajoute  que  depuis  le  cap  Negro ,  les  limites  méri- 
dionales d'Angola  s'étendent ,  à  l'est ,  au  travers  de 

* 

(1)  Merolla  l'appelle  Banchella  ou  Banquella.  11  dit  que  c'est 
one  conquête  des  Portugais  ;  mais  cela  ne  peut  regarder  que  les 
c6te«.  Chnrcbiirs  Collection ,  t.  i ,  p.  6o5. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  xiii,  p.  aS;  e«  Battel,  dans  Pinkev»on', 
t.  xTi ,  p.  3a2  et  3a3. 
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Monti-Freddi ,  ou  des  montagnes  froides ,  qui ,  vers 
la  ligne,  dans  quelques  endroits  où  leur  hauteur  aug- 
mente, prennent  le  nom  de  Monti-Nevosi,  ou  mon- 
tagnes neigeuses.  Elles  fournissent  de  l'eau  au  lac 
Dumbea-Zocche,  et  se  terminent  aut  montagnes  de 
Cristal ,  d'où  les  bornes  d'Angola  continuent ,  au 
nord,  par  les  montagnes  d'Argent  jusqu'à  Malomba, 
où  ce  royaume  est  séparé  de  celui  de  Congo  (  i  )  par 
la  rivière  Coari  qui  coule  entre  les  deux. 

Les  principales  rivières  de  Benguella  sont  celles 
de  Longo  ou  de  Moreno  ;  celles  de  Nica  ou  d'An- 
nica  y  de  Catonbella  ou  de  Cuvo ,  de  Gubororo  ou  de 
Saint-François ,  qui  traverse  tout  le  pays  ;  celles  de 
Farsa ,  de  Cutembo ,  et  la  grande  rivière  de  Cunene , 
qu'on  a  déjà  nommée,  et  qui  n'a  d'égale  en  largeur 
que  celle  de  Gubororo.  Toutes  ces  rivières  coulent 
de  l'est  à  l'ouest. 

L'air  est  si  dangereux  dans  le  pays  de  Benguella, 
et  communique  aux  aliments  des  qualités  si  perni- 
cieuses ,  que  les  étrangers  qui  en  usent  à  leur  arri- 
vée n'évitent  point  ou  la  mort  ou  de  fâcheuses  ma- 
ladies. On  conseille  ordinairement  aux  passagers  de 
ne  pas  descendre  au  rivage,  ou  du  moins  de  ne  pas 
boire  de  l'eau  du  pays,  qu'on  prendrait  pour  une  lie 
épaisse.  Carli  ne  consentit  à  dîner  avec  le  gou- 
verneur de  Benguella,  qu'après  s'être  bien  assuré 
qu'on  ne  lui  servirait  aucune  nourriture  du  pays. 
On  reconnaît  aisément ,  dit-il ,  combien  l'air  est  dan- 

(i)  Pigafetta,  p.  g,  i8,  24.  Conférez  cet  important  passage  avec 
celui  qui  est  à  la  page  509  dn  tome  xiii,  en  rectifiant  la  faute 
d'impression  qui  s'y  trouye.  Ligne  16,  au  lieu  de  Miguen,  lisez 
neigeux. 
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gereux  pour  les  M^ncs.  Tous  ceux  qui  habitcot  le 
pays  ofit  r^r  d'autant  de  morts  sortis  du  tombeau. 
Leur  vpix  e&t  faible  et  tremblante,  et  leui^  respira- 
tion eotrecOiMpée  comme  s'ils  la  ireteiiaient  eutre 
leurs  dents.  Notre  missionnaire,  qui  (ait  d'eux  cette 
peiiiture ,  se  c^spensa  de  résider  dana  uu  si  triste 

Mais  l'hymidité  et  Textrême  chaleur  du  çUmat, 
qui  sont  les  c^i^es  de  Vinsialubrité  de  ce  ps^s,  sont 
aussi  celles  c^  s^  fertilité.  La  terre  y  doone  toutes 
sortes  de  fruits  avec  une  abondance  extraordinaire. 
I A  vigne  que  les  Poitugais  y  ont  transportée ,  non 
seulement  y  prospère,  visais  elle  produit  des  grappics 
d'une  grosseur  4^esurée,  dont  quelques  upes  pè- 
sent dix-huit  et  vingt  liyr^  (^)- 

L21  haie  des  Vaches ,  qui  porte  le  nom  portugais 
de  Bahia  d^^s  Yaccas ,  n'est  pas  d'unç  étendue  extra- 
ordinaire ',  mais  les  bâtiments  ^e  toute  sorte  de.grau- 
deur  y  trouvent  une  fort  l^nne  ri^de.  Elle  tire  son 
aom  de  la  multitude  des  vaches  qui  se  présentent 
dans  les  cantons  voisins.  Le  pays  esjt  plat,  çt  produit 
to^l^  sortes  de  provisions.  Il  a  ipême  quelqi,ies  mé- 
taux, et  surtout  plusieurs  qiines  d'argent  (3). 

Çattei  représente  ce^e  b^ie  cquime  un  mouillage 
sûr  et  commode.  La  côte,  dit-il,  est  fort  douce;  elle 
est  favorable  pour  Iç  rafraîchissen^ent  des  vaisseaux 

(i)  CseU,  Chojochiirs  ColUcUon,  t.  i,  p.  56o;  MeroUa,  ibid. , 
p.  6o5;  eti^ochelli,  p.  97. 

(«)  ZoccheUi,  p-  98  »  notée  à  tort  p.  93-  C'e$t  une  en^ur  daps 
la  paginadoD  de  cet  ouvrage ,  les  chiffres  93  à  98  ayant  é|é  répétas 
deux  fois. 

(3)  Pigafetta,  p.  9, 
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qui  reviennent  de  l'Inde,  et  les  caraques  portugaises 
y  passent  souvent  pour  y  reoouveler  leurs  provi- 
sions. Il  ajoute  que  Bahia  das  Vaccas  porte  aussi  le 
nom  de  Bahia  de  Torre,  qu'elle  tire  d'un  rocher  en 
forme  de  tour(i). 

Du  temps  de  Lopez  et  de  fiattel ,  les  Européen» 
n'avaient  aucun  établissement  dans  cette  baie  ;  mais 
dans  la  suite  les  Portugais  y  ont  bâti ,  du  côt^  du 
Dord,uneviltequ'iIsotttnommëeSan'Felipe,  ou  Saint- 
Philippe  de  Benguella,  et  qu'ils  appellent  aussi  le  Nou- 
veau-Benguelle,  pour  la  distinguer  d'une  ancienne 
ville  du  même  nom ,  qui  est  située  sur  les  bords  de 
cette  contrée,  du  côté  du  nord ,  entre  le  port  de  Cuvo 
et  la  rivière  de  Longa  ou  Rio  Moreno  (a).  Carli ,  qui 
se  trouvait  dans  le  pays  eil  1666 ,  dit  que  la  ville  de 
Benguella  est  gardée  par  une  garnison  portugaise  ^ 
avec  un  gouverneur  de  la  même  nation.  Il  ajoute 
que  le  nombre  des  blancs  qui  l'habitent  est  d'envi- 
ron deux  cents;  que  celui  des  nègres  est  très  grand; 
que  les  maisons  ne  sont  bâties  que  de  teire  et  de 
paille,  ainsi  que  l'église  et  le  fort  portugais(3). 

Suivant  Battel ,  les  habitants  du  pays  se  nomment 
Endaltambondas  (4)  ,  et  n'ont  aucnne  espèce  de 
gouvernement  ;  d'où  il  conclut  qu'on  doit  leur  ac- 


(i)  Battel ,  Finkerton'i  CotUctUn,  t.  XTi,  p.  3ii. 

(>)  Ce  pauage  indiqne  bien  !■  poiitioii  di  l'ancienDc  Bengnelli , 
■nécoQiiue  pir  d'AnTÎHe,  qai  la  rejette  trop  au  nord,  ainii  que  le 
prouve  *uui  la  carte  de  Pinheiro.  Garduer,  >nr  sa  mappemonde  , 
•  niî*i  d'Anville:  ttudi  U.  Berahaut ,  nir  m  carte  d'Afrique ,  »  été 


•ou,  1. 1,  p,  Sfio- 

je*  Ambnndni  d'Angola. 
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corder  peu  de  contiance  dans  le  commerce.  Cepen* 
daDt  il  les  représente  si  simples  et  si  timides,  que 
trente  ou  quarante  hommes  peuvent  s'avancer  har- 
diment dans  le  pays  et  prendre  des  troupeaux  de 
vaches,  ou  du  moins  les  acheter  pour  des  cordons  de 
verroterie  bleue  d'un  doigt  de  long ,  qui  s'appellent 
mopindes  ,  et  quinze  desquels  font  le  prix  d'une 
vache. 

Les  habitants  portent  des  peaux  autour  de  la 
ceinture ,  et  des  colliers  autour  du  cou  ;  leurs  armes 
sont  des  dards  de  fer  et  des  arcs.  Us  sont  très  dëbau- 
chés.  La  parure  des  femmes  du  pays  est  un  collier 
de  cuivre ,  qui  ne  pèse  pas  moins  de  quinze  livres , 
avec  des  bracelets  du  même  métal  qui  leur  montent 
jusqu'aux  coudes.  Autour  de  la  ceinture  elles  portent 
une  pièce  d'étoffe,  composée  de  l'écorce  d'un  arbre 
nommé  insandi,  qui  n'est  ni  filée  ni  tissue,  et  sous 
les  genoux,  des  cercles  de  cuivre  qui  descendent  jus- 
qu'aux mollets. 

La  province  d'où  ce  canton  dépend  s'appelle 
Demba  (i) ,  et  présente  une  chaîne  de  montagnes  qui 
s  étendent  depuis  celles  de  Cambambé.  Elles  bordent 
les  côtes  au  sud  et  à  l'ouest,  et  si  les  habitants  étaient 
capables  de  travail,  elles  leur  fourniraient  d'excel- 
lent cuivre  en  abondance  ;  mais  ils  n'en  tirent  que 
ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  parure  (a). 

Dans  un  voyage  où  l'auteur  traversa  une  grande 
partie  du  royaume  d'Angola ,  il  visita  plusieurs  de 

(i)  Battel,  uhi  sup. ,  p.  Sai.  A  la  page  837,  ou  trouve  Deinba , 
au  liea  de  Domba. 
(î)  Battel ,  Pinkeiton's  Colêectioriy  t.  xvi ,  p.  3aa. 
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leurs  villes.  La  principale  se  iiomme  Gaschil.  Il  la 
représente  fort  grande,  et  si  remplie  de  cèdres,  de 
palmiers  et  d'alicondes,  que  les  ruesî  eo  sont  tout-à- 
fait  obscurcies.  Au  centre  de  la  ville ,  on  voit  une 
figure  de  la  taille  d'un  homme,  élevée  de  douze  pieds, 
et  sous  elle  un  cercle  de  dents  d'éléphants ,  plantéies 
en  terre.  Chaque  deqt  est  couverte  d'un  grand  oomhire 
de  crânes  des  ennemis  de  la  nation,  qui  ont  été  con- 
sacrés à  cette  idole.  Les  habitants  font  à  ses  pieds  des 
libations  de  yin  de  palmier  et  de  sapg  de  bouc.  Elle 
est  extrêmement  respectée  sous  le  nom  de  Que- 
sango.  L'auteur  vit  dans  toute  la  ville  quantité  d'au- 
tres idoles,  entourées  d\issi  d'un  cercle  de  dents.  l»es 
rues  sont  palissadées  de  branches  de  palmier  en 
fort  bon  ordre.  La  forme  de  chaque  maison  repré- 
sente une  ruche,  et  l'intérieur  est  revêtu  de  très 
belles  nattes  (i). 

Merolla  parle  avec  horreur  d'un  iisage  établi  dans 
un  port  de  ce  royaume  oîi  son  vaisseau  relâcha  (^)* 
Les  femmes,  d'intelligence  çivec  leurs^o^fis,  em- 
ploient tous  les  artifices  de  \e\xx  sç^e  pour  attirer 
d'autres  hommes^  dans  leurs  b^as,  et  livrent  leurs 
galants  au  mari ,  qui  les  einprisonne  aussitôt  pour 
les  vendre  à  la  première  occasion ,  sa^s  avoir  aucun 
compte  à  rendre  de  cette  violence.  L'auteu^  décide , 
en  qualité  de  missionnaire,  que  \a^  traite  des  esclaves 
est  un  crime  sur  cette  côte. 

I^a  monnaie  du  royaume  consiste  dans  de  petites 

(i)  Batte! ,  u6i  sup. ,  p.  3a4- 

(i)  Ce  port  était  Traisemblablement  Benguella  n^éj^ç ,  çpnf^Qie  il 
parait  par  1c8  circonstances  suivantes. 


SUB  AITGOLA  ST  BERGUEIXA.  1^3 

pièces  dç  corail ,  que  les  habitants  nomment  qiisan- 
ga3,  ^t  qu'ib  tirent  des  Portugais.  Elles  servent  éga- 
lement d^  parure  et  de  monnaie ,  c'est-à-dire  que  les 
nègres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  s'en  font  des  bra- 
celets et  des  ctlliers.  Les  forts  et  les  maisons  des 
Portugais  sont  bâtis  de  bois  et  de  ter^e.  On  plapte 
deux  rangs  de  piliers  à  la  distance  4Vn  ou  deu^ 
pieds  l'un  de  l'autre  ;  et  leurs  somipets  sont  joints 
par  des  pièces  transversales  de  moindre  grosseur. 
Tous  les  intervalles  sont  remplis  de  terre  bien  battue, 
dont  le  dehors,  des  deux  côtes,  est  poli  fort  soi- 
gneusement et  tracé  avec  tant  d'ordre,  qu'au  pre- 
mier coup  d'œil  on  croirait  le  mur  de  pierre.  Les 
planchers  ou  les  voûtes  sont  composés  de  roseaux 
étendus  sur  des  splives.  C'est  à  quoi  se  réduisirent 
les  observations  de  MeroUa  ,  dans  l'embarras  conti- 
nuel de  ses  préparatifs  pour  la  continuation  de  son 
voyage  (i). 


fci^^^^^^^^<^r^^%^^^^^^/^^%^^^^^^<^^^^^fc^^^^^>^^^^^^%^^^^^^^<*%^«^»%^^^^<* 


CHAPITRE  VII.     , 

Mœurs  et  usages  des  habitants  d'Angola  et  de  Benguella. 

Dans  toutes  les  parties  du  royaume  d'Angola  on 
distingue  quatre  ordres  de  nègres,  qui  composent  la 
nation.  Le  premier,  qui  est  celui  des  nobles,  se 

(i)  Merolla,  Churchill's  Collection,  t.  i,  p.  607  et  suiv.  ;  et  Pi- 
gafetta ,  p.  i3. 
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nomme  mocatas.  On  donne  au  second,  dans  la  langue 
du  pays,  le  titre  d'enfants  du  pays,  ou  indigènes*  11 
renferme  tous  les  habitants  libres,  qui  sont  la  plupart 
artisans  ou  laboureurs.  I^  troisième  ordre  est  celui  des 
quisicos,  sorte  d'esclaves  qui  appaii|ieunent  au  do» 
maine  de  chaque  noble ,  et  qui  passent  de  même  à 
rhc'Titier.  Enfin,  le  quatrième  ordre  se  compose  des 
esclaves  ordinaires,  qui  s'acquièrent  par  la  guerre  ou 
le  commerce.  Les  nègres  du  second  ordre  peuvent 
mi'Titer  par  leur  conduite  d'être  réduits  à  l'escla» 
vage.  Un  sova,  par  exemple,  qui  découvre  dans 
((uelqu'un  de  ses  vantaux  le  dc;HS(ûn  de  lui  nuire  ou 
d'assister  ses  ennemis  à  la  guerre,  a  droit  non  seu* 
Icment  d'en  faire  son  esclave,  mais  de  réduire  sa 
femme  et  tous  ses  parents  h  la  mâme  condition  (  i  ). 
L'habillemc^nt  des  nègres  d'Angola  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  habitants  du  C<mgo.  Leurs  or* 
nements  consistent  en  grains  de  verre  rond,  qu'ils 
nomment  anzolos.  La  ressemblance  est  si  grande 
entre  les  deux  nations,  qu'il  reste  peu  d'éclaircisse*' 
ments  à  joindre  aux  détails  qu'on  a  déjà  lus.  Pigafetta 
s'étend  sur  le  goût,  ou  plutôt  sur  la  passion  que  les 
nègres  ont  ici  pour  la  chair  de  chien.  Ils  la  préfèrent 
à  toute  autre  viande.  Les  chiens  sont  soigneusi^ment 
engraissés,  et  se  vendent  publiquement  dans  les 
marchés.  C'est  en  outre  un  animal  qu'on  estime  beau- 
coup; et  Lopez  dit  qu'un  chien  avait  été  vendu  pour 
vingt-deux  esclaves ,  cjui  ne  peuvent  ôtre  appréciée 
à  moins  de  dix  <lucats  par  têteCu).  Mattel  assure  ausM 

(i)  Oappi»r,  Afrique,  Mx,  d«  i<tS(»,  y.  Wu 

(3)  Pigafotttt,  Htlationë  dtl  rvamv  di  Congo,  p.  %'\, 
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qu'il  vit  donner  la  valeur  de  trente  livres  sterling 
pour  un  gros  chien  d'Euix)pe  (i). 

Les  armes  d'Angola  sont  l'arc,  les  flèches  et  la 
sagaie;  mais  les  seigneurs  ont  des  lances,  des  haches, 
et  des  sabres  depuis  leur  commerce  avec  les  Portu- 
gais. En  un  mot,  comme  il  y  a  peu  de  différence 
entre  leurs  armes  et  celles  de  Congo,  il  n'y  en  a  pas 
davantage  entre  leurs  usages  militaires  et  leur  manière 
de  combattre  (ti).  Ils  sont  naturellement  braves  et 
entreprenants.  Quelquefois  ils  s'engagent  à  quelque 
entreprise  dangereuse,  et  prenant  congé  du  roi,  ils 
font  vœu  de  ne  pas  revenir  sans  l'avoir  exécutée  (3). 

Battel  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  leur  mu- 
sique; elle  consiste,  dit-il,  dans  un  seul  instrument, 
de  la  forme  d'un  panier.  Ils  le  nomment  kas ,  et  le 
composent  d'un  bloc  de  palmier,  orné  de  quelques 
figures  de  fleurs.  Ils  le  couvrent  d'une  planche,  sur 
laquelle  ils  frappent  d'une  baguette,  et  dont  ils  tirent 
un  son  qui  approche  de  celui  du  tambourin. 

Dans  un  pays  si  vaste,  on  ne  voit  point  une  seule 
maison  de  pierre,  si  l'on  excepte  à  Loanda  et  à  Mas- 
singan,  ou  Massangano,  deux  villes  bâties  par  les 
Portugais.  Tous  les  autres  édifices  sont  de  bois  et  de 
paille,  avec  des  murs  de  terre,  sans  épaisseur  et 
sans  force ,  quoiqu'ils  en  aient  un  peu  plus  dans  cer- 
tains cantons.  Les  maisons  des  nobles  ont  plusieurs 
appartements  qui  environnent  une  cour,  et  une  salle 

(i)  Battel,  dans  Pinkerton,  t.  xvi ,  p.  333.  Purchas  dit  pour  trois 
esclaves,  t.  v,  p.  766. 
(a)  Dapper,  p.  368. 
(3)  Purchas's  PUgrimage,  t.  v,  p.  7^6. 
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Portugais  ont  des  magasins  de  toutes  sortes  de  den^ 
rées  dans  ces  deux  villes,  entre  autres,  des  ëtofTes 
à  lisière  rouge,  de  grands  coutils  à  longues  raies ,  des 
draps  de  kent  rouge,  des  toiles  de  Silësie  et  d'autres 
lieux,  de  beaux  velours,  des  galons  d'or  et  d'argent 
de  toutes  les  grandeurs,  de  Teau-de-vie,  de  l'huile  de 
lin,  des  couteaux  de  matelots,  toutes  sortes  d'épées, 
du  sucre  blanc ,  de  larges  bèges  noires ,  des  tapis  de 
Turquie ,  du  fil  blanc  et  de  toutes  couleurs ,  des  col- 
liers de  verre  bleu  et  noir,  de  la  soie  à  coudre  et  à 
broder,  du  vin  de  Canarie,  de  grands  hameçons  ^  des 
ëpingles  d'un  doigt  de  long ,  des  épingles  communes , 
des  aiguilles ,  de  grandes  et  petites  sonnettes  de  fau- 
cons (i),  des  queues  de  cheval,  dont  les  nègres  font 
tant  de  cas,  que  pour  une  seule  ils  donneraient 
volontiers  deux  esclaves  (a). 

Les   zimbis  n'étaient  point  une   monnaie  cou- 
rante du  temps  de  Lopez.  On  faisait  servir  à  cet 
usage  des  grains  de  verre  semblables  à  ceux   de 
Venise ,  de  la  grosseur  d'une  noix ,  et  quelques  uns 
plus  petits,  mais  tous   de  différentes  couleurs  et 
de  différentes  formes.  Ils  portaient  le  nom  d'anzolos; 
mais  lorsqu'ils  étaient  enfilés  en  forme  de  chapelets , 
ou  de   colliers,   ils  prenaient  celui   de   mizangas. 
Angelo   dit   que  les  nègres   d'Angola   vendent   et 
achètent  avec  des  macoutes,  des  birames,  et  des 
pièces  des  Indes,  nommées  mulèches.  Les  macoutes 
sont  des  pièces  de  nattes  d'une  aune  de  long.  Dix  de 
ces  pièces  valent  cent  réaux.  Les  birames  sont  des 

(i)  Dapper,  édît.  de  1686,  p.  368. 
(ï)  Purchas*9  Pi/||^rima^e ,  vol.  v,  p.  766. 
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OU  trois  cents  lieues  dans  rintérieur  des  terres.  Lors- 
qu'ils arrivent  sut*  la  cote,  ils  sont  ordinairement 
fort  maigres  et  très  faibles,  parce  qu'ils  sont  mal 
nourris  dans  le  voyage,  et  qu'on  ne  leur  donne  la 
Duit  que  le  ciel  pour  toit,  et  la  terre  pour  lieu  de 
repos.  Mais  avant  que  de  les  embarquer,  l'usage  des 
Portugais  de  Loanda  est  de  les  bien  traiter,  dans  une 
grande  maison  qui  n'a  point  d'autre  emploi.  Ils  leur 
fournissent  de  l'huile  de  palmier  pour  se  frotter  le 
corps  et  se  rafraîchir.  S'il  ne  se  trouve  point  de 
vaisseau  prêt  à  les  recevoir,  ou  s'ils  ne  sont  point  en 
assez  grand  nombre  pour  faire  une  cargaison  com- 
plète ,  ils  les  emploient  à  la  culture  de  leurs  terres. 
Lorsqu'ils  sont  à  bord,  ils  prennent  soin  de  leur 
santé;  Hs  sont  pourvus  de  remèdes,  surtout  de  li- 
mons et  de  cëruse,  pour  les  garantir  du  scori)ut. 
Si  quelqu'un   d'entre  eux  tombe   malade,   ils  ne 
nanq[nent  p<Mnt  de  le  loger  à  part  et  de  lui  faire 
observer  un  régime  salutaire.  Dans  leur^  vaisseaux 
de  transport  ils  leur  donnent  des  nattes ,  qui  sont 
changées  régulièrement  de  douze  en  douze  jours. 
Cette  méthode  ne  les  expose  point  è  perdre  beaucoup 
d'esclaves;  au  lieu  que  les  Hollandais,  qui  ne  pren- 
nent aucun  de  ces  soins  pour  les  transporter  au  Bré- 
sil ,  ont  le  chagrin  d'en  voir  périr  une  grande  partie 
dans  le  ]>as8age. 

Quoique  la  traite  des  esclave»  soit  assez  considé- 
rable dans  la  ville  de  Cambambé ,  die  l'est  beaucoup 
noias  que  dans  celles  de  Massangano  et  d'Embacca , 
ou  tous  les  nègres  voisins  en  mènent  sans  cesse , 
lorsqu'ils  ont  besoin  de  quelques  marchandises.  lies 
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nègres  ont  des  intagas,  qui  sont  des  pièces  d'un< 
étoffe  de  coton  épaisse ,  de  la  grandeur  de  deux  d< 
nos  mouchoirs,  et  dont  chacune  vaut  environ  dixi 
huit  sous,  monnaie  de  Florence.  Ils  ont  une  autr< 
monnaie  nommée  folingas ,  d'un  coton  plus  fin ,  tel  qu< 
celui  dont  les  matelots  se  servent  pour  ceinture.  Un  < 
folinga  vaut  trois  schellings  et  demi.  Enfin ,  les  mon 
naies  denrées  qui  répondent  à  la  monnaie  d'or  d{ 
l'Europe,  sont  les  birames,  espèce  de  toile  fine,  dont 
chaque  pièce  a  cours  pour  sept  schellings  et  demi  oi 
huit  schellings.  Les  étrangers ,  non  plus  que  les  habi 
tants  du  pays,  n'emploient  ici  aucune  sorte  de  mon 
naie  réelle  d'or  ou  d'argent  (i). 

Dapper  parle  des  libotfgos  et  de  quelques  autres 
espèces  d'étoffes  qui  passent  pour  monnaie  à  Loanda 
Il  raconte  que  les  nègres  de  ce  quartier  ont  deux  sortes 
de  zimbis  :  les  unes  très  belles ,  qui  sont  péchëes  danj 
l'île  de  Loanda ,  et  qui  servent  pour  le  commerce  â 
Pombo;  les  autres  moins  belles,  qui  viennent  de  Rie 
de  Janeiro,  et  qui  ont  cours  à  Sogno,  dans  le  pays 
d'Anna  Singa  ou  Zingha,  au-delà  de  Massangano, 
et  dans  la  nation  des  Jagas. 

Les  zimbis  de  Loanda  sont  de  deux  espèces;  l'une 
plus  fine,  et  l'autre  plus  grossière.  Ceux  de  la  pre* 
mière  espèce  se  nomment  zimbis*sisados  ;  ceux  de  la 
seconde,  fonda  et  boi^ba.  Les  uns  et  les  autres  se 
transportent  au  royaume  de  Congo  dans  des  sacs  do 
paille,  sur  la  tête  des  nègres  ;  chaque  sac  pèse  deux 
arrobcs,  qui  reviennent  à  soixante-quatre  livres  du 
poids  commun  de  l'Europe. 

(i)  Merolla,  Churchill's  Collection^  p.  673. 
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Les  noix  de  cola  se  vendent  ordinairement  pour 
de  1  etofife.  Quatre  noix  valent  un  libongo,  ou  une 
pièce  d  étoffe  sans  marque. 

Le  tacoel,  bois  rouge  de  Mayumba,  et  le  pâo  de 
Cobra  (bois  de  serpent),  qui  vient  de  Benguelia,  ont 
cours  aussi  dans  le  commerce.  On  le  coupe  en  piè- 
ces d'un  pied  de  long,  qui  ont  chacune  leur  valeur 
connue  (i). 

La  polygamie  est  ici  l'usage  dominant ,  et  la  pre- 
mière femme  jouit  de  la  supériorité  sur  toutes  les 
autres.  Une  femme  qui  est  devenue  mère,  demeure 
séparée  de  son  mai*i  jusqu'à  ce  que  la  nature  ait 
donné  quelques  dents  à  son  enfant;  ensuite  tous  les 
parents  et  les  amis  des  deux  sexes  le  portent  de  mai- 
son en  maison ,  au  bruit  de  leurs  chants  et  de  leurs 
instruments  de  musique,  pour  demander  des  pré- 
sents, qui  leur  sont  rarement  refusés  (a). 

L'ofEce  des  femmes  est  d'acheter,  de  vendre ,  et 
de  faire  au  dehors  tout  ce  qui  est  le  partage  des 
hommes  dans  la  plupart  des  autres  pays;  tandis  que 
leiu*s  maris,  gardant  la  maison,  sont  occupés  à  filer, 
à  fabriquer  leurs  étoffes  et  à  d'autres  ouvrages  de  la 
même  nature.  Elles  portent  si  loin  la  jalousie ,  que 
s'ils  parlent  un  moment  à  quelque  autre  femme,  elles 
entrent  en  fureur,  et  font  retentir  leurs  cris  (3).  Bat- 
tel  leur  attribue  le  bizarre  usage  de  tourner  le  dei"- 
rière  à  la  lune  naissante,  polir  lui  marquer  leur  mé- 

(i)  Dapper,  Afrique^  1686,  p.  364. 

(a)  Dapper,  ibid. ,  p.  867.  Pîîo  de  Cobra  y  e«t  nommé  Pîio  d« 
Hicongo. 
(3)  Merolla ,  ChurcbiVrs  Collection ,  t.  i ,  p.  637. 
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vives  douleurs.  Elle  leur  fait  enfler  aussi  les  yeux , 
comine  s'ils  étaient  prêts  à  leur  sortir  de  la  tête. 
Leur  remède  est  de  se  laver  fort  soigneusement 
lanus,  et  de  se  mettre  un  suppositoire  de  citron 
qu'ils  gardent  aussi  long-temps  qu'ils  peuvent  le  sup- 
porter, car  il  leur  cause  des  ardeurs  très  doulou- 
reuses, et  cette  douleur  même  est  le  véritable  signe 
du  bitios.  Si  l'application  de  ce  remède  est  assez 
prompte,  ils  n'ont  pas  besoin  d'autres  secours.  Mais 
lorsqu'on  a  laissé  au  mal  le  temps  de  se  fortifier,  ce 
qui  ne  se  reconnaît  que  trop  aisément  à  l'enflure  du 
rectum,  qui  s'ouvre  à  la  fin  avec  un  flux  blanchâtre, 
on  est  obligé  dé  faire  tremper,  pendant  deux  heures , 
des  feuilles  de  tabac  dans  le  sel  et  le  vinaigre,  de 
les  piler  dans  un  mortier,  de  se  les  appliquer  au  fon- 
dement avec  des  tourments  incroyables.  Elles  dis- 
sipent enfin  le  mal  ;  mais  l'effet  de  ce  remède  est  si 
violent,  que  deux  hommes  suffisent  à  peine  pour 
tenir  le  malade  pendant  l'opération.  Le  bitios  se 
guérit  aussi  par  de  fréquents  clystères ,  ou  par  une 
décoction  purifiée  de  la  plante  nommée  orore  de 
bitios  et  de  roses  sèches,  mêlées  avec  un  ou  deux 
jaunes  d'œufs ,  un  peu  d'alun  et  d'huile  de  rose.  Le 
blanc  de  plomb  est  encore  un  remède  excellent 
contre  le  même  mal  (i). 

Cette  maladie  a  du  rapport  avec  celle  que  décrit 
Braun  ou  Bruno ,  qui  était  chirurgien ,  et  qu'il  dit 
être  particulière  au  Congo  ;  ce  sont  de  petits  vers 
qui  ne  sont  pas  plus  gros  que  les  vers  du  fromage , 

(i)  Dapper,  Afrique ,  édit.  de  1686,  p.  363-363. 


l34  RlêSUMi  DES  PREMIERS   VOYAGEURS 

qui  s'engendrent  sous  les  ongles  et  à  Torifice  de 
Tintestin  rectum.    Us   parviennent ,  en    trois  ou 
quatre  jours,  à  dëvorer  toutes  les  chairs,  de  ma- 
nière à  faire  à  l'anus  une  ouverture  où  l'on  pour- 
rait, fourrer  le  poing.  Au  bout  de  neuf  jours  cette 
maladie   cause  la   mort.  Le  meilleur  remède  est 
d'introduire  dans  l'anus,  et  les  parties  malades,  un 
citron  coupé  par  moitié ,  ou  dont  on  a  ôté  l'écorce. 
L'acide  du  citron  parvient  enfin  à  tuer  ces  dange- 
reux animalcules.  Cette  maladie  est  d'autant  plus  à 
craindre  qu'on  ne  s'aperçoit,  souvent  de  son  invasion 
que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  d'y  porter  remède  (i). 
Les  nègres  d'Angola  sont  souvent  attaqués  d'une 
autre  maladie,  qui  leur  affaiblit  la  vue  jusqu'à  la 
leur  oter  presque  entièrement  ;  mais  le  remède  en 
est  simple.  Ils  prennent  un  f(Me  cru  de  poule ,  dont 
l'application  sur  les  yeux  les  rétablit  parfaitement. 
Us  sont  sujets  à  des  maux  de  jambes,  qui  deviennent 
presque  incurables.  Us  ne  le  sont  pas  moins  à  la 
maladie  que  les  Indiens  nomment  béribéri ,  sorte  de 
paralysie  qui  tombe  sur  quelque  membre,   et  qui 
n'est  dans  sa  source  qu'un  reste  de  bitios  mal  guéri. 
Le  meilleur  remède  contre  ce  mal  est  de  frotter  les 
jointures  devant  le  feu,  avec  une  espèce  d'huile  que 
les  Indiens  nomment  miniac-tennah,  et  qui  découle 
des  rochers,  dans  l'île  de  Sumatra,  comme  le  pé- 
trole.  Elle  est  excellente  aussi  pour  les  humeurs 
froides,  pour  les  faiblesses  de  jambes  et  pour  les 
entorses. 

(i)  Braun,  dans  De  Bry,  t.  v,  part.  8,  p.  i5. 
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Le  hoasi  est  ime  pernicieuse  maladie  de&  nègres , 
qui  leur  fait  tomber  en  pourriture  le  nez,  les  mains, 
les  pieds,  les  'doigts,  les  oreilles,  et  qui  passe  d'une 
jointure  à  l'autre  avec  de  grandes  douleurs. 

Lt'eiabasser  est  un  autre  mal  qui  est  ici  fort  com- 
mun ,  et  qui  vient  de  ^endurcissement  de  la  rate.  Il 
cause  une  mélancolie  noire.  U  rend  le  teint  jaune  et 
le  corps  pesant.  Mais  les  nègres,  en  connaissent  le 
remède.  Ge^sont  des  bouillons  composés  de  la  racine 
d'un  arbre  qu'ils  nomment  embotta,  surtout  de  la  par- 
tie de  ces  racines  qui  est  tournée  vei^s  le  soleil  levant. 
La  petite- vérole  fait  ici  beaucoup  de  ravages;  et 
faute  de  lumières  dans  l'application  des  remèdes  et 
des  soins,  elle  est  souvent  mortelle (i).  Les  voya- 
geurs ne  nous  apprennent  point  quelles  sont  les  mé- 
thodes^du  pays  pour  en  opérer  la  guérison. 

A  la  mort  d'un  nègre ,  on  lave  soigneusement  le 
corps,  on  peigne  ses  cheveux,  on  le  pare  d'un  habit 
neuf,  et  dans  cet  état  on  le  porte  à  la  sqiulture, 
qui  est  ordinairement  une  espèce  de  caveau.  On  le 
place  sur  .un  petit  siège  de  terre,  avec  quantité  de 
coUiers  et  d'autres  ornements  autour  de  <  lui.  Pour 
les  personnes  du  premier  ordre  ^  on  fait  des  liba- 
tions de  sang  et  de  vin  (2).  lies  autres  cérémonies 
funèbres  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
du  Congo.  On  les  nomme  tambo.  Merolla  observe 
que  ces  formalités  profanes  sont  encore  en  usage 
parmi  quelques  chrétiens  d'Angola.  Pendant  son  sé^ 
jour  au  couvent  de  Loanda ,  on  avertit  le  supérieur 

(1)  Dapper,  Afrique,  p.  363. 
(i)  Ibid. ,  p.  367. 
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qu'il  se  faisait  un  enlerretnent  de  cette  nature  à  peu 
de  distance  de  la  ville.  Il  s'y  rendit  promptement , 
accompagné  de  quelques  personnes  de  confiance  ;  le 
hasard  ayant  fait  rencontrer  en  chemin  plusieurs 
gardes  du  gouverneur,  il  se  fortifia  de  cette  escorte. 
En  arrivant  au  lieu  de  l'exécution,  les  gardes  ne 
purent  empêcher  l'assemblée,  qui  était  assez  nom- 
breuse, de  se  dissiper  avec  de  grands  cris.  Mais  il 
leur  fut  aisé  d'arrêter  la  femme  du  mort,  parce  que 
les  lois  de  son  prêtre  infernal  l'obligeaient  de  ne 
pas  changer  de  place.  Elle  fut  conduite  à  Loanda,  et 
condamnée  à  recevoir  publiquement  le  fouet.  Dans 
la  ville  de  Massangano,  où  les  Portugais  ont  une 
garnison,  un  missionnaire,  compagnon  de  l'auteur, 
essuya  une  dangereuse  volée  de  pierres,  pour  avoir 
entrepris  de  s'opposer  à  ces  détestables  cérémor- 
nies  (  I  ). 

Lopez  rend  témoignage  que,  de  son  temps,  le 
roi  d'Angola  et  tous  ses  sujets  n'avaient  point  en-* 
core  d'autre  religion  que  l'idolâtrie.  Il  ajoute  que  ce 
prince  ayant  formé  le  dessein  d'embrasser  la  foi  chré- 
tienne, à  l'exemple  du  roi  de  Congo,  lui  fît  deman- 
der, par  un  ambassadeur,  des  prêtres  et  des  mission- 
naires; mais  que  le  royaume  de  Congo  n'en  avait 
point  assez  pour  s'en  défaire  en  faveur  de  ses  voi- 
sins (2).  Depuis  le  même  temps,  l'état  de  la  religion 
a  reçu  peu  de  changement  dans  le  royaume  d'Angola^ 
excepté  dans  les  viUes  de  Loanda,  de  Massangano,  et 
quelques  autres  lieux  immédiatement  soumis  aux 

(i)  Merolla,  Ghurchiirs  Collection,  t.  i,  p.  674. 

(!i)  Pigafetta,  Relatione  di  Congo  ^  p*  ^4*  • 
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Portugais.  Loanda  est  un  siëge  ëpiscopal ,  sufTragant 
de  celui  de  Saint-Thomas. 

Les  habitants ,  suivant  Tobservation  du  même  au* 
teur,  sont  extrêmement  livrés  à  la  divination  par  le 
vol  des  oiseaux.  S'ils  en  voient  partir  un  du  côté 
gauche ,  s'ils  croient  remarquer  quelque  différence 
dans  son  cri,  ils  consultent  leurs  prêtres,  qui  en 
tirent  des  conséquences  et  des  règles  pour  leur  con- 
duite (i).  Tous  les  champs  du  pays  étant  sans  haies 
et  sans  défenses ,  on  plante  aux  environs  quelques 
rangées  de  pieux ,  qui  sont  revêtus ,  par  les  prêtres , 
d'un  peu  de  paille  ou  d'herbes  consacrées.  C'est, 
dans  l'opinion  des  nègres,  un  préservatif  si  puissant 
contre  le  vol ,  qu'il  causerait  la  mort  à  ceux  qui  en-» 
treprendraient  de  nuire  aux  moissons  (a). 

Gouvernement  et  forces  militaires  du  royaume  d'Angola. 

Les  rois  d'Angola  n'étaient  anciennement  que  des 
gouverneurs  ou  des  lieutenants  du  roi  de  Congo , 
qui  s'étaient  acquis  de  l'autorité  par  l'étendue  de 
leur  administration.  Ensuite,  lorsqu'ils  eurent  em- 
brassé le  christianisme,  ils  usurpèrent  le  pouvoir 
absolu  dans  un  pays  qu'ils  gouvernaient  au  nom 
d autrui;  et  joignant  diverses  conquêtes  au  royaume 
d'Angola,  ils  devinrent  aussi  riches  et  presque  aussi 
puissants  que  leur  maître.  Cependant  ils  ont  ton- 

(i)  Pîgafetta,  Relatione  di  Congo ,  p.  a3. 

(i)  Merolla,  Churchiirs  Collection,  t.  i,  p.  fiay. 
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ymn  cootervé  um  ombre  de  dépendance,  sota»  ffi 
nom  d'un  tribut  qu'ils  ne  paient  qu'Ji  kur  gr«'t  (  i  y. 
Du  temps  de  Lopex^  les  deui  monaK|ue»  vivaienl 
en  bonne  intelligence,  surtout  depuis quecelui  d'Af>- 
gola  s'était  déterminé  11  faire  une  juste  mitdaetif»n 
pour  l«  massacre  des  nègres  du  Congo  «t  des  Poth 
tugaii  i  Cabazo  (a). 

Mais  Dapper  s'attache  plus  «xactenwnt  que  Ijopez 
h  développer  l'origine  des  rois  d'Angola,  ou  àf 
Dongo.  Il  observe  d'abord  qlj'ilt  ne  rendeat  aucuiw 
soumission  au  roi  de  Congo ,  quoique  ancienoernent 
le  pays  fût  divisé  en  plusieurs  seigneuries,  dont  les 
sôvas,  ou  les  chefs,  étaient  dans  sa  dépendance.  Ver» 
le  milieu  du  seizième  siècle  «  un  de  ces  petits  prînc<>s , 
nommé  Angola,  déclara  la  guerre  à  tous  les  autres , 
avec  l'assistance  des  Portugais,  et  les  rendit  su4Trit< 
sivcinent  hcs  tributaires.  Il  fut  le  premier  qui  prit  U 
couronne  avec  le  nom  d'Ineve,  qui  exprimait  la  mul- 
titude de  ses  peuples.  £d  effet ,  I/ipez  aMure  que  son 
pouvoir  naissant  n'était  point  infiirieur  ii  celui  dit 
roi  de  Congo.  Angola-lneve  étant  mort  en  1 5f>(> , 
Dambi'Angola  son  fils,  ennemi  mortel  des  Portu- 
gais, fut  élu  pour  lui  succéder.  Il  mounit  après  un 
'ègne  do  dix*huiLans;  et  le  plus  jeune  de  se»  fils, 
lomm^  Quilonge-Angola,  qui  signifie  puissant  sri- 
jneur,  hérita  de  ses  richesses  et  de  sa  couronne  (  3}. 

(i)  liaicholea  dit  qoe  le  rni  J'Angoli  enToJ«  d«i  fnéntnu  in 
»)  d«  Congo  )  ni«i«  Mm  lire  non  T>tHl. 

(l)  Pigifrlld  ,  UrUlioat  di  CangB ,  p.  i^. 

(J)  D»p|i*r,  Afrique,  éflil.  At  ifiafi.  p.  168,  &mf#fM  (;««wi. 
.  «III,  p.  i^i  (I*  rcllM  hilInJM, 
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Ce  prince  renouvela  l'audeone  allianoe  de  ioo 
aïeul  avec  les  Portugais.  Mais  daus  la  suile  de  soo 
règne  ,  sans  avoir  reçu  le  moindre  sujet  d  ofhnse, 
il  en  fit  massacrer  trente  ou  quarante,  que  le  com- 
merce avait  amenés  dans  sa  ville  royale  de  Cabaco. 
Paul  Diaz  de  Novaes  vengea  sa  nation  de  cette  in- 
sulte en  se  saisissant  de  plusieurs  places,  Àont  les 
PiMlugaîs  ont  conservé  la  possession.  Quilonge* 
Angola  étant  mort,  en  1640,  sans  héritier  mâle, 
lûssa  trois  filles  et  un  neveu.  L'ainée  de  ces  filles , 
nonunée  Anna  Singa ,  ou  Scfainga ,  ou  Zingha  (  1  ) , 
est  celle  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs 
dans  la  relation  de  Cavazzi  (a)« 

Selon  Braun(3),  la  personne  du  roi  est  très  révérée 
à  Angola;  et  pour  au^enter  la  vénération  des  peu- 
ples, il  ne  se  montre  que  quatre  fois  dans  Tannée. 
Lorsqu'il  prend  ses  repas  et  qu'il  boit,  tout  le  monde 
doit  se  prosterner;  et  si  on  le  regardait  boire,  on 
serait  mis  à  mort  sur-le-champ.' Notre  auteur  vit  un 
des  fils  du  roi ,  âgé  de  neuf  ans ,  qui  s'était  comme 
les  autres  prosterné  le  visage  contre  terre,  lorsque 
son  père  se  mit  à  boire,  mais  qui,  ennuyé  de  cette 
position,  se  leva  avant  qu'il  n'eût  bu,  et  alla  se  pré- 
cipiter dans  ses  bras.  Le  manna  magusche,  ou  le 
prêtre ,  qui  se  trouvait  présent ,  ordonna  aussitôt  que 
cet  en&nt  fut  mis  à  mort  ;  et  sur-le-champ ,  et  en 
présence  de  son  père,  on  lui  coupa  la  tête;  on  en  fit 

(1)  Xinga,  dans  l'original  ;  mais  la  pronoDCÎation  portugaise  do 
ce  nom  est  Schinga.  Cavazzi  écrit  Zingha  ;  et  Feo ,  Ginga. 
(1)  Voyez  ci-dessos,  t.  xiii,  p.  174  et  soiy. 
(3)  Braun ,  dans  De  Bry ,  t.  y,  part.  8 ,  p.  11. 
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jaillir  la  cervelle  j  et  le  magusche  rougit  de  son  sang 
le  bras  nu  du  roi. 

Dapper  fait  observer  que  les  rois  d'Angola  en- 
tretiennent, comme  ceux  de  Congo,  un  grand  nom- 
bre de  paons,  et  que  ce  privilège  est  réservé  à  la 
famille  royale.  Leur  vénération  va  si  loin  pour  ces 
animaux ,  qu'un  de  leurs  sujets  qui  aurait  ta  har- 
diesse d'en  prendre  une  seule  plume,  n'éviterait  pas 
la  mort  ou  l'esclavage. 

Les  provinces  d'Angola,  sont  gouvernées,  sous 
l'autorité  du  roi,  par  les  principaux  seigneurs  de  sa 
cour;  et  chaque  canton  par  un  chef  inférieur,  qui 
porte  le  nom  «de  sova.  Chaque  sôva  préside  à  l'as- 
semblée d'un  certain  nombre  de  macottas,  ou  de 
conseillers ,  qui  ont  part  à  toutes  ses  délibérations 
dans  les  affaires  de  quelque  importance,  mais  qui 
n'approchent  de  lui  qu'à  genoux,  en  battant  des 
mains.  Il  mène  d'ailleurs  une  vie  privée,  dans  quel- 
que village  environné  de  haies  épaisses,  où  l'on 
ménage  quelques  ouvertures  fort  étroites  pour  ser- 
vir d'entrée  (i). 

On  ne  connaît  dans  le  royaume  d'Angola  qu'une 
sorte  de  punition  pour  les  crimes  :  c'est  l'esclavage , 
au  profit  du  sôva.  Mais  après  ce  châtiment  même , 
un  coupable  se  venge  quelquefois  de  son  adversaire 
par  le  poison.  Les  formes  de  la  justice  se  réduisent 
à  la  déposition  de  l'accusateur,  qui  est  immédiate- 
ment suivie  de  la  sentence  du  sôva. 

Le  gouvernement  de  Loanda,  et  des  autres  par- 

(i)  Dapper,  Afrique  y  p.  370. 
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ties  du  royaume  qui  reconnaissent  l'autorité  des 
Portugais,  est  entre  les  mains  d'un  gouverneur; 
de  deux  bradores ,  qui  sont  ses  conseillers  ;  d'un 
ovidor,  qui  est  le  chef  de  la  justice  criminelle ,  et 
de  deux  juges ,  avec  un  secrétaire.  Les  gouver- 
neurs  nègres,  ou  les  sôvas  des  cantons  que  les 
Portugais  ont  soumis  par  les  armes,  leur  paient  un 
tribut  annuel  d'esclaves,  et  leur  rendent  d'autres 
services  à  titre  de  vassaux.  Ce  tribut  est  affermé,  par 
le  gouverneur  portugais,  à  divers  particuliers  de  sa 
nation,  qui,  portant  leurs  exactions  beaucoup  phis 
loin ,  s'attirent  une  haine  mortelle  des  nègres.  Outre 
le  tribut  et  les  services  militaires ,  chaque  sova  est 
obligé  de  fournir  aux  Portugais,  dans  leurs  voyages, 
des  pmteurs  pour  leurs  hamacs  et  leurs  autres 
voitures  (i). 

Le  roi  de  Portugal  tire  du  royaume  d'Angola  un 
revenu  considérable,  soit  du  tribut  annuel  des  sôvas, 
soit  des  droits  qu'il  impose  sur  la  vente  des  mar- 
chandises et  des  esclaves.  Ces  droits ,  joints  à  ceux 
du  transport  dans  les  colonies  de  l'Amérique ,  s'af- 
ferment dans  Lisbonne  à  quelque  négociant  de  la 
Dation,  qui  tient  son  comptoir  à  Loanda,  sous  le 
titre  de  contratadory  et  qui,  servant  de  conseil, 
juge  en  dernier  ressort  toutes  les  difficultés  qui  re- 
gardent le  commerce  et  les  échanges.  Sa  cour  de 
justice  est  composée  d'un  secrétaire,  de  deux  no- 
taires et  de  deux  huissiers  {p). 
Les  révolutions  du  royaume  d'Angola  n'ont  point 

(i)  Dapper,  jéfirique,  p.  870- 87 a. 
(a)  Dapper,  Afrique,  p.  37a. 
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empêché  qu'il  ne  soit  demeuré  fort  puissant.  Lopez 
observe  que  depuis  l'établissement  du  christianisme 
dans  le  royaume  de  Congo,  le  nombre  des  habitants 
y  est  beaucoup  diminué  ;  au  lieu  que  l'ancien  usage 
de  la  polygamie,  qui  subsiste  toujours  dans  le  royaume 
d'Angola,  le  rend  plus  peuplé  qu'on  ne  peut  se  Tima- 
giner.  Le  ménîe  auteur  ajoute  que  suivant  l*usage 
du  pays^  qui  oblige  tous  les  sujets  de  suivre  le  mo- 
narque à  la  guerre,  il  peut  mettre  en  campagne  un 
million  d'hommes (ï).  Dapper  confirme  ce  nombre; 
mais  il  ajoute  que,  dans  une  occasion  pressante, 
le  roi  peut  lever  promptement  cent  mille  volontai- 
res; puissance  redoutable,  si  la  conduite  et  le  cou- 
rage répondaient  au  nombre.  On  reconnut  assez  que 
ces  deux  qualités  leur  manquent,  en  i5849  lorsque 
cinq  cents  Portugais,  assistés  d'un  petit  nombre  de 
Mosioongos,  défirent  une  armée  de  douze- cent  mille 
nègres  d'Angola.  L'année  suivante,  deux  cents  Portu- 
gais et  dix  mille  nègres  en  battirent  six  cent  mille  (2). 
Cependant  Lopez  vante  leur  habileté  et  leur  dis- 
cipline. Il  cite  plusieurs  exempleis  de  leurs  batailles 
contre  les  Portugais,  où,  les  attaquant  pendant  la 
n>ait  et  dans  les  temps  humides,  pour  diminuer  le 
péril  des  armes  à  feu,  ils  se  divisaient  même,  dans 
la  vue  de  les  harasser  par  quantité  d'attaques  et 
d'escarmouches  (3). 

Malgré  cet  éloge,  il  est  certain,  par  le  témoi- 
gnage de  tous  les  voyageurs,  que  la  manière  de  com- 

(i)  PigafctUy  Relatione  di  Congo,  p.  a3. 

(9)  Dapper,  Afrique,  p.  368. 

(3)  Pigafetta,  Relatione  di  Congo ,  p.  ii. 
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battre  est  à  peu  près  la  même  parmi  les  nègves  de 
Congo  et  d'Angola.  Ils  combattent  à  pied;  ils  divi» 
sent  leurs  armées  en  plusieurs  troupes  ;  ils  se  for- 
ment suivant  le  terrain  qu'ils  occupent,  enseignes 
et  bannières  déployées;  leurs  mouvements  sont  ré- 
glés par  le  capitaine  général ,  qui ,  se  plaçant  au 
centre  de  son  armée,  donne  ses  ordres  par  le  son 
des  instruments,  comme  on  les  donne  en  Europe  par 
le  son  du  tambour. 

Les  nègres  d'Angola  ont  trois  sortes  de  musique 
martiale  :  la  première  est  composée  de  grandes  cré- 
celles, attachées  à  des  caisses  de  bois,  qui  ne  sont 
qu^nn  tronc  d'arbre  creusé  et  couvert  de  cuir.  Ils 
frappent  dessus  avec  de  petites  baguettes  d'ivoire. 
1^  seconde  sorte  a  la  forme  d'un  cône ,  ou  d'une 
clodiei  renversée.  Elle  est  composée  de  plaques  de 
fer  fort  minces;  on  frappe  dessus  avec  des  baguettes 
de  bois,  et  souvent  on  a  soin  de  les  fendre  pour  ren- 
dre le  son  plus  dur  et  plus  militaire.  Les  instruments 
de  la  troisième  espèce  sont  des  dents  d'éléphant 
creusées,  dans  lesquelles  on  souffle  par  une  embou- 
chure transversale ,  comme  celle  du  fifre.  Le  son 
n'en  est  guère  moins  belliqueux  que  celui  de  la  trom- 
pette (i). 

Ces  instruments  sont  de  grandeur  inégale.  Les 
plus  grands  sont  ceux  du  général ,  qui  s'en  sert  pour 
communiquer  ses  ordres  par  divers  sons  ;  et  les  offi- 
ciers inférieurs,  qui  en  ont  de  plus  petits,  répon- 
dent par  les  mêmes  notes,  pour  lui  faire  entendre 

(i)  Hgafetta,  Relatione  di  Congo,  p.  ao. 
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qu'ils  comprennent  ses  intentions.  On  se  sert  des 
mêmes  instruments  dans  l'action.  Les  chefs,  ou  les 
plus  braves  soldats,  marchent  à  la  tête,  avec  cette 
espèce  de  tocsin;  jouent,  dansent,  encouragent  leurs 
compagnons,  et  leur  font  connaître,  par  la  diffé- 
rence des  sons,  quelle  est  la  grandeur  du  danger  et 
quelle  sorte  d'armes  ils  ont  à  redouter. 

Dans  leurs  marches,  les  commandants  portent  de 
grands  bonnets  carres ,  garnis  de  plumes  d'autruche 
et  de  paon,  pour  rendre  leur  figure  plus  pompeuse 
et  plus  terrible.  La  partie  supérieure  de  leur  corps 
est  nue,  à  l'exception  de  quelques  chaînes  de  fer 
dont  ils  se  couvrent  les  épaules.  Depuis  la  ceinture 
jusqu'en  bas,  ils  ont  une  sorte  de  hautes  chausses  de 
toile,  qui  sont  couvertes  d'étoffe,  et  qui  leur  tom- 
bent jusqu'aux  talons;  mais  ils  les  retroussent  vers 
la  ceinture  et  les  y  tiennent  attachées.  A  leur  cein- 
ture, qui  est  ordinairement  fort  bien  travaillée,  ils 
suspendent  des  sonnettes,  dont  le  bruit  les  anime  au 
combat.  Us  ont  aux  jambes  des  bottines  à  la  portu- 
gaise. Leurs  armes  sont  l'arc  et  les  flèches,  l'épée, 
la  dague  et  un  bouclier.  L'épée  et  le  bouclier  se  por- 
tent ensemble.  Ceux  qui  sont  armés  d'un  arc  y  joi- 
gnent la  dague,  mais  ne  portent  point  de  bouclier. 
Le  commun  des  soldats  est  nu  de  la  tête  jusqu'aux 
reins,  et  n'a  pour  armes  que  l'arc  et  les  flèches,  avec 
une  hache  à  la  ceinture.  La  longueur  des  arcs  est  de 
trois  pieds.  Les  cordes  sont  d'écorce  d'arbre  ;  les  flè- 
ches, de  la  même  longueur  que  les  arcs,  mais  moins 
grosses  que  le  doigt.  Elles  sont  armées  de  fer  par  la 
pointe ,  et  garnies  de  plumes  à  l'autre  bout.  Chaque 
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soldat  en  porte  six  ou  sept  dans  la  main  de  l'arc  ^ 
sans  le  secours  du  carquois  (i).  Dapper  leur  donne 
les  mêmes  armes;  Ils  avaient  appris  des  Portugais  à 
se  servir  de  la  hache  et  du  sabre  ;  mais  ils  n'étaient 
pas  encore  accoutumés  à  l'usage  du  fusil  (â). 

Dans  les  batailles,  ceux  qui  sont  armés  d'arcs  et 
de  dagues  marchent  vers  l'ennemi  avant  le  corps  de 
l'armée ,  et  défient  au  combat  par  des  reproches  et 
des  injures,  en  faisant  des  sauts  continuels  pour  se 
garantir  des  flèches.  Ils  sont  soutenus  par  la  plus 
brave  jeunesse.  Lorsque  cette  petite  guerre  a  duré 
assez  long-temps,  le  général  les  rappelle  par  le  son 
des  instruments  qu'on  a  décrits,  et  d'autres  guer- 
riers leur  succèdent.  Ces  escarmouches  continuent 
sans  interruption  jusqu'à  l'engagement  général  (3). 
Ils  ne  reconnaissent  d'ordre  et  de  discipline,  ni 
dans  l'attaque ,  ni  dans  la  retraite.  Les  deux  armées 
s'avancent  au  bruit  des  tamboiu*s  et  des  autres  in- 
struments. Chacun  tire  ses  flèches ,  et  ne  pense  en- 
suite qu'à  sauter  d'une  place  à  l'autre ,  pour  éviter 
celles  de  l'ennemi.  Les  plus  hardis  voltigent  à  la  tête 
des  bataillons,  et  le  bruit  de  leurs  sonnettes  en- 
courage les  autres.  L'action  se  passe  ainsi  en  diffé- 
rentes décharges,  qui  recommencent  successivement, 
suivant  l'ordre  du  général,  jusqu'à  ce  que  le  nom- 
bre des  morts  ou  la  frayeur  de  l'un  des  deux  partis 
décide  de  la  victoire  (4).  Lopez  observe  que  le  roi 

(i)  Pigafetta,  Relatione  di  Congo,  p.  il. 
{%)  Dapper,  Afrique ,  x686,  p.  368. 

(3)  PigafetU,  Relatione  di  Congo,  p.  ii. 

(4)  Dapper,  J/nfue^  p.  368. 

XIV.  lo 
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ne  fait  jimiii  lu  giiorro  en  pRrsonnfi,  main  par  s«t» 
généraux.  Si  un  génr^ral  périt ,  tonte  non  arnirn 
prend  la  fnite,  et  rien  n'rut  capable  de  rallier  Ich 
fuyards.  Toutoi  leurs  forcfn  conniiitcnt  en  infan- 
terie. 1x8  commandants  sont  portés  sur  les  (^paulrit 
de  leurs  esclaves.  Ils  n'ont  pas  d'antres  voilures  pour 
Ica  aliments,  quoique  les  années  soient  si  notn- 
breiiseï  qu'il  ne  reste  pas  dans  tes  villes  un  liomn»; 
capabln  de  porter  les  armes  ;  aussi  manquent-ils 
souvent  de  provisions.  Après  avoir  conquis  une  pro- 
vince, ils  sont  ordinairement  forcée  de  se  retirer, 
faute  de  vivres.  Cependant  Lopez  assure  qu'ils  com- 
mençaient à  sentir  les  avanlages  d'une  meilleure  m^- 
thode ,  et  qu'ils  le  formaient  par  degrés  sur  Tcunni- 
pie  des  l'ortugais  (i). 


CHAPITRE  VIII. 

Rclifpon  tlii  Congo,  d'Angola  et  de  Benguella. 

QiroiQiri!  la  foi  chrétienne  ait  fait  quelques  pro- 
grès dans  ces  trois  contrées,  la  plus  grande  partie 
des  habitants  observe  encore  l'ancienne  religion ,  qui 
consiste  dans  te  culte  des  mokissos.  A  Angola,  les 
idoles  sont  ordinairement  placées  au  centre  de 
leurs  villes.  La  plupart  sont  do  bois,  sous  la  fonne 


(l)  PIgifflIta,  Mallont  ifi  Congo,  p.  : 
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d'une  chèvre,  avec  une  tête  d'écaille  de  tortue,  les 
jambes  et  les  pieds  de  quelque  animal  et  de  petits  os 
d'éléphant.  Elles  portent  le  nom  général  de  gangan- 
jumba.  Li'opinion  de  leurs  adorateurs  est  qu'elles  ser* 
vent  d'organe  aux  mokissos  pour  s'expliquer.  Leurs 
prêtres  se  nomment  gangas,  comme  au  Congo  (i). 

Selon  Braun  (a),  les  habitants  d'Angola  adorent 
un  démon,  ou  un  dieu  malfaisant,  qu'ils  nomment 
Magusche  :  ce  dieu  a  ses  prêtres  et  ses  sacrificateurs 
qui  abusent  de  la  crédulité  du  peuple  pour  le  rendre 
malheureux.  Son  image  est  partout  dans  leurs  mai- 
sons. Ils  lui  construisent  des  chapelles,  qu'ils  nom- 
ment Magasilh,  dans  les  places  et  les  carrefours.  Us 
lui  font  des  libations  de  vin ,  des  offrandes  de  fruits 
et  de  fleurs,  et  lui  sacrifient  des  victimes  humaines. 
Le  principal  culte  des  mokissos  d'Angola  consiste 
dans  une  danse  nommée   quimbrara,  pendant  la- 
quelle les  habitants  prétendent  que  le  mokisso  entre 
dans  le  corps  d'un  de  ses  plus  fidèles  adorateurs , 
pour  répondre  aux  questions  qu'on  lui  propose  sur 
le  passé  et  le  futur.  Les  jésuites  portugais  ont  con- 
verti  un  grand  nombre  de  ces  idolâtres.  L'année 
i  584  ^^  célèbre  par  une  infinité  de  baptêmes ,  et 
l'on  comptait,  en  1690,  plus  de  vingt  mille  âmes 
somnises  au  christianisme  ;  mais  on  ne  lit  point ,  dans 
les  dernières  relations  des  missionnaires,  que  le 
nombre  soit  aujourd'hui  si  considérable. 

Tous  les  sôvas  chrétiens  ont  un  chapelain  dans 
leur  banza ,  ou  leur  chef-lieu ,  pour  baptiser  les  en- 

(1)  Dapper,  Afrique,  p.  37s. 

(a)  Braun,  dans  De  Bry,  t.  t,  part.  8,  p.  i3. 
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fants  et  célébrer  les  saints  mystères;  mais  entre 
ceux  qui  font  profession  du  christianisme,  il  s'en 
trouve  un  grand  nombre  qui  demeurent  secrètement 
attachés  à  Tidolâtrie  (i). 

L'usage  de  défendre  certains  mets,  ou  certaines 
liqueurs,  ne  règne  pas  moins  dans  les  royaumes  de 
Congo  et  d'Angola  que  dans  celui  de  Loango.  On 
peut  dire  aussi  que  le  fond  de  l'idolâtrie  y  est  le 
même ,  et  que  la  difTérence  ne  consiste  que  dans  un 
petit  nombre  de  cérémonies.  A  Loango,  suivant 
Battel ,  on  donne  le  nom  de  kin  à  tous  les  mets  dé- 
fendus. Dans  les  pays  d'Angola  et  de  Congo ,  on  les 
nomme  kejilla(â);  mais  le  scrupule  des  habitants  a  la 
même  force  pour  leur  faire  observer  ces  abstinences, 
et  leur  respect  pour  les  mokissos  va  jusqu'à  leur  per- 
suader que  la  moindre  infidélité  serait  punie  de 
mort  Battel  vit  mourir  plusieurs  nègres  de  ce  reli- 
gieux excès  de  frayeur;  et  souvent  il  prenait  plai- 
sir à  les  jeter  dans  l'inquiétude ,  en  les  assurant  qu'il 
leur  avait  fait  manger  leur  kin  ou  leur  kejilla.  Dans 
le  royaume  d'Angola,  comme  à  Loango,  l'usage  est 
de  mettre  dans  les  champs  ensemencés  un  panier 
rempli,  de  cornes  de  chèvres,  de  plumes  de  perro- 
quets et  d'autres  bagatelles,  qui  passe  pour  le  mo- 
kisso  protecteur  des  fruits  de  la  moisson.  Un  voya- 
geur fatigué  de  son  fardeau,  qui  le  laisse  sur  le 
grand  chemin  avec  un  nœud  d'herbes  entrelacées, 
pour  faire  connaître  qu'il  le  met  sous  la  protection 


(i)  Dapper,  édition  de  1686,  p.  37a. 
(9)  Cayazzi  et  Zucchelli  écrivent  Chigilla. 
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de  soo  rookisso ,  peut  s'assurer  que  pei*sonne  n'aura 
la  hardiesse  d'y  toucher  (i). 

Les  gangas  ou  les  prêtres  nommés  singhillis  (a) , 
c est-à-dire  dieux  de  la  terre,  ont  un  supérieur,  ou 
un  souverain  pontife,  qui  porte  le  titre  de  ganga-chi* 
torné(3),  et  qui  passe  pour  le  premier  dieu  de  cette 
espèce.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  toutes  les  produc- 
tions terrestres,  telles  que  les  fruits  et  les  grains.  On 
lui  en  ofire  les  prémices,  comme  un  juste  hommage; 
et  lui-même  se  vante  de  n'être  pas  sujet  à  la  mort. 
Pour  confirmer  les  nègres  daus  cette  ridicule  opi- 
uioQ,  lorsqu'il  se  sent  près  de  sa  fin  par  la  faiblesse 
de  l'âge  ou  par  la  maladie,  il  appelle  un  de  ses  dis- 
ciples pour  lui  communiquer  le  pouvoir  qu'il  a  de 
produire  les  biens  de  la  terre  ;  ensuite  il  lui  ordonne 
publiquement  de  l'étrangler  avec  une  corde ,  ou  de 
le  tuer  d'un  coup  de  massue.  Cette  exécution  se  fait 
sur-le-champ ,  à  la  vue  d'une  nombreuse  assemblée. 
Si  l'office  de  grand-pontife  n'était  pas  rempli  conti- 
nuellement, les  habitants  sont  persuadés  que  la  terre 
«leviendrait  stérile ,  et  que  le  genre  humain  touche- 
rait bientôt  à  sa  ruine.  Les  gangas  inférieurs  finissent 
ordinairement  leur  vie  par  une  mort  violente ,  et  la 
plupart  volontairement. 

Selon  Cavazzi,  les  nègres  du  Congo  ont  un  nom- 
ire  infini  de  ministres,  de  prêtres  et  de  sorciers  qui 
l^s  entretiennent   dans   toutes  leurs  superstitions. 

(0  Battel,  dans  Purchas,  vol.  y,  jj.  770.  Ce  passage  de  BaUel 
*«  rapporte  à  Loango. 

(>)  Chinghilli  on  sînghilles. 

(3)  MeroUa ,  Clinrchills'  Collection^  p.  619.  Cayazzi  (voyez  ci- 
>près,p.  i5o)  donne  au  grand-prétre  des  gangas  le  nom  de  €hi<« 
lonié  on  cbitombé. 
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Cavazzi  entre  dans  de  grands  détails  à  leur  égard; 
mais  tout  en  combattant  leurs  pratiques  supersti- 
tieuses, il  n'hésite  pas  à  ajouter  foi  à  leurs  enchan- 
tements et  à  leurs  maléfices,  et  à  en  attribuer  le 
succès,  dans  plusieurs  circonstances,  à  la  puissance 
du  diable,  qui  se  plaît  à  entretenir  ces  peuples  dans 
l'idolâtrie  (i). 

Le  chef  de  tous  ces  gangas,  ou  prêtres,  porte  le 
nom  de  chitomé ,  ou  chitombé.  Les  nègres  le  regar- 
dent comme  un  dieu  sur  la  terre.  On  lui  offre  les 
prémices  de  toutes  les  récoltes  ;  certains  poissons  et 
certains  animaux  délicats  lui  sont  exclusivement  ré- 
servés, et  personne  n'oserait  en  manger  que  le  chi- 
tombé. Ce  grand-prêtre  entretient,  dans  toutes  les 
libattes ,  des  agents  qui  administrent  en  son  nom  les 
affaires  religieuses  et  civiles  ;  car  le  pouvoir  du  chi- 
tombé s'étend  aussi  sur  ces  dernières.  Lorsqu'il  s'agit 
de  l'élection  d'un  sova,  par  exemple,  si  le  grand- 
prêtre  ne  lui  donne  pas  son  suffrage,  son  élection 
est  nulle ,  et  le  peuple  refuse  obstinément  de  le  re- 
connaître et  de  lui  obéir  (a). 

Il  entretient  jour  et  nuit  dans  sa  case  un  feu 
allumé ,  que  l'on  regarde  comme  sacré ,  et  que  l'on 
vient  lui  acheter  fort  cher.  Il  n'y  a  pas  de  charge 
dans  l'état  qui  puisse  élever  au-dessus  du  chitombé. 
Lorsqu'un  nouveau  gouverneur  vient  lui  rendre  vi-» 
site,  il  se  prosterne  devant  sa  case,  et  demande  ave© 
de  grandes  instances  qiie  le  chitombé  daigne  le  re-j 
cevoir  sous  sa  protection.  Celui  -ci  se  fait  long-tempa 

(i)  Gayazziy  p.  74  ;  Labat,  t.  i ,  p.  %BS ,  sgx  et  3o 
(1)  Cavazzi,  p.  yS  ;  Labat ,  1. 1 ,  p.  a56.  Voyez  ci-coi 


[9  p.  »88,  sgx  et  Joi. 

p.  i56.  Voyez  ci-contre ,  p.  149^^ 
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attendre,  et. ne  se  montre  que  pour  accabler  de  re- 
proches le  suppliant.  Il  le  fait  ensuite  coucher  sur 
le  dos,  le  couvre  de  poussière,  et  lui  passe  deux  ou 
trois  fois  sur  le  ventre,  en  lui  ordonnant  de  jurer 
obéissance  à  ses  commandements  et  à  son  pouvoir. 
Ce  n'est  qu'après  cette  humiliante  cérémonie  que  le 
gouverneur  peut  être  installé  dans  sa  charge  (i). 

Les  nègres  croient  que  ce  prêtre  ne  meurt  jamais 
de  mort  naturelle,  et  qu'un  semblable  accident  bon* 
leverserait  toute  la  terre.  Cavazzi  ajoute  que ,  pour 
entretenir  le  peuple  dans  cette  superstition ,  le  suc- 
cesseur présumé  du  chitombé  se  charge  de  le  faire 
périr  lorsqu'il  vient  à  tomber  malade. 

Le  ministre  qui  tient  le  second  rang  chez  les 
nègres  du  Congo  se  nomme  ngombo.  11  prédit  l'a- 
venir et  guérit  de  toutes  les  maladies  par  ta  vertu 
des  amulettes.  Il  excelle  dans  l'art  de  feindre  des  con» 
Tulsions  et  de  faire  des  tours  de  force;  il  ma^rche 
souvent  sur  les  mains  ,  la  tète  en  bas  et  les  pieds  en 
lair,  et  se  tient  très  long-temp&  dans  cette'  attkude 
&tigante(2). 

Outre  ces  deux  principaux  charlatans,  il  y  en  a 
une  foule  d'antres  qui  ont  chactm  leur  attribution. 
I^  ngosci  marche  toujours  accompagné  de  onze 
femmes,  nombre  mystérieux  qu'ail  ne  pewÉ  ni  airg- 
menter  ni  diminuer.  C'est  par  la  bouche  dfe  ces 
femmes  que  les  idoles  rendent  leurs  oracles.  Le  npindi 
gouverne  à  son  gré  les  éléments;  la  pluie  est  soumise 
a  sa  puissance,  et  obéit  à  ses  ordres.  L'amoloco  dé- 

(i)  CaYazxî,  p.  7S-76  ;  LAbat ,  1. 1,  p.  aSS. 
(a)  Cayazzi,  p.  77  ;  Labat,  t.  i ,  p.  1^1-161. 
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truit  les  maléfices,  et  préserve  de  la  foudre.  Le 
mutinu-a-maza,  nom  qui  signifie  le  roi  de  Feau,  tire 
du  fond  des  rivières  ses  channes  et  ses  sortilèges. 
L'amobondu  préside  à  la  .conservation  des  grains 
confiés  à  la  terre  ;  d'autres  guérissent  certaines  ma- 
ladies, ou  vendent  des  remèdes  infaillibles  pour  tous 
les  maux.  Enfin,  on  trouve  de  ces  gangas  qui  se 
disent  invulnérables ,  et  sont  prêts  à  s'exposer  aux 
plus  grands  dangers  pour  prouver  la  vertu  de  leurs 
enchantements.  Il  parait  aussi  qu'il  y  a  certaines  as- 
sociations mystérieuses  qui  se  réunissent  dans  des 
lieux  secrets ,  au  fond  des  vallées  et  dans  les  bois  les 
plus  profonds ,  pour  se  livrer  à  des  cérémonies  cri- 
minelles et  aux  débauches  les  plus  abominables  (i). 

Cavazzi  donne  le  nom  de  nequiti  aux  nègres  qui 
sont  initiés  à  ces  réunions  impures.  Cet  auteur  parle 
aussi  d'un  nègre  qui  se  mêlait  de  ressusciter  les  morts. 
Le  bon' missionnaire  croit  devoir  ajouter  qu'on  n'a 
jamais  vu  de  ces  résurrections  qui  fussent  complètes 
et  véritables  ;  que  le  cadavre  semble  se  remuer  et 
proférer  quelques  sons  inarticulés ,  mais  que  c'est  le 
démon  qui  les  forme  en  agitant  l'air  (2). 

Suivant  la  relation  de  Cavazzi,  les  nègres  du 
Congo  ont  une  quantité  considérable  de  divinités. 
Ils  sculptent  grossièrement  leurs  images  en  bois,  et 
leur  donnent  à  chacune  un  nom  différent.  Ces  idoles 
sont  invoquées*  dans  les  maladies  et  dans  les  circon- 
stances les  plus  importantes  de  la  vie.  C'est  une  règle 
scrupuleusement  observée  par  les  nègres  de  cette 

(i)  Cavazzi,  p.  79  à  86  ;  Labat»  t.  z,  p.  agi  et  siût. 
(a)  Cayazzi,  p.  87;  Lal>at,  t.  i,  p.  3oi  et  suiy. 
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contrée,  de  ne  commencer  jamais  à  construire  une 
case  sans  en  mettre  les  fondements  sous  la  protec- 
tion de  quelque  idole.  Quand  le  bâtiment  est  achevé, 
le  maître  n'a  garde  de  l'habiter  le  premier;  il  faut 
qu'un  ministre  l'ait  purifié  par  des  fumigations,  et 
qu'il  y  ait  demeuré  quelque  temps  avant  que  le 
maître  songe  à  s'y  loger. 

Autrefois  les  naturels  du  Congo  employaient  plu- 
sieurs jours  en  sacrifices  sanglants  avant  et  après  les 
travaux  des  semailles;  mais,  du  temps  de  Cavazzi, 
cet  usage  barbare  était  eu  partie  aboli  ;  on  se  conten- 
tait de  faire  des  danses  et  des  festins  ;  et  tout  faisait 
présumer  que  ces  cérémonies  cruelles  étaient  sur  le 
point  d'être  entièrement  oubliées.  Les  Jagas  obser- 
vaient cependant  encore  leurs  coutumes  anciennes; 
ils  ne  coupaient  jamais  leurs  moissons  avant  d'avoir 
fait  des  sacrifices,  et  de  s'être  gorgés  de  chair  hu- 
maine mêlée  aux  nouveaux  fruits  de  la  terre  (i). 

Les  plus  dévots  parmi  les  nègres  se  ruinent  quel- 
quefois en  sacrifices.  Ces  cérémonies  se  font  avec  la 
plus  grande  pompe,  et  durent  trois  jours  et  trois 
nuits.  Le  nombre  des  victimes  qu'on  immole  est  pro- 
portionné à  la  qualité  et  à  la  réputation  de  l'idole 
qu'on  veut  honorer.  La  musique,  les  danses  et  les 
divertissements  précèdent  ces  exécutions  barbares , 
où  l'on  n'épargne  pas  même  le  sang  humain.  Le 
dernier  jour  de  la  fête ,  on  se  présente  devant  la 
case  de  l'idole,  on  y  mène  les  hommes  et  les  ani- 
maux qui  doivent  être  sacrifiés,  et  le  ministre  les 

(i)  CaTazziy  p.  ii5;  Labat,  t.  i,  p.  144-34^* 
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C'était  autrefois  une  coutume  des  naturels  de   la 
province  de  Batta  de  consacrer  un  bouc  noir  au  dé- 
mon ,  avant  de  donner  une  bataille.  On  le  plaçait  au 
premier  rang  de  Tavant-garde ,  et  on  observait  aveo 
soin  ses  mouvements  ;  s'ils  étaient  lents  et  qu'il  mar- 
quât de  la  crainte,  on  augurait  mal  du  succès  du 
combat;  si,  au  contraire,  sa  démarche  était  assurée 
et  fière ,  on  regardait  la  victoire  comme  certaine  ; 
mais  s'il  arrivait  que  l'animal  sacré  fût  tué  par  les 
flèches  des  ennemis  au  commencement  de  l'action  , 
l'armée  prenait  la  fuite  et  se  dispersait  aussitôt.  Ca- 
vazzi  rapporte  qu'en  i655 ,  quelques  capucins  qui  se 
trouvaient  dans  une  armée  de  nègres  congos,  furent 
témoins  d'une  de  ces  déroutes.  Tous  leurs  efforts 
ne  purent  ramener  les  fuyards  idolâtres.  Heureuse- 
ment, ajoute  notre  auteur,  capucin  lui-même,  que 
ces  pères ,  dont  un  grand  nombre  ont  porté  la  cui^ 
rasse  avant  de  prendre  le  froc  de  saint  François , 
réussirent  à  rallier  une  troupe  de  nègres  convertis  , 
à  rétablir  le  combat,  et  remportèrent  une  victoire 
complète  (i). 

Les  gouverneurs  et  les  chefs  puissants  entretien- 
nent, pour  le  service  de  leur  principale  femme,  une 
fille  qu'on  appelle  la  chivella.  On  la  croit  vierge  ; 
chose  rare  dans  le  pays;  et  par  honneur  pour  sa 
vertu,  on  lui  donne  la  garde  de  l'étendard ,  des  flèches 
et  des  boucliers  du  chef,  et  du  tapis  de  pied,  quand 
sa  maîtresse  est  d'un  rang  à  se  servir  de  cette  marque 
de  distinction.  Quand  cette  jeune  fille  vient  à  perdre  sa 
virginité ,  on  jette  tous  ces  objets  comme  immondes 


(i)  Cavazzi,  p.  104»  Labat,  t.  i»  p.  344-346. 
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et  capables  d'attirer  de  grands  malheurs  sur  celui 
qui  s'en  servirait.  Pour  l'ordinaire,  ces  armes  sont 
suspendues  dans  la  chambre  de  la  chivelia,  ou  à 
l'extérieur  à  des  arbres  consacrés  à  cet  usage,  et  qu'il 
est  strictement  défendu  de  couper,  ou  même  d'ap- 
procher. 

Les  nègres  de  plusieurs  provinces  du  Congo ,  et 
surtout  de  celle  de  Sundi,  regardent  les  serpents, 
suivant  Cavazzi ,  comme  des  divinités  tutélaires  ; 
chaque  chef  choisit  un  de  ces  reptiles  pour  protec- 
teur; il  l'encense,  l'adore,  et  lui  rend  le  même  culte 
qu'à  un  dieu.  Noti'e  auteur  a  été  aussi  témoin  de 
cette  idolâtrie ,  pendant  son  séjour  à  la  cour  du  roi 
de  Congo  Aairi  (i). 

Une  des  superstitions  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  est  surtout  très  en  usage  dans  la  province  de 
Sogno,  c'est  celle  du  chigilla  ou  kigilla;  c'est  une 
sorte  de  consécration  que  les  pères  administrent  à 
leurs  enfants,  ou  qu'ils  font  administrer  par  les  sor- 
ciers ou  chefs  de  la  terre.  Après  diverses  cérémonies 
et  offrandes  au  fétiche ,  on  prescrit  au  nègre,  enfant 
ou  adolescent ,  de  ne  jamais  manger  de  porc ,  ou  de 
chèvre ,  ou  de  poule  ;  de  s'abstenir  de  tel  ou  tel  lé- 
gume ,  ou  de  telle  ou  telle  boisson.  Ils  n'osent  jamais 
désobéir  à  ces  sortes  de  défenses  ou  prescriptions, 
parce  qu'ils  sont  persuadés  que  s'ils  le  faisaient  ils 
mourraient  sur-le-champ  (2). 

Comme  tous  les  gangas  prétendent  à  la  divina- 
tion, nos  missionnaires  leur  ont  donné  le  nom  de 

(1)  Labat,  t.  i,  p.  35o. 
(1)  Zacchelli,  p.  176. 
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sorciers,  et  les  persécutent  sans  cesse  dans  tous  les 
lieux  où  ils  ont  quelque  pouvoir.  D'un  autre  côté , 
les  prêtres  idolâtres  portent  une  haine  mortelle  à 
ceux  de  l'Église  romaine ,  soit  par  le  ressentiment 
des  injures  qu'ils  en  reçoivent,  soit  par  zèle  pour  le 
rétablissement  du  paganisme.  Le  plus  ardent  de  leurs 
ennemis  est  Merolla ,  qui  ne  les  appelle  jamais  que 
singhilles  ou  sorciers;  comme  si  ces  deux  mots  étaient 
synonymes ,  ou  comme  si  les  gangas  et  les  singhilles 
formaient  deux  ordres  différents.  C'est  de  lui  qu'on 
va  tirer  quelques  traits ,  où  l'on  découvre  également! 
la  superstition  brutale  des  gangas  et  la  simplicité  de 
l'auteur  (  i  ). 

Il  assure  que  la  pratique  des  sortilèges  est  en 
horreur  aux  habitants ,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
les  emploient  sont  de  la  plus  impure  lie  du  peuple. 
Ces  imposteurs ,  dit-il ,  ont  inventé  diverses  cérémo* 
nies  pour  amuser  leurs  dupes.  En  traversant  le 
royauiAe  d'Angoy,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  à 
Congo ,  le  hasard  le  fit  descendre  dans  un  lieu  où 
quantité  de  nègres  invoquaient  les  mokissos.  C'é- 
tait une  hutte  fort  pauvre,  bâtie  sur  une  petite 
éminence.  D'un  côté  pendaient  deux  tabliers,  d'une 
saleté  et  d'une  puanteur  insupportables.  Le  milieu 
de  la  hutte  était  traversé  par  un  petit  mur  de 
terre ,  de  la  hauteur  de  deux  pieds ,  derrière  le- 
quel  un  sorcier  prononçait  ses  oracles.  Il  avait  sur  la 

(i)  MeroUa,  Ghorchill's  Collection,  t.  i ,  p.  619  et  suiv.  Il  dit, 
p.  617,  que  le  nom  de  Singhillî  ou  de  dieu  de  la  terre  convient 
proprement  aux  sorciers  ;  d'où  l'on  peut'  conclure  qu'il  y  a  des 
•orciers  qui  ne  sont  pas  prêtres.  Cayazzi  distingue  les  sin^hiUes 
des  gangas. 
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tête  une  touffe  de  plumes  entrelacées ,  et  daus  les 
mains  deux  couteaux  nus.  Après  avoir  contemplé 
cet  appareil ,  Merolla  voulut  entrer  dans  le  temple  ; 
mais  il  aperçut  tout  d'un  coup  devant  lui  un  grand 
feu,  sans  nous  apprendre  conament  il  s'y  était  allumé. 
U  ajoute  seulement  qu'il  en  sortait  une  si  affreuse 
odeur,  que  tous  ses  sens  en  furent  tout  d'un  coup 
saisis.  Cependant  il  était  résolu  d'avancer,  en  s'ar- 
maot  du  signe  de  la  croix  et  se  recommandant  à  la 
protection  du  ciel  ;  mais  le  murmure  des  nègres , 
qui  s'approchèrent  de  lui  et  qui  commencèrent 
à  se  plaindre  hautement  de  son  audace ,  lui  fit 
craindre  les  dernières  violences,  et  le  força  de  se 
retirer. 

Les  singhilles  ou  les  sorciers ,  continue  le  même 
auteur,  s'attribuent  le  pouvoir  d'attirer  ou  de  sus- 
pendre la  pluie  ;  mais  lorsque  l'effet  ne  répond  point 
à  leurs  promesses,  ils  en  rejettent  la  faute  sur  d'au- 
tres causes.  Les  missionnaires  de  Sogno  avaient  bâti 
dans  leur  couvent  un  appartement  au  second  étage, 
pour  servir  de  garde-meuble  à  quelques  ornements 
de  leur  église.  La  saison  des  pluies  ayant  manqué 
dans  la  même  année ,  les  singhilles  s'en  prirent  à  ce 
nouveau  bâtiment,  qui  était  contraire  aux  usages  du 
pays.  Aussitôt  le  peuple  crédule  se  rendit  en  foule 
au  couvent  pour  l'abattre.  Un  missionnaire  demanda 
la  cause  de  cet  emportement.  On  lui  répondit  que 
si  le  nouvel  édifice  n'était  point  abattu ,  il  ne  fallait 
plus  espérer  de  pluie  pour  les  terres  de  la  nation. 
1^  missionnaire  ayant  reproché  leur  aveuglement  à 
<^^tte  multitude  d'insensés,  les  assura  que,  s'ils  vou- 
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laient  faire  une  procession  à  Notre-Dame  dePinda, 
ils  obtiendraient  du  ciel  le  secours  dont  ils  avaient 
besoin.  Cette  procession  fut  entreprise  sur  sa  pa- 
role ,  et  produisit  l'effet  qu'il  avait  garanti.  Il 
ajoute  que  depuis  le  même  temps  les  nègres  ont  eu 
recours  à  la  même  pratique,  et  que  sortant  de  leur 
ville  avec  un  temps  fort  sec  et  fort  serein,  ils  y 
rentrent  mouillés. 

Tandis  que  TaUteur  traversait  le  royaume  d'An- 
gola, les  singhilles  attribuèrent  le  retardement  des 
pluies,  qui  arrivent  ordinairement  au  mois  de  mars, 
à  un  mafouc  des  plus  puissants  de  la  côte,  dont  le 
fils  passait  dëjà  pour  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. La  fureur  du  peuple  mit  le  mafouc  dans  la 
nécessité  de  se  purger  par  l'épreuve  du  bolongo, 
qui  lui  réussit  plus  heureusement  que  ses  amis  ne 
s'y  étaient  attendus. 

MeroUa  observe,  à  cette  occasion,  que  les  nègres 
d'Angola  ont  une  autre  épreuve  qu'ils  appellent 
orioncio.  Leur  méthode,  pour  l'administrer,  est  de 
mettre  du  poison  dans  un  fruit  nommé  nicefi,  et 
de  faire  mâcher  cette  composition  à  l'accusé.  Il  n'en 
a  pas  plus  tôt  goûté,  que  sa  langue  et  sa  gorge  s'en- 
flant  avec  une  ardeur  excessive,  il  meurt  infailli- 
blement, ^i  le  sorcier  ne  se  hâte  de  lui  faire  avaler 
sou  antidote.  Ceux  qui  échappent  à  cette  dangereuse 
opération  conservent  ordinairement  des  douleurs 
très  aiguës  pendant  plusieurs  jours.  MeroUa  parle 
d'une  troisième  épreuve  nommée  oluchenché ,  qui 
consiste  à  lier  tous  les  membres  de  l'accusé,  en  les 
serrant  avec  plus  ou  moins  de  force,  pour  lui  arra- 
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cher  laveu  de  son  crime  (i).  Le  père  François  de 
Pavie,  missionnaire  capucin ,  ayant  entrepris  d*ou- 
▼rir  les  yeux  aux  nègres  sur  l'imposture  de  leurs 
gangas  dans  toutes  ces  épreuves,  proposa  un  jour  à 
deox  fiuneux  sorciers,  tous  deux  conseillers  de  la 
reioe  Zingha,  de  faire  leur  serment  sur  la  Bible. 
Ils  ne  s*y  déterminèrent  pas  aisément  ;  mais  après 
quelque  délibération,  s'étant  imaginé,  dit  l'auteur, 
qnll  ne  pouvait  leur  en  arriver  aucun  mal ,  ils  firent 
tons  deux  un  faux  serment.  Qu'en  arriva«t-il  ?  le 
(wemier  tomba  mort  sur-le-champ  ;  l'autre  perdit  la 
connaissance ,  et  mourut  six  heures  après  (a). 

Quelquefois  ces  imposteurs  sont  réduits  à  confes- 
ser leur  ignorance,  et  soumettent  leurs  lumières  à 
celles  des  capucins.  IjCs  habitants  d'un  port  d'An- 
gola, où  l'auteur  avait  relâché,  apprenant  quelle 
était  sa  profession,  et  qu'il  condamnait  les  pratiques 
des  singbilles,  commencèrent  à  murmurer  de  son 
arrivée.  Mais  les  sorciers ,  pour  confirmer  le  zèle  et 
la  foi  de  leurs  défenseurs,  affectèrent  de  mépriser 
le  missionnaire,  et  déclarèrent  que  les  mokissos, 
irrités  de  sa  présence,  n'accorderaient  point  de  pluie 
pendant  toute  la  saison.  Cependant ,  à  peine  se 
fut-il  disposé  à  célébrer  la  messe  en  faveur  de  quel- 
ques fidèles  chrétiens,  que  les  nuées  s'obscurcirent 
et  versèrent  une  pluie  si  abondante ,  que  les  sorciers 
mêmes  se  virent  forcés,  dit-il,  d'avouer  que  leurs 
lumières  n'étaient  pas  infaillibles. 

(i)  MeroUa,  Cknrchill'i  CoUeeHon,  t-  i»  p.  617  et  tmr, 
(3)  MeroUa,  ibid. ,  p.  618-619.  On  n'a  pat  tapprimé  cet  détatli,. 
|Mffce  qo'ilt  serrent  à  faire  connaître  le  génie  de  la  nation. 
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Un  compagnon  de  l'stuteur,  nommé  Joseph,  éts^nt 
à  visiter  la  mission  de  Spgno ,  arriva  dans  une  cam- 
pagne ouverte,  lorsque  Tépaisseur  des  nuées  sem- 
blait promettre  une  fort  grosse  pluie.  Il  y  aperçut 
un  sorcier  seul,  et  comme  immobile,  qui,  après 
ayoir  prononcé  quelques  paroles,  lança  une  flèche  dans 
l'air  avec  un  air  d'indignation.  Le  missionnaire  lui 
dit  d'un  ton  railleur  qu'il  doutajt  que  sou  art  infer- 
nal fût  capable  d'arrêter  U  pluie.  En  effet ,  elle  com- 
mença presque  aussitôt  à  tomber  en  a]}ondance.  Le 
sorcier  parut  surpris;  mais,  loin  de  reconnaîtrai  son 
erreur,  il  s'excusa  sur  quelque  obstacle  qu'il  n'avait 
pas  prévu,  de  la  part  d'un  sorcier  plus  puissant  et 
plus  expérimenté  dans  le  même  art.  Cette  obstination 
irrita  les  nègres  chrétiens  ^qui  accompagnaient  le 
missionnaire.  Us  se  saisirent  du  singhille,  çt  lui  firent 
subir,  dit  l'auteur,  le  châtiment  qu'il  piéritait. 

Enfin  le  ciel  perpet  quelquefois  que  les  sorciers 
nègres  soient  confondus  par  des  effets  admirables  de 
sa  providence.  Dans  i^n  pays  voisin  de  la  rivière  de 
Coanza,  qu'il  faut  traverser  pour  se  rendre  à  Singa, 
un  certain  seigneur  n^gre  prétendant  à  la  réputa- 
tion de  singhille,  donna  ordre  à  ses  vassaux  de  s'a- 
dresser à  lui  lorsqu'ils  proiraient  la  plui^  nécessaire 
à  leurs  n^oissons.  Çpt  orgueil  c^usa  taqt  d'indigna- 
tion aux  missionnaires,  qu's^près  avoir  fait  des  efforts 
inutiles  pour  fair^  arrêter  un  inppostQ^r  que  sa  qua- 
lité mettait  à  couvert  de  Iqyrfj  poursuites,  iU  n? 
consultèrent  plus  que  l'ardeur  de  leur  foi  ;  et ,  par 
un  mouvement  que  l'auteur  appelle  une  véritable 
inspiration  du  ciel ,  ils  déclarèrent  aux  nègres  que 
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s'ils  n'abandonnaient  pas  leurs  misérables  opinions , 
ils  n'obtiendraient  jamais  de  pluie.  En  efFet,  ajoute 
lauteur,  depuis  plus  de  dix-sept  ans  que  ce  fait  est 
arrivé,  on  n'a  pas  vu  tomber  une  goutte  de  pluie 
dans  ce  canton  (i). 

Les  sorciers  exercent  aussi  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie dans  le  royaume  d'Angola.  Leui*s  remèdes 
sont  des  simples;  mais  ils  persuadent  au  peuple  que 
leur  vertu  vient  des  mokissos.  Si  la  force  de  la 
maladie  l'emporte  sur  les  prestiges,  ils  prétendent 
qu'un  certain  oiseau  de  mauvais  augure  a  volé  sur 
la  têle  du  malade  et  troublé  le  cours  de  l'opéra- 
tion. Leurs  enchantements  se  font  toujours  pendant 
la  nuit.  La  première  loi  qu'ils  imposent  à  ceux  qui 
les  consultent,  est  de  ne  faii'e  appeler  aucun  mis- 
sionnaire. Os  protestent  que  la  présence  d'un  prêtre 
chrétien  est  capable  d'affaiblir  la  vertu  de  leurs  re- 
mèdes et  de  causer  la  mort  aux  malades.  Ceux  qui 
meurent  entre  leurs  mains  ont  toujours  manqué  à 
([uelque  formalité  nécessaire,  ou  périssent  par  d'au- 
tres causes ,  qui  engagent  les  parents  à  faire  beau- 
coup de  recherches  pour  découvrir  le  meurtrier;  car, 
ici  comme  à  Loango ,  tout  le  monde  est  persuadé 
qu'on  ne  meurt  jamais  d'une  mort  naturelle  (a). 

Au  reste,  il  ne  parait  pas  surprenant  que  les  gan- 
gas,  les  singhilles  ou  les  sorciers  détestent  les  mis- 
sionnaires ,  lorsqu'on  apprend  des  missionnaires 
mêmes  qu'ils  n'épargnent  rien  pour  extirper  cette 
race  impie.  Merolla  déclare  qu'il  s'en  faisait  hon- 

(i)  MeroUa,  Cbnrchills*  CoUeetion  ^  t.  i,  p.  6i8  et  suW. 
'«)  Merolla,  ibid.,  p.  617. 

I  I. 
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iieiir.  Il  raconte  qtt'à  non  arrivée  dans  la  misfion  il 
trouva ,  près  d'une  ville  nommée  Tubii ,  des  sorcim 
qui  exerçaient  leurs  sortilèges.  11  ne  douta  point  que 
la  Providence  ne  Teût  conduit  elle-mAme  dans  ce 
lieu  9  parce  qu'il  eut  pour  guide  un  gros  oiseau  blanr 
dont  il  ne  connaissait  pas  l'espèce ,  et  que  la  curio- 
sité de  l'observer  de  plus  près  fut  le  seul  motif  qui 
le  fit  entrer  dans  un  bois  fort  épais.  Après  y  avoir 
fait  quelques  pas,  il  aperçut  un  amas  de  terre  de  la 
forme  d'un  tombeau,  avec  un  grand  nombre  de  ca- 
lebasses au  sommet  et  aux  deux  extrémités.  Les  nè- 
gres de  sa  suite  lui  ayant  expliqué  ce  spectacle,  il 
envoya  ordre  au  sâva  voisin  de  le  venir  joindre, 
et  lui  demanda  raison  de  ce  qui  se  passait  dans  un 
lieu  de  sa  dépendance.  Ce  timide  sâva  répondit  en 
tremblant  qu'il  l'ignorait.  «Vous  vous  en  informerez 
donc,  lui  dit  Merolla,  et  vous  ferez  promptement 
arrêter  tous  vos  sorciers,  n  Le  sôva  s'y  engagea.  De» 
la  nuit  suivante,  Merolla  revint  au  même  lieu,  dans 
l'espérance  d'y  surprendre  les  ministres  infernaux  ; 
mais  à  la  première  nouvelle  du  péril  qui  les  mena- 
çait, ils  n'avaient  pas  manqué  de  se  mettre  è  cou- 
vert par  la  fuite.  Alors  Merolla,  renouvelant  m 
menaces  au  chef  du  canton,  y  joignit  l'ordre  de  ra^r 
l'amas  de  terre  dans  l'espace  de  dix  jours.  Le  terme 
se  passa  sans  aucune  marque  d'obéissance.  Une  ré- 
volte si  formelle  contre  l'autorité  de  l'Église  obligea 
les  missionnaires  de  citer  le  sâva  devant  le  comte 
de  Sogno.  L'assemblée  se  tint  dans  leur  couvent; 
là ,  sous  les  yeux  du  comte,  le  sâva  fut  condamné  h 
se  donner  la  discipline  au  milieu  de  l'église,  pen- 
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daat  la  célébration  des  saints  mystères,  et  menacé 
par  Merolla  d'un  châtiment  beaucoup  plus  rigou- 
reux, si  le  bois  et  Tamas  de  terre  n'étaient  pas  rasés 
pour  un  autre  terme  (i). 

Tandis  que  l'auteur  était  à  Bengo,  un  de  ses 
compagnons,  nommé  François  de  Monte -Leone, 
s'étant  saisi  d'un  sorcier,  l'envoya  au  gouTcmeur, 
qui,  sur  la  conviction  de  son  crime,  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  le  condamner  à  mort.  Monte-Leone  se  char^ 
gea  lui-même  de  lui  inspirer  quelques  idées  de  reli- 
gion ;  mais  au  lieu  de  se  reconnaître  coupable ,  ce 
malheureux  s'obstinait  à  se  justifier.  «Pourquoi  ces- 
serais-je  de  me  défendre,  lui  disait-il,  lorsque  je 
n'ai  rien  à  me  reprocher?  Mon  occupation  a  tou- 
jours été  de  faire  du  bien  à  mes  pareils ,  et  jamais 
je  ne  leur  ai  fait  de  mal.  Lorsque  les  habitants  de 
mon  pays  ont  ensemencé  leurs  terres,  et  qu'ils  ont 
besoin  de  pluie,  si  j'en  fais  tomber  des  nuées,  est- 
ce  un  crime?  Si  j'ai  conversé  avec  les  lions,  les 
tigres  et  d'autres  bêtes  féroces;  si  je  leur  ai  parlé  et 
si  elles  m'ont  répondu,  quel  mal  y  trouvez- vous  ? 
Si ,  dans  les  occasions  où  l'on  ne  trouve  point  de 
canots  sur  la  rivière,  un  pur  mouvement  de  com- 
passion m'a  fait  appeler  des  crocodiles  pour  aider 
quelqu'un  au  passage ,  quel  crime  ai-je  donc  com- 
mis ?  s»  Il  continua  pendant  quelques  jours  de  ré- 
pondre avec  la  même  fermeté  :  mais  il  fit  enfin  l'aveu 
que  le  missionnaire  désirait;  et  par  considération 
pour  l'Église,  qui  était  sa  partie  (2),  la  sentence  de. 

(1)  MeroUa,  Churchiirs  Collection^  t.  i,  p.  63i, 
(a)  Ibid. ,  p.  6i5. 


mort  fut  etiAfig^i*  ]nmr  re»ol»y«g«.  f^e  même  «uf^fir 
timi»  flppr(«ti(l  (\iw^  pcinhtti  mat  f^'jout  dàtt»  1«  p»y^y 
utt  v\wf  dr»  mm'wrfi  fut  pri^tipit^  dau»  lu  metf  ff» 
âutri;  ()flu<»  la  nyièrf!^  uui<  iffère  d  »oti  fil»  tuteffî 
pmÛÈ  (le  triort^  ci  c]uafitit<^  (Ynùiff*»  pAt  h  h»nfti<^ 
Èmnt'tti  (  f  j, 

Opi^iidaiit  rette  riguiïur  tif^  »'(!ji«fm;  r|Uff  cluiifi  If^ 
ïwÀtik  o)i  If!»  iV^tugaif»  ynmfieut  du  poutdr  «b^fi. 
A  Sogtio^  par  («Âi^mple^  If^f»  loi»  »out  hmitcoup  tnmtt^ 
»^vèr(*fti  lin  doft'ief  ùc  tm'mànet*  libri?  «'«?»!  r^m- 
âamné^  pour  la  pfwtiiferfî  offcu»!*,  qu'i  Twiëciftimi 
ilrf  quf!l(|ti(5  péiiitetid^  6cd^j»ia<9t)f|U«^.  Pour  ta  ^.€^m)c^ 
il  pai(^  la  vali^iir  d'un  ««ntay^!^  mai»  la  irumktne  foK 
il  fi*t  ycifldu  lui-^^tue  pour  l'i^^clatagir.  Si  Jft  c/jni- 
pable  i!9t  un  i«<9^la¥(9f  il  e.<»t  yrrndu  de»  la  ptemih-f 
foi»  auA  blanc»  ^  punition  plu»  cnieWë  nnë  1«  tnùri 
mêine^  pour  le»  nègre»  du  pay»«  l/c^  priA  d«  te^ 
tente»  »e  paie  en  argent  ou  en  étoffe.  1/argf^f  f<;f 
di»tribu^auA  pauvre»^  et  T^^toffe  »eft  k  le»  end^ffilir. 
Le»  tni»»ionnaire»  9  dan»  la  erainte  iptoH  ne  le»  Mjrtip- 
çonne  de  quelque  motif  d'int<^rét^  ne  ^e  mél^fift  ni 
de»  amendes,  ni  du  pri*  de»  tente»,  fîV»t  un  «rfliz-ier 
du  eomte  qui  e»t  charge  de  cette  partie  de  r«^lmf- 
nistration  ecelé»ia»tiqtie. 

On  n'a  pa»  toulu  donner  lYsiUitt'  nom  qnf?  c^lni 
de  »implieit^  li  quelque»  trait»  de  ce»  relaticnn.^»  rif* 
Merolla  ;  d'autant  plu»  qu'en  servant  d'excu^H?  k  la 
conduite  de»  missionnaire» ^  cette  raison  »rrt  ^tu^t 
de  preute  k  leur  bonne  foi  dan»  toti»  le»  tMtf^  tfui 
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appartiennent  au  principal  objet  de  ce  recueil.  Sui- 
vant cette  idëe,  on  ne  sera  pas  fôché  que  nous  finis- 
sions cet  article  par  un  autre  trait  de  Merolla,  qui 
est  capable  seul  de  confirmer  l'opinion  qu'on  a  dû 
prendre  de  lui. 

Il  raconte  qu'après  la  mort  du  derniet*  roi  de 
Congo,  deux  seigneurs  du  royaume  aspirèrent  à  lui 
succéder,  et  s'efforcèrent  tous  deux  de  mettre  dans 
leurs  intérêts  le  comte  de  Sogno,un  des  plus  puis- 
sants électeurs.  L'un  des  deux,  qui  se  nommait 
Simantamba,  fit  pt*ésent  slu  comte  de  plusieurs  es- 
claves ;  mais  comme  ils  avaient  été  enlevés  par  des 
voies  violentes,  les  missionnaires  de  Sogno  l'enga- 
gèrent à  les  refuser.  Quelque  temps  après,  le  même 
Simantamba,  pour  se  lier  plus  étroitement  avec  ce 
prince,  lui  fit  demander  sa  sœur  en  mariage.  Non 
seuleinent  elle  lui  fut  accordée,  mais  le  comte  lui 
envoya  la  couronne  de  Congo,  qui  se  trouvait  aloi*s 
entre  ses  mains,  avec  un  trône  de  velours  et  d'autres 
joyaux  d'un  grand  prix,  sous  l'escorte  d'une  troupe 
de  nègres  bien  ahnés.  Simantamba  se  mit  en  chemin 
sur  cet  avis,  et  fit  une  marche  de  plusieurs  journées 
pour  recevoir  son  épouse.  Mais  apprenant  qu'il  était 
menacé  de  rencontrer  son  rival ,  il  prit  le  parti  de 
se  retrancher  dans  un  bois.  Les  nègres  de  Sogno  y 
arrivèrent  peu  de  jours  après,  et  se  présentèrent  avec 
un  grand  bruit  de  musique  et  de  danses.  Quelques 
sages  atnis  de  Simantamba ,  surpris  de  les  voir  en  si 
grand  nombre,  lui  conseillèrent  de  ne  pas  leur  ac- 
corder légèrement  l'entrée  du  bois;  mais  un  excès 
de  confiance  lui  fit  rejeter  cet  avis.  Sa  crédulité  lui 
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coûta  cher.  Les  gens  du  comte  ne  furent  pas  plus 
tôt  entres  dans  sa  retraite  qu'ils  le  tuèrent  à  coups 
de  pistolets,  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  suite. 

Cette  trahison  excita  son  frère  à  la  vengeance. 
Ayant  rassemblé  des  troupes  nombreuses,  il  com- 
mença par  se  rendre  maître  du  comté  de  Kiovakianza 
(Chiovachianza) ,  qui  appartenait  au  comte  de  Sogno. 
MeroUa ,  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  cour,  fut  té- 
moin des  préparatifs  du  comte  et  de  son  départ  à  la  tête 
d'une  grosse  armée.  Mais,  après  un  si  beau  prélude, 
qui  s'attendrait  ici  à  la  conclusion  qu'on  va  lire?  Le 
comte  marcha  droit  à  la  principale  ville  de  son  en- 
nemi. La  crainte  de  son  approche  l'ayant  rendue 
déserte,  ses  soldats  ne  pensèrent  qu'au  pillage,  et 
commencèrent  par  égorger  tous  les  animaux  qu'ils 
rencontrèrent,  pour  rassasier  leur  faim.  Entre  plu- 
sieurs coqs,  ils  en  trouvèrent  un  d'une  grandeur 
extraordinaire,  qui  portait  à  l'une  de  ses  jambes  un 
gros  anneau  de  fer.  Les  plus  sensés ,  dit  l'auteur , 
s'écrièrent  que  ce  coq  était  enchanté  par  quelque 
sortilège ,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  sûreté  à  l'attaquer. 
Les  autres  se  crurent  supérieurs  à  cette  crainte, 
tuèrent  le  coq,  et  l'ayant  mis  en  pièces,  à  la  ma- 
nière des  nègres,  ils  le  firent  bouillir  dans  un  pot. 
Aussitôt  qu'il  fut  cuit ,  ils  le  mirent  entre  eux  dans 
un  plat ,  et  se  disposèrent  à  le  manger.  Mais  tandis 
que,  suivant  leur  usage (i),  deux  nègres  de  l'assem- 
blée bénissaient  le  festin,  quelle  fut  leur  surprise, 
leur  admiration  et  leur  frayeur,  de  voir  toutes  le.^ 

(i)  Merolla,  Cburchill's  ColUctwn,  t.  i,  p.  619  etsiur* 
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parties  du  coq  se  remuer  sur  le  plat,  se  rapprocher 
et  s'unir  enfin  dans  leur  première  forme  !  L'animal , 
ressuscité  tout  d'un  coup ,  sortit  du  plat ,  fit  quel- 
ques pas  d'une  marche  aisée ,  et  sauta  légèrement  sur 
un  mur  voisin ,  où  tous  les  assistants  lui  virent  re- 
prendre en  un  moment  ses  plumes.  De  là  il  vola  sur 
un  arbre  peu  éloigné,  et  battant  trois  fois  des  ailes, 
avec  un  cri  fort  hideux,  il  disparut  au  même  in- 
stant (i). 

On  peut  s'imaginer,  continue  gravement  l'auteur, 
quelle  fut  la  consternation  de  tous  les  témoins.  Us 
attribuèrent  leur  conservation  à  la  fidélité  qu'ils 
avaient  eue  pour  l'usage  de  bénir  la  table,  persua- 
dés que  s'ils  y  eussent  manqué ,  le  diable  les  eût  em* 
portés  tous,  ou  serait  entré  dans  leurs  corps  pour 
les  tourmenter. 

Merolla,  qui  raconte  cette  histoire  d'après  les 
témoins,  ajoute  qu'ayant  fait  le  même  récit  au  père 
Thomas  de  Sistola,  ancien  supérieur  de  la  mission 
de  Congo  et  d'Angola ,  ce  père  lui  dit  à  son  tour 
que  deux  personnes  l'avaient  assuré ,  dans  le  royaume 
de  Congo,  que  Simantamba  possédait  un  coq  ex- 
traordinaire, dont  te  vol  ou  les  cris  lui  servaient 
d'augure  et  de  direction  pour  toutes  ses  entreprises. 
L'auteur  n'ose  décider  si  c'était  le  même  coq;  mais 
il  observe  que  malgré  l'infaillibilité  de  cet  oracle, 
Simantamba,  qui  n'avait  pas  manqué,  sans  doute, 
de  le  consulter  pour  sa  dernière  expédition,  fut 
trompé  grossièrement ,  puisqu'il  y  perdit  la  vie  (a). 

(1)  Merolla,  Ghurchill's  Collection^  t.  i,  p.  6ao. 
(1)  Ibidem. 
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Introduction  et  progrès  de  la  religion  chrétienne  dans  \e 

royaume  de  Congo. 

C'est  à  Lopez ,  dans  la  relation  de  Pigafetta ,  qu^on 
a  l'obligation  de  ce  récit.  Mais  si  l'on  a  pardonné 
quelque  chose  à  la  simplicité  d'un  missionnaire  ca- 
pucin ,  dans  l'article  précédent ,  on  doit  ici  conser- 
ver une  partie  de  la  même  indulgence  pour  les  exagé- 
rations d'un  écrivain  portugais  (i). 

Dom  Jean  ii,  roi  de  Portugal,  excité  par  l'exem- 
ple du  prince  Henri  à  la  découverte  des  Indes  orien- 
tales par  les  voies  de  la  navigation,  fit  partir  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  dans  cette  glorieuse  vue. 
Après  avoir  découvert  les  îles  du  cap  Vert  et  celle 
de  Saint-Thomas,  les  capitaines  qu'il  avait  chargés 
de  ses  ordres  suivirent  les  côtes  jusqu'à  la  rivière  de 
Zaïre.  Us  y  trouvèrent  le  commerce  avantageux ,  et 
les  habitants  d'un  caractère  sociable  (a).  A  leur  retour, 
le  même  monarque  envoya  d'autres  vaisseaux  sur 
cette  côte ,  avec  ordre  d'y  laisser  quelques  Portugais 
pour  apprendre  la  langue  du  pays.  Ils  furent  reçus 
favorablement  du  mani  de  Soguo,  qui  était  oncle 
du  roi,  et  qui  faisait  alors  sa  résidence  au  port  de 

(i)  Voyez  Relatione  del  reame  di  Congo ,  lib.  ii,  cap.  ii,  p.  4a 
et  fuir. 

(9)  Cette  expédition  partit  en  1 4^4  f  sous  le  commandement  de 
Diego  Cam,  que  d*auire8  nomment  Cano.  Voyez  ci-detKus,  vol.  t, 
p.  90. 
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Praza ,  dans  Fintérieur  du  fleuve  Zaïre (i).  Un  prêtre, 
qu'on  leur  avait  laissé ,  profita  si  heureusement  de 
cette  considération ,  qu  ayant  proposé  au  prince  les 
Térités  de  l'Evangile ,  il  lui  fit  abandonner  l'idolâtrie. 
Ce  seigneur  donna  lui-même  avis  de  sa  conversion  à 
la  œur.  Le  roi ,  son  neveu,  souhaita  de  voir  le  prêtre, 
et  ne  marqua  pas  moins  de  goût  pour  les  principes 
du  christianisme.  II  promit  de  l'embrasser,  et  son 
zèle  le  fit  écrire  au  ror  de  Portugal  par  les  premiers 
vaisseaux,  pour  lui  demander  instamment  des  mis- 
sionnaires. Le  prêtre  informa  aussi  la  cour  de  Lis- 
bonne du  succès  que  le  ciel  avait  accordé  à  ses  pré- 
dications. On  lui  envoya  plusieurs  religieux  capables 
de  seconder  son  zèle,  avec  des  croix,  des  images  et 
des  ornements  ecclésiastiques  qui  arrivèrent  à  Prazt 
dans  le  cours  de  l'année  i49ï- 

Dès  le  jour  suivant ,  on  vit  triompher  le  christia- 
msme  dans  le  pays  de  Sogno  par  la  construction 
d'une  église  de  bois,  dont  le  prince  avait  coupé  les 
matériaux  de  sa  propre  main.  Les  missionnaires  y  éle- 
vèrent trois  autels.  Le  prince  et  son  fils  y  reçurent 
le  baptême,  le  premier  sous  le  nom  d'Emmanuel,  le 
second  sous  celui  d'Antoine.  Cette  cérémonie  fut 
accompagnée  d'un  sermon ,  qui  disposa  le  peuple  à 
suivre  leur  exemple. 

^  prêtres  portugais  partirent  ensuite  pour  la 
^our  de  Congo ,  escortés  par  un  grand  nombre  de 

v)  ^  part  de  Praza ,  qui  ne  se  tronye  sous  ce  nom ,  ni  sur  nos 
^ites,  ni  dans  les  antres  voyageurs,  était  probablement  situé  dans 
^  iBème  emplacement  que  la  Banza  de  Sogno  on  Banza  Seenda 

•^  ti  carte  de  Tuckey. 
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seigneurs,  au  bruit  des  instruments  de  musique. 
Tout  le  chemin  jusqu'à  San-Saivador,  qui  est  à  cent 
cinquante  milles  de  Praza ,  était  non  seulement  cou- 
vert de  nègres,  mais  fourni  de  toutes  sortes  de 
vivres  et  de  provisions,  comme  si  le  roi  y  eût  été 
lui-même  attendu  avec  toute  sa  cour  (i).  Après  trois 
jours  de  marche ,  les  missionnaires  furent  surpris  de 
rencontrer  quantité  de  nobles,  que  le  roi  leur  en- 
voyait avec  des  rafraîchissements,  pour  faire  hon- 
neur à  leur  arrivée.  Ils  reçurent  ensuite  les  mêmes 
politesses  de  ville  en  ville.  Mais  à  trois  milles  de  la 
capitale,  ils  virent  paraître  toute  la  cour ,  qui  s'avan- 
çait au-devant  d'eux  avec  beaucoup  de  pompe.  Le 
roi  les  attendait  lui-même  à  la  porte  de  son  palais, 
sur  un  trône  fort  élevé,  et  les  reçut  avec  toute  la 
pompe  des  fêtes  les  plus  solennelles. 

L'ambassadeur  portugais  ayaut  expliqué  sa  com- 
mission ,  le  monarque  se  leva  pour  exprimer  sa  joie. 
Ensuite,  s'étant  remis  sur  son  trône,  il  laissa  le 
temps  au  peuple  de  faire  éclater  la  sienne  par  des 
acclamations,  des  chants  et  des  fanfares.  Toute  l'as- 
semblée se  prosterna  trois  fois  à  terre  et  leva  le  pied , 
en  témoignage  d'approbation.  Alors  le  roi  se  fit  mon- 
trer les  présents  qu'on  lui  envoyait  du  Portugal ,  et 
tous  les  ornements  ecclésiastiques ,  dont  on  lui  ex- 
pliqua l'usage.  Après  l'audience ,  l'ambassadeur  fut 
logé  dans  un  palais  préparé  pour  le  recevoir,  et  le  reste 
des  Portugais  dans  les  maisons  des  principaux  sei- 
gneurs. Le  lendemain,  dans  une  conférence  parti- 

(1)  Piçafetta,  Relatione  del  reame  di  Congo,  p.  44. 
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culière  qu'ils  eurent  *avec  le  roi,  on  résolut  de  corn- 
meocer  par  bâtir  une  église,  pour  y  célébrer  plus 
solennellement  la  cérémonie  de  son  baptême.  Il  or- 
donna qu'on  fît  les  provisions  nécessaires  de  bois, 
de  pierre,  de  chaux,  de  brique  et  d'autres  maté' 
riaux ,  dont  l'usage  devait  être  abandonné  aux  ou- 
vriers portugais.  Mais  cette  entreprise  fut  interrompue 
parla  révolte  des  Anzicos  (i),  habitants  des  îles  du 
Zaïre,  entre  l'embouchure  de  cette  rivière  et  les 
cataractes.  Ces  peuples  secouant  le  joug  de  Congo , 
au  nombre  d'environ  trente  mille ,  avaient  tué  bar* 
barement  leur  gouverneur. 

Mani  Sundi,  fils  aîné  du  roi,  dans  le  gouvernement 
duquel  ces  iles  étaient  situées,  marcha  aussitôt  contre 
les  rebelles;  mais  le  mal  devint  si  pressant,  que  le 
roi  se  crut  obligé  d'y  remédier  par  sa  présence. 
Cependant  il  résolut  de  recevoir  le  baptême  avant 
&oa  départ.  Le  temps  ne,  permettant  point  de  bâtir 
une  église  de  pierre ,  il  en  fit  élever  une  de  bois , 
^i  fut  dédiée  à  saint  Sauveur  ou  san  Salvador.  Ce 
fut  dans  ce  premier  monument  de  sa  piété  qu'il  fut 
baptisé  avec  la  reine  son  épouse.  Il  prit  le  nom  de 
dom  Jean  (2) ,  et  la  reine  celui  d'Eleonor  ;  c'est-à- 
dire  les  noms  du  roi  et  de  la  reine  de  Portugal. 

Son  exemple  ayant  été  suivi  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs,  il  ne  perdit  pas  un  moment,  après  la 


(0  Pigafetta ,  p.  46.  Lopex  reproche  ici  à  ranteur  d'une  Hii- 
toue  latine  des  Indes,  qai  ayait  été  publiée  récemment ,  et  qui  était 
apparemment  celle  de  Maffée ,  d'ayoir  donné  mal  k  propos  à  ces 
Pépies  le  nom  de  Mundiquetti,  au  lieu  d^Anzichi  ou  Anziquetti. 

(3)  Son  premier  nom  était  Joyi. 
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cérémonie,  pour  se  mettre  à  la* tête  de  ses  troupes; 
mais  sa  seule  présence  fit  rentrer  les  rebelles  dans 
la  soumission.  A  son  retour,  le  prince,  son  fils  aîné, 
reçut  le  baptême  sous  le  nom  d'Alfonse,  qui  était 
celui  de  l'infant  de  Portugal  ;  et  dans  la  première 
chaleur  de  son  zèle ,  il  brûla  toutes  les  idoles  de  sa 
province. 

Des  commencements  si  favorables  semblaient  an- 
noncer la  ruine  entière  de  l'idolâtrie;  mais  le  second 
fils  du  roi ,  nommé  Mani  Pango ,  et  quantité  de  par- 
tisans qu'il  s'était  faits  dans  la  noblesse,  ne  marquè- 
rent pas  le  même  penchant  pour  la  nouvelle  reli- 
gion. D'un  autre  coté,  les  femmes  des  seigneurs 
convertis,  regardant  comme  une  offense  la  sépara-- 
tion  dont  le  christianisme  leur  faisait  un  devoir, 
fortifièreiit  le  parti  des  mécontents  par  des  cabales 
secrètes.  Toutes  leurs  machines  furent  dressées 
contre  le  prince  dom  Alfonse,  qui  faisait  gloire  de 
passer  pour  le  destructeur  des  idoles.  Les  factieux 
s'imaginèrent  que  la  ruine  de  ce  prince  entraînerait 
celle  de  la  religion  chrétienne.  Us  insinuèrent  dans 
l'esprit  du  roi  son  père ,  que  tant  de  zèle  n'était  que 
le  voile  de  son  ambition ,  et  qu'à  l'appui  des  nou- 
veaux dogmes ,  il  cherchait  à  s'ouvrir  une  voie  pour 
monter  sur  le  trône.  Le  roi ,  trop  facile  à  se  laisser 
surprendre ,  dépouilla  le  prince  de  son  gouverne- 
ment. Mais  des  informations  plus  fidèles ,  et  les  in- 
stances du  mani  de  Sogno  l'ayant  engagé  à  pénétrer 
le  fond  de  cette  intrigue,  il  reconnut  l'innocence  de 
son  fils ,  et  le  rétablit  dans  ses  emplois.  Cependant  il 
lui  recommanda  de  modérer  les  excès  de  son  zèle , 


et  de  travailler  mi  pxa^a  île  la  a»ligi*i»  a 

<]^  l'ardraK  d'une  Eu  «ive  ne  ■•■t™"'^'''"  pas  (Ik  e 
qui  soU:  capable  jn  la  retinktir. 
Lcd    adiHJjauB»  .r.iilaiu«    parant   iwritàoa  de 

I  ibaoïce  du.  ooHte  Jr  ànçoo .  pane  eeiiouv«ler  lean 
ucusadoiiB;.  <A  ^  cni^  ipù  canmançait  j  douter  4a 
la  lerite  dfase  i^eil^tin  <fuii  avait  nnhnrwr  avec 
Uatdexèie.^actrniitjaBez  ôubie  pour  ouvrir  I'orUIc 

I I  impoctinr^-  1  ^nrava  nràre  au  piiuce  de  «eair  à 
la  fonrj  on^  t^^hoc  xninte  dtn  eavcnaa  de  soa 
^memaMexc.  am  a  'me.  non  ^euleneat  de  l'ca 
■^^pfliiilUj,  aaaf  u-  *  ^aouc  m«oe  da  sa  peraonna. 
i>un  Alfbasr-  su«mr  je  Lartitice  lie  ses  eanemis , 
iH^cta  -a  ii«)~  T-jT^i  nn  .u^iais,  (fuele  ni,  déjà  fart 
i-taee  a  .c^f .  ■jsai:^:   e  onnier  tribut  à  b  aatore. 
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seigneurs  et  des  Portugais,  rendit  tranquillement  les 
devoirs  funèbres  à  son  père ,  avec  les  solennités  de 
rÉglise  romaine.  Mais  le  mani  Pango(i),  qui  était 
alors  employé  à  soumettre  les  Mozumbos  et  d'autres 
rebelles ,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort  du  roi  et 
l'élévation  de  son  frère ,  qu'il  abandonna  les  intérêts 
publics  pour  s'occuper  des  siens.  Il  conclut  une  trêve 
avec  les  ennemis  de  l'état,  et  grossissant  son  armée 
jusqu'au  nombre  de  deux  cent  mille  hommes,  il  ^ 
hâta  de  marcher  vers  la  capitale. 

Alfonse  l'attendit  sans  s'alarmer.  Ses  forces  ne 
montaient  qu'à  dix  mille  hommes,  entre  lesquels  it 
ne  comptait  pas  plus  de  cent  chrétiens  nègres ,  et 
quelques  Portugais  que  le  hasard  avait  amenés  dans 
cette  conjoncture.  Les  peuples ,  effrayés  de  sa  situa- 
tion, le  pressèrent  de  chercher  quelques  voies  d'ac- 
commodement, et  d'abandonner  le  christianisme, 
pour  se  garantir  d'un  sort  qui  paraissait  inévitable. 
Sa  fermeté  n'ayant  servi  qu'à  les  irriter,  ils  l'aban- 
donnèrent honteusement;  mais  à  peine  étaient-iis 
sortis  de  la  ville ,  qu'ils  rencontrèrent  le  vieux  comte 
de  Sogno ,  alors  âgé  d'environ  cent  ans.  Ce  brave  et 
fidèle  chrétien  leur  fit  honte  de  leur  désertion  ;  et , 
jurant  d'employer  les  restes  de  sa  vie  à  la  défense  de 
son  roi  et  de  sa  religion,  il  les  ramena  aux  pieds 
d'Alfonse ,  dans  la  même  disposition.  Un  changement 
si  merveilleux  fut  regardé  comme  le  présage  de  h 
victoire.  Le  roi  promit  au  ciel  de  travailler  constam* 
ment  à  la  propagation  de  la  foi ,  et  fît  dresser  ufl^ 

(i)  Son  nom  propre  était  PanM<juitiin« ,  qne  Fana  cbtng^  ^ 
Penia  Aquitiroa.  M«roUa  écHt  Pamangnitima. 
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grande  croix,  en  mémoire  de  cet  événement.  Lopez 
ajoute  que,  pour  augmenter  sa  confiance ,  le  ciel  fit 
luire  à  ses  yeux  une  lumière  extraordinaire ,  qui  le 
fit  tomber  à  genoux  avec  des  larmes  de  joie  et  de 
reconnaissance.  Tous  les  spectateurs,  frappés  du 
même  éclat,  en  demeurèrent  quelque  temps  éblouis, 
et  se  ressentirent  long-temps  de  cette  divine  impres- 
sion. Enfin,  revenant  à  eux-mêmes,  ils  aperçurent 
cinq  épées  brillantes,  qui  paraissaient  comme  gravées 
sur  le  roi;  et  ce  spectacle  dura  plus  d'une  heure. Il 
ne  se  trouva  personne  qui  fut  capable  de  l'expliquer; 
mais  le  roi,  pénétré  des  faveurs  du  ciel,  prit  les  cinq 
épées  pour  ses  armes ,  et  s'en  servit  à  l'avenir  dans 
toutes  ses  ordonnances. 

Cette  vision,  dit  l'auteur,  anima  singulièrement 
le  parti  royal  ;  et  la  nouvelle  qui  s'en  répandit  bien- 
tôt dans  le  camp  des  ennemis ,  n'y  jeta  pas  moins 
de  consternation.  Cependant  Mani  Pango  ne  perdant 
rien  de  son  audace ,  envoya  déclarer  au  roi  et  à  tous 
ses  partisans,  que  s'ils  tardaient  à  le  reconnaître 
pour  leur  souverain ,  et  s'ils  ne  renonçaient  à  la 
nouvelle  religion,  il  était  résolu  de  les  passer  au 
fil  de  l'épée.  Mais  loin  de  paraître  effrayé  de  cette 
menace,  le  roi  lui  fit  répondre  que  sa  confiance 
étant  au  secours  du  ciel ,  il  redoutait  peu  toutes  les 
forces  humaines;  qu'en  qualité  de  frère,  il  l'exhor- 
tait à  briser  ses  impuissantes  idoles ,  à  se  faire  bapti- 
ser, et  à  reconnaître  que  la  religion  chrétienne  et 
son  royaume  lui  étant  venus  de  Dieu,  l'un  et  l'autre 
étaient  en  sûreté  sous  une  si  puissante  protection. 
Ensuite ,  s'étant  fait  apporter  ses  joyaux  et  ses  plus 
xrv.  la 
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précieux  ornements,  il  les  distribua^  de  sa  propre 
main  entre  les  seigneurs  qui  avaient  embrassé  sa 
cause  (i). 

La  nuit  suivante ,  une  grande  partie  de  ses  sol- 
dats ,  eédant  à  leur  frayeur,  passèrent  dans  le  camp 
de  Mani  Pango ,  et  lui  firent  entendre  que  le  roi  et  le 
reste  de  son  parti  étaient  dans  une  situation  désespé- 
rée. Us  ajoutèrent  que  chacun  pensait  à  trouver 
qijtelque  moyen  de  fuir,  et  qu*il  n'y  en  avait  pas 
d'autre  qu'un  chemin  assez  étroit  qui  conduisait  vers 
la  rivière,  à  mille  ou  douze  cents  pas  de  la  ville. 
L'extrémité  de  ce  chemin ,  entre  la  rivière  et  la  mon- 
tagne, avait  à  droite  un  petit  marais,  d'une  portée 
de  fusil  de  largeur,  ou  la  vase  était  profonde  d'envi- 
ron deux  pieds.  Sur  la  gauche  étaient  les  montagnes; 
et  l'armée  de  Mani  Pango  serrait  de  si  près  la  ville, 
qu'on  ne  pouvait  en-  sortir  sans  traverser  le  petit 
marais.  Ce  passage  fut  bouché  sur-le-champ,  avec 
quantité  de  pieu^  fort  pointus  et  bien  enfoncés,  qui 
étaient  seuls  capables  d'arrêter  les  troupes  royales, 
supposé  qu'elles  entreprissent  de  fuir  pendant  la  nuit. 
Mani  Pango  remit  au  lendemain  l'attaque  de  la  ville. 
En  effet ,  dès  la  pointe  du  jour  il  commença  un  as- 
saut furieux  du  côté  du  nord ,  dans  l'endroit  où  la 
grande  plaine  se  resserre  dans  un  défilé  fort  étroit. 
Ici ,  dit  l'historien ,  cet  audacieux  rebelle  fut  repoussé 
deux  fois  par  un  pouvoir  invisible.  Les  assiégés  qui 
s'en  aperçurent ,  se  crurent  en  droit  d'insulter  à  la 
fureur  de  leurs  ennemis.  Ceux'-ci  répondirent: «Ce 
n'est  pas  vous   qui  nous  avez  vaincus;  c'est  une 

(i)  Pigafctta,  Relatîone  delreame  rfi  Congo,  p.  5o  et  suiv. 
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femme  vêtue  de  blanc,  dont  l'ëclat  admirable  nous 
a  presque  aveuglés,  et  un  chevalier  monté  sur  un 
palefroi,  qui  porte  une  croix  rouge  sur  la  poitrine.  » 
Le  roi,  qui  apprit  cette  heureuse  nouvelle,  se  hâta 
généreusement  de  faire  avertir  son  frère ,  qu'il  s'ob- 
stinait en  vain  de  combattre  le  ciel;  que  la  femme 
blanche  était  la  sainte  Vierge,  mère  du  Sauveur,  dont 
il  avait  embrassé  la  religion  ;  que  le  chevalier  était 
saint  Jacques;  et  qu'ils  étaient  descendus  tous  deux 
in  ciel  pour  le  secourir.  Mani  Pango,  riant  de  cet 
avis,  disposa  toutes  ses  forces  à  former  une  double 
attaque  pendant  la  nuit  suivante.  Il  se  proposait  de 
donner  l'assaut  tout  à-la^^fois  par  le  défilé  et  par  le 
chemin  qui  conduisait  au  marais.  Ayant  même  ob- 
servé que  le  chemin  était  demeuré  sans  garde ,  depuis 
le  premier  effort  qu'il  avait  fait  au  défilé ,  il  se  ré- 
serva la  conduite  de  cette  partie,  dans  l'espérance 
de  pénétrer  jusqu'à  la  ville.  Mais  le  moment  de  la 
vengeance  était  marqué  parle  ciel.  Ses  troupes  furent 
mises  en  fiiite  au  défilé  ;  et  les  assiégés  s'étant  aper- 
çus du  mouvement  qu'il  faisait  de  l'autre  côté  pour 
forcer  l'entrée  dd  la  montagne,  fondirent  sur  lui, 
lobligèrent  de  tourner  le  dos,  et  le  poursuivirent 
dans  le  chemin  même  par  lequel  il  avait  compté  de 
les  surprendre.  Là,  n'ayant  point  d'autre  retraite 
que  le  petit  marais ,  il  oublia ,  dans  l'ardeur  de  sa 
fiiite,  les  cruels  préparatifs  qu'il  avait  faits  contre 
ses  ennemis;  ou  plutôt  les  ténèbres  ne  lui  permirent 
pas  de  les  éviter,  et  la  pointe  d'un  pieu  fit  l'office 
désarmes  pour  terminer  sa  vie (i). 

(i)  Pigafetta,  Heiatwne  del  reame  di  Congo ,  p.  52. 

12. 
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Cet  accident  rendit  la  paix  au  royaume  de  Congo. 
Doin  Alfonse,  tranquille  sur  le  trône,  fit  publier  un 
pardon  général,  qui  fut  accepté  de  tous  les  rebelles  , 
à  l'exception  de  Mani  Bunda,  capitaine  général,  sur 
qui  la  honte  eut  plus  de  force  que  le  devoir.  Ce- 
pendant la  justice  du  roi  se  laissa  fléchir  en  sa  fa- 
veur, à  condition  qu'il  emploierait  le  travail  de  ses 
mains  à  la  construction  de  l'église  de  Sainte-Croix  ^  x  )- 

MeroUa  raconte  autrement  le  sort  du  prince    et 
de  son  général.  Pansaquitima,  dit-il,  ou  Mani  Pan  go 
se  retira  dans  les  montagnes  après  la  bataille.  Il  y 
fut  arrêté  et  chargé  de  chaînes  par  quelques  ne— 
grès  chrétiens,  qui  l'amenèrent  dans  cet  état  au  roi 
son  frère.  Ce  pieux  monarque ,  extrêmement  afflige 
de  le  voir  couvert  de  blessures,  donna  ordre  qu'il 
fut  pansé  soigneusement,  et  s'efforça  de  l'y  faire 
consentir.  Mais  la  rage  et  le  désespoir  hii  ayant  fait 
rejeter  tous  les  remèdes ,  il  mourut  bientôt  sans 
avoir  voulu  changer  de  religion  (a).  Son  général , 
continue  le  même  auteur,  prit  des  conseils  plus  sa- 
lutaires ,  et  ne  balança  point  entre  la  mort  et  le  bap- 
tême. Sa  soumission  lui  fit  obtenir  la  liberté;  mais 
on  lui  imposa  pour  pénitence  de  porter  pendant 
quelque  temps  de  l'eau  à  l'église,  pour  le  baptême 
des  nouveaux  fidèles  (3). 

L'église  de  Congo  fut  commencée  le  jour  de  Sainte- 
Croix,  dont  elle  prit  le  nom.  A  l'exemple  du  roi,  qui 

(i)  Pigafetta,  p.  53. 

(9)  Faria  dit  qu'il  fut  oondnit  au  supplice,  et  reproche  cette 
action  à  dom  Alfonse. 

(3)  Merolla,  Churchiir»  Collection ,  1. 1 ,  p.  629. 
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porta  sur  ses  épaules  le  premier  panier  de  pierres  « 
et  de  la  reine ,  qui  se  chai^ea  aussi  d'un  panier  de 
sable ,  tous  les  seigneurs  et  toutes  les  dames  de 
la  cour  prêtèrent  religieusement  leurs  mains  au  tra- 
vail. I^e  peuple  ayant  marqué  le  même  zèle,  on  vit 
bientôt  arriver  l'édifice  à  sa  perfection  ;  et  le  nom- 
bre de  ceux  qui  se  présentaient  au  baptême  se  mul- 
tiplia tellement  de  jour  en  jour,  qu^il  ne  se  trouvait 
point  assez  de  prêtres  pour  cet  office. 

Le  roi  prit  la  résolution  d'envoyer  un  ambassa- 
deur en  Portugal,  et  le  fit  accompagner  de  plusieurs 
personnes  de  distinction.  Ce  ministre,  qui,  suivant 
Lopez ,   se   nommait  Rodrigo ,   et  Zakuten  ,  sui- 
vant Dapper  (i),  avait  ordre,  non  seulement  de  re- 
mercier le  roi  de  Portugal,  et  de  lui  demander  des 
missionnaires,  mais  de  laisser  à  Lisbonne  une  partie 
des  nègres  de  sa  suite ,  pour  y  être  instruits  de  la 
religion  et  de  la  langue  du  pays.  D'un  autre  côté, 
dom  AlfoDse  fit  publier,  sous  peine  de  mort,  dans 
toute  l'étendue  de  ses  états ,  un  ordre  à  tous  ses  su- 
jets de  porter  leurs  idoles  et  leurs  charmes  aux  gou- 
verneurs des  provinces.   On  rassembla   de  toutes 
parts,  avec  un  empressement  merveilleux,  les  ani* 
maux,  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  arbres,  les  plan- 
tes ,  les  blocs ,  les  pierres  et  les  figures  peintes  ou 
gravées,  qui  avaient  fait  jusqu'alors  l'objet  du  culte 
public.  Tous  ces  détestables  monuments  de  l'idolâtrie 
furent  brûlés  dans  le  lieu   où   dom  Alfonse  avait 
vaincu  son  frère ,  et  chaque  nègre  y  porta  sa  charge 

(i)  Il  y  a  de  l'apparence  que  Rodrigo  était  sou  nom  chrélien» 
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de  bois  pour  cette  es^écution.  Dom  Alfouse  distri- 
bua, pour  les  remplacer,  une  infinité  de  crucifix  et 
de  saintes  images  que  les  Portugais  lui  avaient  ap- 
portés. Il  donna  ordre  à  tous  les  seigneurs  de  son 
royaume  de  bâtir  des  églises  dans  le  lieu  de  leur 
résidence ,  et  d'y  élever  des  croix.  Sa  capitale  étant 
l'objet  de  ses  propres  soins ,  il  y  fit  bâtir  trois  nou- 
velles églises,  l'une  nommée  San-Salvador,  à  l'hon- 
neur de  sa  dernière  victoire,  et  pour  servir  de  sé- 
pulture à  la  maison  royale  de  Congo;  la  seconde, 
sous  le  titre  de  Notre-Dame-du-Secours;  et  la  troi- 
sième ,  sous  le  nom  de  Saint-Jacques  (  i  ). 

On  ne  fut  pas  long-temps  sans  voir  arriver  des 
vaisseaux  du  Portugal.  Ils  apportèrent  un  grand 
nombre  de  missionnaires ,  qui  se  dispersèrent  aussi- 
tôt dans  les  provinces.  Le  peuple  fut  instruit,  et  la 
religion  cultivée  avec  une  ardeur  égale  de  la  part 
des  fidèles  et  des  ministres.  On  prit  soin  d'élever 
quelques  nègres  aux  ordres  ecclésiastiques,  pour  les 
rendre  capables  d'instruire  les  habitants  dans  leur 
propre  langue  (2). 

Dom  Alfonse  vécut  peu;  mais  aucun  historien  n'a 
marqué  le  temps  de  sa  mort.  Il  eut  pour  successeur- 
dom  Pèdre  son  fils,  sous  le  règne  duquel  on  vit  faire 
de  grands  progrès  à  la  navigation  dans  toutes  ces 
mers.  L'île  de  Saint-Thomas,  qui  avait  été  déserte 
jusqu'alors ,  ou  qui  n'avait  pour  habitants  qu'un  pe- 
tit nombre  de  matelots  au  long  du  rivage ,  se  peu- 
pla de  Portugais  et  de  colons  d'autres  nations.  Le 

(i)  Pigafetta,  p.  54  et  suW. 
(a)  Ibid. ,  p.  55. 
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roi  de  Portugal  y  établit  un  évêque  pour  radmini»- 
tration  ecclésiastique  de  cette  ville  et  du  royaume 
de  Congo  (  i  ). 

Dans  la  ferveur  du  zèle  pour  la  religion  nais- 
sante et  du  respect  pour  ses  ministres,  un  évéque 
ne  pouvait  manquer  d'être  reçu  avec  des  transports 
(le  joie  par  le  roi  de  Congo  et  par  ses  peuples.  La 
route ,  depuis  la  mer  jusqu'à  la  capitale ,  fut  nettoyée 
soigneusement  et  couverte  de  nattes.  Le  peuple  y 
accourut  en  foule  de  toutes  les  parties  du  royaume. 
A  l'approche  du  prélat ,  le  roi ,  accompagné  de  son 
clergé  et  de  toute  sa  cour,  alla  au-devant  de  lui  en 
procession  solennelle.  Il  le  conduisit  à  l'église  de 
Sainte-Croix,  qui  fut  érigée  en  cathédrale,  avec  un 
chapitre  de  vingt-huit  chanoines ,  des  chapelles ,  un 
maître  de  musique,  des  chantres,  des  orgues,  des 
cloches,  et  tout  ce  qui  appartient  à  la  célébration 
du  service  divin.  Dans  la  suite,  cet  évêque  de  Saint- 
Thomas  et  de  Congo  partagea  fort  également  ses  soins 
eotre  les  deux  objets  de  sa  mission.  Étant  mort  enfin 
dans  l'île  de  Saint-Thomas,  le  roi  de  Portugal  lui  donna 
pour  successeur  un  nègre  sorti  du  sang  royal  de 
Congo ,  qui  avait  été  élevé  à  Rome ,  où  il  avait  ap- 
pris la  langue  latine.  Mais  en  revenant  à  Lisbonne 
pour  remercier  le  roi  de  sa  nomination ,  il  mourut 
dans  le  voyage ,  et  le  royaume  de  Congo  demeura 
plusieurs  années  sans  évéque. 

Dom  Pèdre  étant  mort  aussi  sans  avoir  laissé  d'en- 
fants, fut  remplacé  sur  le  trône  par  dom  François , 

(i)  Pigafetta^  p.  55. 
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son  frère ,  qui  n'eut  pas  un  plus  long  règne.  Le  cin- 
quième roi ,  nommé  dom  Diego ,  fut  le  plus  proche 
héritier  de  la  même  maison  (i).  Il  se. distingua  par 
son  courage ,  sa  prudence ,  sa  libéralité ,  son  esprit , 
et  surtout  par  son  zèle  pour  le  christianisme.  Eu 
peu  d'années,  ses  vertus  militaires  lui  firent  aug- 
menter ses  états  par  la  conquête. de  tous  les  pays 
voisins.  Il  avait  tant  d'affection  pour  les  Portugais , 
qu'il  abandonna  les  parures  de  sa  nation  pour  em- 
brasser leurs  usages.  Sa  magnificence  éclatait  non 
seulement  dans  ses  habits,  mais  dans  les  meubles  de 
son  palais.  Une  belle  étoffe  ne. lui  paraissait  jamais 
trop  chère  :  Les  choses  rares,  disait-il,  ne  devaient 
se  trouver  qu'entre  les  mains  des  rois.  Sa  douceur 
et  sa  politesse  répondaient  à  cette  généreuse  incli- 
nation. Dans  l'usage  auquel  il  s'était  assujetti  de  ne 
porter  qu'une  fois  ou  deux  les  mêmes  habits,  il  fai- 
sait présent  de  ceux  qu'il  quittait  aux  gens  de  sa 
suite.  Les  tapisseries,  les  draps  d'or,  les  étoffes  de 
soie,  et  les  plus  riches  marchandises,  commencè- 
rent, sous  son  règne,  à  se  répandre  dans  le  royaume. 
Ce  fut  vers  le  même  temps,  que  l'île  de  Saint- 
Thomas  reçut  son  troisième  évêque.  La  cour  de  Por- 
tugal fit  choix  d'un  Portugais,  dont  la  religion  et 
les  mœurs  étaient  éprouvées.  Mais  il  paraît  que  la 
sévérité  de  son  caractère  devint  une  source  de  divi- 
sion dans  le  clergé.  La  plupart  des  ecclésiastiques, 

(i)  L«s  historiens,  c'est-â-dire  les  voyagenrs^  passent  si  légè- 
rement sur  les  circonstances  de  ces  successions ,  qu'on  n'y  trouve 
aucune  date ,  ni  d'autres  éclaircissements  que  ceux  qu'on  recueille 
ici.  On  peut  comparer  ce  récit  ayec  celui  de  Cayazzi ,  t.  xiii,  pi  i35. 
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accoutumes  depuis  long -temps  à  l'indépendance , 
avaient  besoin  d'un  supérieur  plus  traitable  pour 
être  ramenés  doucement  à  la  soumission.  Leurs  dé- 
mêlés jfurent  un  scandale  pour  les  fidèles.  Mais  le 
roi  se  déclara  constamment  en  faveur  de  l'évéque , 
et  prit  même  le  parti  de  faire  arrêter  quelques  prê- 
tres, qu'il  envoya  prisonniers  en  Portugal  et  dans 
nie  de  Saint-Thomas.  D'autres  se  retirèrent  volon- 
tairement avec  tout  ce  qu'ils  possédaient.  En  un 
mot,  dit  l'auteur,  la  religion  souffrit  beaucoup  par 
la  mauvaise  conduite  du  clergé  (i). 

Elle  ne  fut  pas  moins  affaiblie  par  les  troubles  qui 
s'élevèrent  dans  l'état.  La  mort  de  dom  Diego  fit 
naître  tout  à-la-fois  trois  concurrents  à  la  couronne. 
Le  premier,  quoique  fils  du  roi,  et  destiné  à  la  suc- 
cession par  le  droit  de  sa  naissance,  était  si  géné- 
ralement détesté,  qu'une  mort  violente  lui  ravit  aus- 
sitôt ses  espérances.  Les  deux  autres  étaient  du  sang 
royal  ;  l'un ,  favorisé  de  la  plus  grande  partie  du 
peuple ,  l'autre ,  soutenu  par  les  Portugais  et  par  un 
grand  nombre  de  seigneurs.  Les  chefs  des  deux  fac- 
tions ayant  rejeté  toutes  sortes  d'accommodements , 
ceux  de  la  seconde  se  flattèrent  d'en  imposer  au 
peuple  par  un  attentat  sans  exemple.  Us  massacrè- 
rent leur  adversaire  au  pied  de  l'autel  ;  mais  le  parti 
opposé  tua  leur  chef  avec  la  même  barbarie.  Ainsi, 
tous  les  héritiers  de  la  même  famille  ayant  péri  suc- 
cessivement, le  peuple  fondit  sur  les  Portugais  (a), 

(i)  Pigafetta,  Relatione  del  reame  di  Congo ^  P*  ^7* 
(i)  Lopez  ne  s'exprime  point  sur  le  nombre  ni  sur  la  qualité  de 
ceux  qui  périrent  dans  cette  occasion. 
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qu'il  aMu»a  des  malheun  publics,  et  n'éptirgna  qu*- 
ceux  qui  pureat  tromper  ta  fureur.  Cependant  lei> 
prêtres  furent  respectés;  et  le  massacre,  d'ailleurs, 
ne  s'étendit  point  hors  de  la  capitale.  Dom  Henri  , 
oncle  du  feu  roi ,  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Bien- 
tôt ,  dans  la  oéressité  de  marcher  contre  les  Anzicos . 
il  laissa  pour  régent  du  royaume  un  jeune  homme 
nomme  dom  Alvare,  fils  de  sa  femme  par  un  autre 
mari.  La  mort  l'ayant  enlevé  à  la  fin  de  cette  guerre , 
et  la  race  des  anciens  rois  de  Congo  finissant  avec 
lui ,  dom  Alvare ,  alors  âgé  d'environ  vingt-six  ans , 
fut  élevé  sur  le  trône  par  le  consentement  tranquille 
et  unanime  de  toute  la  nation. 

La  douceur  et  l'habileté  du  nouveau  monarque 
apaisèrent  enfin  tous  les  troubles.  Il  rappela  les  Por- 
tugais dispersés,  et  les  ayant  reçus  avec  beaucoup 
de  caresses ,  il  les  déchargea  du  blâme  de  tous  les 
malheurs  passés.  Il  écrivit  au  roi  de  Portugal ,  pour 
renouveler  l'ancienne  alliance  de  la  religion  et  du 
commerce.  Ensuite,  s'adressant  à  I  evêque  de  Saint- 
Thomas,  qui  n'avait  osé  paraître  au  Congo  depuis  les 
premières  divisîons(i),  il  employa  heureusement 
1  autorité  de  ce  prélat  à  rétablir  la  tranquillité  dans 
le  royaume ,  et  le  bon  ordre  dans  le  clergé.  L'évéque 
retourna  aussitôt  dans  l'île  de  Saint-Thomas;  mais 
il  „  t-^uva  la  fin  d'une  vie  sainte  et  laborieuse.  C'était 
isième  fois  que  ces  régions  le  voyaient  sans 
;.  Elles  s'en  ressentirent  bientôt  par  la  déca- 
de la  religion.  Les  habitants  retombèrent  par 

igafelU,  Ketatioae  iltl rtamt  Ji  Congo,  p.  SI. 
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degrés  dans  Tidolâtrie,  surtout  le  roi,  qui  avait 
donné  toute  sa  confiance  à  quelques  jeunes  gens  de 
son  âge.  Dom  François  Bullamatare,  parent  du 
roi,  déclama  ouvertement  contre  la  loi  qui  défend 
d'avoir  plus  d'une  femme,  et  causa  les  plus  per- 
nicieux effets  dans  une  nation  qui  n'avait  regrette 
de  ses  anciens  usages  que  les  libertés  de  la  poly- 
gamie. Enfin,  dom  François  mourut  dans  un  âge 
peu  avancé,  et  fut  enterré  solennellement  dans 
l'église  de  Sainte-Croix,  quoiqu'il  eût  renoncé  à  la 
religion  chrétienne.  Lopez  raconte  que ,  pendant 
robscurité  de  la  nuit ,  on  entendit  un  bruit  horrible  ; 
et  que  le  lendemain  au  matin  on  s'aperçut  avec  hor- 
reur que  le  toit  avait  été  découvert,  et  le  cadavre 
du  prince  arraché  de  sa  tombe  (i). 

Le  roi  ne  Ait  pas  converti  par  ce  miracle.  Mais 
quelque  temps  après,  les  Jagas,  qui  avaient  ruiné 
par  leurs  pillages  la  plupart  des  pays  voisins ,  en* 
trèrent  dans  le  royaume  de  Congo  par  la  province 
de  Batta.  L'armée  qu'on  fit  marcher  contre  eux 
n'ayant  pu  soutenir  leur  attaque,  ils  s'avancèrent 
vers  la  capitale.  Le  roi  sortit  à  la  tête  de  quelques 
troupes  ;  mais  se  trouvant  trop  faible  pour  courir  les 
risques  d'ime  bataille ,  il  rentra  d'abord  dans  sa  ville , 
d'où  la  nécessité  le  força  de  passer,  avec  sa  princi- 
pale noblesse  et  le  clergé  portugais,  dans  une  île  de 
la  rivière  de  Zaïre.  Les  habitants  de  San-Salvador 
se  virent  aussi  contraints  de  chercher  une  retraite 
dans  les  montagnes;  et  l'ennemi  trouvant  la  ville 

(1)  Pigafetta ,  Âeiatione  del  reame  di  Congo  ^  p.  58. 


l88  IMTHODtICTIOM  HT  CMOGH*!» 

■ant  réiiitance,  la  r^duiiit.t^n  cendrei.  Après  c«tl4- 
expédition,  hii  Jagas  se  divisèrent  en  plusieurs  ar- 
Tni>cs,  qui  se  répandirent  dan«  les  province»  du 
royaume,  pour  y  exercer  une  eriielle  tyrannie. 

Hien  n'est  comparable  k  U  misère  où  le  royaumt- 
de  Congo  demeura  plongé  pendant  plusieurs  années. 
I>a  plus  grande  partie  des  habitants,  errants  dan» 
des  lieux  di^ierts,  pour  éviter  la  fureur  des  barbares 
Jagas,  y  périrent  de  faim  et  de  maladie.  Ceux  qui 
avaient  suivi  le  roi  ne  furent  pas  moins  tourmentés 
par  In  famine  et  la  peste.  I^  prix  d'un  morceau  de 
viande  était  un  esclave.  Tves  pères  vendaient  un  de 
leurs  enfants  pour  se  procurer  ainsi  la  subsistance 
d'un  seul  jour,  et  retombaient  le  lendemain  dans 
la  nécesiilé  d'en  vendre  un  autre.  Ces  malheureuses 
victimes  étaient  achetées  parles  Portugais  (i),  qui 
venaient  de  l'Ile  de  Saint-Thomas  avec  des  vaisseaux 
chargés  de  provisions.  I>e  nègre  qui  était  vendu  se 
reconnaissait  volontiers  pour  esclave,  dans  la  seule 
vue  d'obtenir  de  quoi  soulager  sa  faim ,  et  confirmait 
le  témoignage  de  celui  qui  le  vendait  dans  la  mémr 
vue.  Lapez  assure  que,  dans  ce  nombre,  il  se  trouva 
des  nobles  du  premier  ordre  et  des  princes  m^ine 
du  sang  royal  (a). 

Le  roi,  qui  n'avait  guère  moins  ii  souffrir  du 
mauvais  air  de  l'Ile  et  de  la  mauvaise  qualité  des  ali- 
ments, y  fut  atteint  d'une  liydropisie  qui  lui  enfla 
uradivieiisement   les  jambes,  et  qui  l'accompagna 

ce,  (lit  l'suipur,  qui  n'«taii  guëjf  moini  de  hêi- 
I ,  Brlaltont  ilrl  rrantr  itl  Cangn ,  \i.  ïy  et  tio. 
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j  usqu  au  tombeau.  Cet  excès  d'infortune  lui  inspira 
des  sentiments  de  religion.  Il  se  détermina ,  par  le 
conseil  des  Portugais,  à  faire  partir  un  ambassadeur, 
pour  implorer  la  protection  de  dom  Sebastien ,  qui 
était  monté  depuis  peu  sur  le  trône  de  Portugal.  En 
effet ,  ce  prince ,  touché  des  malheurs  d'une  nation 
qui  avait  entretenu  si  long-temps  une  étroite  alliance 
avec  ses  prédécesseurs,   fit  partir  immédiatement 
François  de  Govea ,  avec  un  corps  de  six  cents  sol- 
dats et  quantité  de  volontaires.  Il  donna  ordre  à 
Govea  de  prendre,  dans  File  de  Saint-Thomas ,  des 
vivres,  des  munitions  et  des  vaisseaux  même,  si  ses 
forces  ne  suffisaient  pas  pour  le  succès  de  sa  com- 
mission. 

En  arrivant  dans  la  rivière  de  Zaïre,  Govea  joi- 
gnit à  sa  troupe  quelques  Portugais  qui  n'avaient 
point  abandonné  le  roi  de  Congo  dans  sa  disgrâce. 
Ensuite ,  ayant  rassemblé  tout  ce  qui  restait  de  nè- 
gres armés  dans  le  pays,  il  marcha  fièrement  vers 
les  Jagas ,  sans  avoir  daigné  prendre  la  moindre  in- 
formation sur  leur  nombre.  Il  les  défit  en  plusieurs 
batailles,  moins  à  la  vérité  par  la  valeur  des  habi- 
tants qu'il  avait  pris  sous  ses  enseignes,  que  par 
Teflroi  même  des  ennemis ,  qui  redoutaient  beaucoup 
les  armes  à  feu.  Enfin ,  dans  l'espace  d'un  an  et  demi , 
le  roi  de  Congo  fut  rétabli  sur  son  trône,  et  les  Jagas 
presque  détruits  jusqu'au  dernier.  Govea  passa  quatre 
ans  dans  le  royaume.  Ensuite,  laissant  pour  la  garde 
du  roi  une  partie  du  secours  qu'il  avait  employé  à  le 
rétablir,  il  partit  pour  le  Portugal,  avec  des  lettres 
de  ce  prince ,  qui  demandait  un  supplément  de  mis- 


i^PHnêUi^^,  Dief/uië  i'MîM  à^HP^im^  U  r^um^  4u  rm  itju 
i^UmÛnnimu^  fui  ^inthtt  H  i/miitmi'f  ^  H  é^mm  «a4 

|V»d#Mt    /(Ui*    0//Vi*tt   sVli^it   «IT^^i^   *   (*   r^>W  4JU' 

pour  l««)  dA'i/uvnr  4?l  l^î*»  nmar^  t*n  ^^Mvr^.  Mbi$  U* 
roi  d^iUmfio^  h  iat^Mini^ùon  d»h'&.nf;oi^  |te#'f>*4», 
Vorin^i^m^  t>im  nmfi*i>i>tior  «i  t>fpn  favori^  tUmm  «ma 

i'fUrt^l>rii9e  iimiiU*r  IkrlmUp  »wi  pt^rmtuUkmimfu^é- 

roymmti  m  rfang^^r.  Il  «^  pr^^oyait  fm  tU*^  f^m^-- 
i^iwmttii  i^\\ii,é  iiMïi*mi^^  i*i  Ut^muonp  \)Uï^  t^ri^nu*^ , 
Aonl  YtiiïH  m  tanU  ^oh»  h  M  (U^t^niHt^.r  U*^  yem, 
im  imrrhundii  poriojf^aït^  «Vrir^Ml  ptt«  pUi^  îM  pt^rAn 
Vtt^)érmr^.  lU^  miiw^^  4'or,  i\\m  né'^W^t^mi  U  \}»y^ 
t^l  n^aymi  \)\m  i\^inUrH  i^mUt^  iU  f^«  y  ^rr^iJt^r^  ïh 
ïiHmih'i'ni  \mr  ronmwn*^  ihn^  iVmiirt^^  r-^jUM>«î>. 
Alors,  U^  orvmom  mmi\mnt  \)onr  li^  |>«i>i>«g[«;  h 
oômon  <>i4  IpoMVM  ^j  AHt^n^  «f  1^  foi  <ji  mai  ^MifiivA, 

y  Uiw\m  \m'^(\oii  k  m  rmm>  l  WpmA'Mi  U*  roi  Al v*r<* ; 
Uni^^Um  f^iw  hom  Vfàvonti  Ait,  avait  rt^ronnu  ^6 
immirt>i  fm  ^imiUÏ»  an  malheur  A^  «»  patrie. ,  tt 
mvoya  Ai^a  amUatit^uAt^urtî  m   Voriu^al  pour  4*'- 
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mander  des  missionnaires.  Sébastien,  roi  de  Por* 
tuçal,  jeune  encore,  fit  des  prcMnesses  dont  il  négligea 
Texëcation.  Mais  Alvare,  incapable  de  se  refroi- 
dir, fit  partir  une  seconde  ambassade ,  dont  le  chef, 
nonmné  dom  Sébastien  Alvare  et  son  parent ,  avait 
ordre,  non  seulement  de  demander  des  mission- 
naires, mais  encore  de  racheter  plusieurs  chré- 
tiens nègres,  qui  avaient  été  vendus  aux  Portugais 
dans  les  circonstances  qu'on  a  rapportées.  De  ces 
esclaves,  plusieurs  se  déterminèrent  volontairement 
à  demeurer  dans  leur  condition.  D'autres,  surtout 
ceux  qui  étaient  distingués  par  la  naissance,  retour- 
nèrent dans  leur  patrie ,  et  ne  servirent  pas  peu  à 
soutenir  la  religion  chancelante.  Mais  quoique  le  roi 
dom  Sébastien  eût  promis  à  l'ambassadeur  de  lui 
donner  des  missionnaires,  il  le  laissa  partir  sans 
remplir  cet  engagement. 

Trois  ans  se  passèrent  encore ,  à  la  fin  desquels  il 
envoya  dans  l'île  de  Saint-Thomas  un  évéque  castil- 
lan ,  nommé  dom  Antonio  de  Gliova ,  avec  la  commis- 
sion de  visiter  l'église  de  Congo.  Ce  prélat  eut  mal- 
heureusement quelque  démêlé  avec  le  gouverneur 
de  l'île,  et  les  effets  en  devinrent  funestes  à  la  religion. 
Il  fit  voile  pour  le  Congo  ;  mais  le  gouverneur  et  ses 
amis  l'ayant  représenté  au  roi  comme  un  prêtre  am- 
bitieux, et  d'un  caractère  superbe  et  opiniâtre ,  toute 
la  cour  se  trouva  si  prévenue  contre  lui ,  que  le  roi 
ht  obligé  de  lui  défendre  l'entrée  de  sa  capitale ,  et 
de  le  tenir  pendant  quelques  mois  dans  cet  éloigne- 
ment.  Cependant  le  temps  dissipa  ces  nuages.  Il  fut 
enfin  reçu  avec  beaucoup  d'honneurs,  et   conduit 


ttiAftir  \mr  lu  primi^  UMdUmm^  qui  f«f  m^tty^  m^- 
ilnvunt  d^  \m»  tl  rnipbyii  huit  tfioin  aux  f(iwi\(ffi^ 
lin  wm  mifilM^f it}  l'f  lAiMAfif  1«  roi  H  toufi»  1a  ^^otir 
itxtr^fmtfriHti  ^Afi^f/iiU  ilit  lifi  (tomldiliif  il  ^i^Mi^  ^ 
witt  ili^pttH  di^M*  rrli({lfiMX  i?t  ijfwfrn  pr^frff»  jKior  l^ 
((oiivitrfirfrinfil  (I0  IVgliMi  iln  (/Oft^ofl> 

hu  mort  ifilortiift^it  4«i  dom  ft/^mMirn  <îf  biimf/»f 
ifioMfnr  (lom  lli^nri  nur  l*i  frAhw  du  PotlUf^Al/  (/Hi^ 
fioiiviill*i  (k  **#|>^rrr  }i  lit  ttmr  i\m  1«  /M^  th  w  non- 

dmO  il  /Mrtif  rf^^Pht.  thmt  Alvur^i^n  liAtftdi^  lui  éi'nrf^ 
pmif  lui  (InfriiftHlnr  iliii»  jir<^tm<*,  Miiif»  la  mml  d*- 

M«î(  AM  II  U  vimnmm  lU  tVMlU((/il^  itoiwmiittiqiw  /^ 
clMUifj^mf^fif  MM  roi  dn  (îorijjo  pttr  .<»^<»  li^lfri^*,  H  lui 
firrmiif  foui»  li*»  «»i*(ofjr<»  ((w*il  «viiif  «!*p/*r/r<»  d^  î>^»« 
pr<<(l<^(i^«>«5i^iir,  Doin  AKttrn  (If  |ittrtir  ttM<»<»if/>f  Héhf9<t^ 
ti(tft  iIm  (;o<»U^  MVf'r  Ift  (|UMlif(i  du  %orf  mnU^^^mit^fr. 
Dtt  (#o»fft,  jnfi^  (mr  lit  fwi(»<^t4i  Mir  Iw  (îAf«i  di^  I'oHm- 
f(itl«  y  <ll  *Hi  U'U\^  tutuiht^^.  1^  (idi»liidom  Alvftr^ 
fl'ttpprif  it^tfn  ftiittlit  fiouviilld  qu©  poMf  d/*pMirf 
AMMif^t  f^opi^/,,  «Mfnor  dii  <?nfln  rnlftJioM,  qui,  p»r 
divi<r«5it«»  m^om  (\u(m  /i  drjji  Nippoili^ii*,  «Virt  p»^ 
Mfi  wjrf  plo^  hdfirnun  i\m  ^ni*  pr^d^i^^Mm^r/^f^;* 

f /^  r»i('it  du  fou»  i^i^fi  ^y^twmNtit^  t^M  fort  oln^-ur 
nf  fort  iiupiirfiiit  d^uiii  Im  mira^f^  voyiigiiurf»,  Mi^rollu 
oli^nrvfti  «prM  Mttff^^i^,  (pin  lit.%  prnminri»  rnlifjinu» 
qui  ^Vtttidirniit  au  (!ou({o  (^tftinut  Iroi»  (htmumim  « 

(n  h^«fi»M«i  Mëéimt*  (^tfffPttmp  f/i  (lonfffff  p.  (^l  Pi  wiit. 
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et  que  la  chaleur  du  climat  en  fit  périr  deux  peu  de 
temps  après  leur  sùTivée.  Le  troisième,  &isant  Tof- 
fice  de  chapelain  dans  l'armée  de  Congo ,  fut  tué  par 
les  Jagas,  qui  ravageaient  alors  ce  royaume,  sous  la 
conduite  d'un  fameux  général  nommé  Zimbo.  On  lit 
dans  les  mêmes  auteurs  que  ce  redoutable  conqué- 
rant insulta  aux  dépouilles  de  ce  missionnaire ,  en  se 
revêtant  de  ses  habits,  et  paraissant,  le  calice  à  la 
main,  à  la  tête  de  ses  troupes  (i).  . 

Ces  premiers  apôtres  eurent  pour  successeurs 
douze  religieux  de  Saint-François,  que  don  Diego 
Cam  conduisit  dans  son  troisième  voyage.  Quel- 
ques écrivains  attribuent  la  conversion  du  royaume 
à  cette  troupe  de  missionnaires ,  quoiqu'il  soit 
probable  que  les  ti'ois  premiers  avaient  jeté  les 
fondements  d'une  si  belle  entreprise.  D'autres  aspi- 
rèrent ,  dans  la  suite ,  à  la  même  gloire ,  jusqu'à 
l'année  i645,  qui  est  célèbre  dans  les  annales  reli- 
gieuses du  Congo ,  par  l'arrivée  d'un  grand  nombre 
de  capucins  avec  des  lettres  du  pape  Urbain  viii.  Us 
étaient  partis  dès  l'année  1640;  mais  les  troubles  qui 
suivirent  la  révolution  du  Portugal  ayant  interrompu 
leur  voyage ,  ils  n'entrèrent  que  cinq  ans  après  dans 
la  rivière  de  Zaïre ,  sous  le  règne  de  dom  Garcie  11 , 
successeur  d'Alvare.  Leur  débarquement  se  fit  dans 
le  comté  de  Sogno,  où  ils  furent  reçus  avec  des 
transports  de  joie.  I^e  ocante  fit  plusieurs  milles  au- 
devant  d'eux  :  il  assista  religieusement  à  la  messe 


(i)  MeroUa,  CharehiiV s CoUeetion,  1. 1,  p.  609.  Confères Piga? 
fetta,  p.  54. 
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qu'ils  cëlëbrèrent  dans  l'église  de  Pinda ,  ville  à  Tem- 
bouchure  de  la  rivière.  Son  zèle  lui  avait  fait  apporter 
ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  pour  en  parer  l'autel 
et  l'église  (i). 

Dapper  observe  qu'en  1647  quatorze  mission- 
naires capucins,  envoyés  par  le  pape,  à  la  prière 
d'Alvare  11,  débarquèrent  dans  le  comté  de  Sogoo, 
d'où  ils  se  répandirent  dans  le  royaume  de  Ck>iigo , 
pour  instruire  le  peuple  et  travailler  à  la  propagation 
de  la  foi. 

SognOy  comme  on  l'a  déjà  remarqué  plusieurs 
fois,  est  la  première  province  de  Congo  qui  reçut  les 
lumières  du  christianisme.  On  apprend,  par  les  re- 
lations des  missionnaires ,  que  c'est  aussi  celle  oîi  les 
semences  de  la  foi  produisirent  les  plus  abondantes 
moissons ,  soit  parce  qu'elle  eut  des  ministres  en  plus 
grand  nombre ,  soit  par  les  encouragements  qu'ils 
tirèrent  de  ses  comtes ,  qui  se  distinguèrent  toujours 
par  leur  zèle  et  leur  attachement  pour  la  religion. 
Cependant  le  témoignage  de  MeroUa  ne  leur  est  pas 
si  favorable,  qu'il  ne  les  accuse  d'avoir  quelquefois 
traité  lesjnissionnaires  avec  beaucoup  de  hauteur  et 
de  mépris.  Les  Portugais  ayant  entrepris  la  conquête 
de  Sogno  en  1 680 ,  cette  expédition ,  quoique  infruc* 
tueuse ,  irrita  si  vivement  le  comte ,  qu'il  résolut  de 
se  défaire  des  capucin  s,  par  la  seule  raison  qu'ils  étaient 
venus  de  Portugal  et  qu'ils  appartenaient  à  cette  cou- 
ronne. Il  employa  l'occasion  de  quelques  marchands 
des  Pays-Bas ,  qui  retournaient  dans  leur  patrie,  pour 

(i)  Voye*  cî-dc»§us,  t.  xiit,  p.  i45. 
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au  nonce  de  Bruxelles  et  lui  demander  d'au- 
missionnaires.  Le  nonce  lui  envoya  deux  cor- 
deliers,  accompagnés  d^un  frère  lai ,  mais  qui  avaient 
<Midre  d'obéir  aux  capucins  conmie  à  leurs  supérieurs, 
s'il  s  en  trouvait  encore  dans  la  mission.  Ces  trois 
religieux  furent  reçus  du  comte  avec  des  caresses 
extraordinaires,  et  conduits  au  couvent  des  capucins. 
Il  était  question  d'en  chasser  deux  anciens  posses- 
seurs ^  dont  l'autorité  n'avait  fait  qu'augmenter  par 
les  ordres  du  nonce.  Après  avoir  cherché  inutilement 
des  prétextes ,  le  comte  eut  recours  au  traitement  le 
pias  hariiare  qu'on  puisse  imaginer.  Il  ordonna 
<|o'ils  fussent  traînés  hors  de  ses  terres  pendant  l'es- 
pace de  deux  milles,  et  cet  ordre  fut  exécuté  avec  la 
dernière  rigueur ,  c'est-à-dire  que  les  capucins ,  liés 
de  leurs  pnc^res  cordons ,  et  le  visage  contre  terre , 
lurent  tirés  par  les  pieds  au  travers  des  sables  du 
pays.  Ils  souffrirent  ce  supplice  avec  constance  ;  mais 
l'un  des  deux  en  mourut  bientôt,  et  l'autre,  qui  se 
nommait  Thomas  de  Sistola ,  ne  se  rétablit  qu'après 
de  longues  douleurs. 

Ils  furent  laissés  sur  les  confins  des  terres  du 
comte  9  dans  une  petite  île  déserte  de  la  rivière  de 
Zaïre.  Le  secours  du  ciel  y  fut  leur  soutien  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Sistola ,  qui  était  le  moins  blessé, 
prit  quelques  oiseaux  pour  leur  subsistance  ;  mais  ils 
furent  délivrés  heureusement  par  quelques  pécheurs 
idolâtres,  qui  les  conduisirent  à  Bomaogoy,  ville  ca- 
pitale du  royaume  d'Ângoy .  Là ,  un  nègre  infidèle  les 
reçut  avec  beaucoup  d'humanité,  leur  donna  fort 
bien  à  souper  et  les  logea  dans  une  maison  où  il  laissa 

i3. 
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trois  femmes  du  pays  pour  les  servir;  mais  les  deux 
missionnaires,  prenant  peu  de  confiance  aux  habi- 
tants, renvoyèrent  les  femmes  après  leur  souper,  et 
Thomas,  ayant  chargé  son  compagnon  sur  ses  épaules, 
se  mit  en  marche  avec  ce  fardeau  pour  s'éloigner  de 
la.  vrlle.  Il  ne  fit  pas  beaucoup  de  chemin  sans  être 
forcé  de  s'arrêter.  Il  plaça  son  compagnon  sous  un 
grand  arbre ,  où  ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit. 
Mais  à  la  pointe  du  jour,  n'étant  plus  capables 
d'avancer,  et  craignant  d'être  découverts,  ils  s'effor- 
cèrent dé  monter  sur  l'arbre ,  dont  le  feuillage  était 
propre  à  lés  cacher.  Leur  hôte,  surpris  de  ne  pas  les 
retrouver  le  matin,  jugea  qu'ils  ne  pouvaient  être 
fort  éiorgnés ,  et  marcha  aussitôt  sur  leurs  traces. 

Il  arriva  près  de  l'arbre  où  il  n'avait  pas  douté 
qu'ils  ne  fussent  à  se  reposer;  mais,  dans  l'étonne- 
ment  de  ne  les  pas  apercevoir,  il  s'imagina  qu'ils 
pouvaient  avoir  été  enlevés  par  quelque  esprit,  et 
parlant  à  lui-même  (i):  «Si  c'est  le  diable,  dit-il, 
(c  qui  a  pris  la  peine  de  les  emporter,  il  a  voulu  sans 
«  doute  me  priver  de  la  récompense  que  je  pouvais 
«  espérer  de  mes  services.  »  Ce  discours  fit  rire  les 
missionnaires.  Ils  prirent  meilleure  opinion  que  ja- 
mais de  cet  honnête  nègre,  et  mettant  la  tête  hors 
de  l'arbre,  ils  lui  dirent  avec  confiance  :  «Nous 
«  sommes  ici ,  mon  cher  ami  ;  ne  doutez  pas  de 
ce  notre  reconnaissance  :  nous  n'étions  sortis  de  votre 
te  maison  que  pour  nous  rafraîchir  un  peu  aux  rayons 
«  du  soleil  levant.  »  Le  nègre ,  charmé  de  les  revoir, 

(i)  Merolla,  dans  Churchill ,  t.  i ,  p.  629  et  suit. 
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leur  offrit  deux  hamacs,  dans  lesquels  ils  se  firent 
conduire  au  port  de  Kapinda  (Cabiude)^  qui  est  à 
deux  journées  de  Bomangoy. 

D'un  autre  côté,  un  des  trois  cordeliers  qui  étaient 
demeurés  en  possession  du  couvent  de  Sogno,  quitta 
cette  mission  pour  passer  dans  celle  d'Angola.  Un 
autre,  efirayé  sans  doute  de  la  barbarie  du  comte, 
lui  représenta  qu'il  se  croyait  obligé  de  chercher  ses 
malheureux  frères,  pour  leur  rendre  les  services  de 
la  charité ,  et  partant  sous  ce  prétexte ,  il  se  garda 
bien  de  retourner  à  Sogno.  Le  frère  lai,  feignant  de 
vouloir  chercher  les  autres,  s'échappa  aussi  et  ne 
reparut  jamais  dans  les  terres  du  comte.  Enfin  le 
couvent  se  trouva  sans  autre  habitant  qu'un  autre 
frère  lai ,  nommé  Léonard ,  que  le  comte  enferma 
sous  la  elef ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  suivît  l'exemple 
de  tous  les  autres  (i). 

Ce  que  Fauteur  ajoute  doit  paraître  encore  plus 
étrange.  Le  peuple ,  dit-il ,  furieux  de  se  voir  aban- 
donné de  ses  missionnaires,  se  souleva  contre  le 
comte,  le  diargea  de  fers,  et,  l'ayant  relégué  dans 
une  lie  de  la  rivière  de  Zaïre ,  se  choisit  un  nouveau 
souverain.  Ensuite,  ayant  appris  que  ce  malheureux 
prince  ne  vivait  pas  tranquillement  dans  son  exil , 
et  qu'il  sollicitait  même  le  secours  des  nations  voi- 
sines pour  se  rétablir,  il  se  saisit  encore  une  fois  de 
sa  personne ,  lui  mit  au  cou  une  pierre  fort  pesante 
et  le  précipita  dans  le  Zaïre  avec  cette  imprécation  : 
tf  Va ,  monsti-e  inhumain ,  va  finir  tes  jours  dans  la 

(1)  Merolla,  GhurchiU's  Collection^  t.  i,  p.  6a3, 
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a  même  rivière  que  tu  as  fiiit  traverser  à  des  prêtres 
a  inaocents.  »  Ainsi  mourut,  dit  Merolla,  le  persé- 
cuteur des  capucins  (i). 

Quelque  temps  après,  le  père  Joseph  Maria  fut  en- 
voyé de  Loaada  h  Sogoo ,  pour  reconnaître  l'état  de  la 
mission  et  s'assurer  de  la  disposition  des  habitants.  En 
arrivant  au  cap  Padron,  à  l'embouchure  du  Zaïre,  il 
fit  avertir  le  nouveau  comte  de  ses  intentions  ;  mais 
le  penchant  du  peuple  était  si  déclaré  pour  les  mis- 
sionnaires, qu'il  était  inutile  de  consulter  le  sou- 
verain. Une  foule  de  nègres  s'empressa  de  courir  au- 
devant  du  père  Joseph.  Les  uns  lui  racontèrent  com- 
ment iUavaient  traité  l'ennemi  des  capucins;  d'autres 
lui  répondirent  des  dispositions  du  nouveau  comte: 
tous  jurèrent  de  défendre  la  religion  et  ses  ministres 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Ce  serment 
fut  confirmé,  dans  la  suite,  au  pied  des  autels.  On 
pressa  beaucoup  le  père  Joseph  de  s'établir  dans  le 
couvent;  mais  il  feignit  d'abord  que  sa  commission 
se  bornait  de  prendre  avec  lui  le  frère  Léonard  et  les 
ornements  ecclésiastiques  pour  retourner  à  Loanda. 
Enfin ,  paraissant  se  rendre  aui  instances  du  peuple 
et  aux  désirs  du  comte ,  non  seulement  il  consentit  à 
demeurer,  mais  il  engagea  le  père  Sistota  ,  qui  était 
guéri  de  ses  blessures ,  à  reprendre  son  emploi  dans 
la  mission.  Depuis  cet  heureux  jour ,  les  capucins  ont 
toujours  été  respocté*  dn  comte  et  de  ses  sujets  (3). 
Cette  contrée  demanderait  un  grand  nombre  de 
missionnaires  pour  répondre  à  son  étendue.  Elle  en 

irchiU.t.  I,  p.  6i3. 
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avait  anciennement  six;  mais,  dans  ces   derniers 
temps,  ils  étaient  réduits  à  deux.  L'auteur  et  son 
compagnon  baptisaient ,  dans  un  seul  jour,  jusqu'à 
cinq  cents  personnes.  Il  leur  venait,  de  quatre  on 
cinq  journées  de  distance,  des  mères  avec  leivs  enfants 
dans  les  bras  pour  demander  le  baptême  ou  la  con- 
fession. La  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  d'un  si 
grand  nombre  de  chrétiens  abandonnés  avait  porté  le 
comte  et  les  missionnaires  à  faire  bâtir  une  église 
dans  Iliaque  ville.  Du  temps  de  Merolla  on  en  comp* 
tait  déjà  dix*huit.  Chacun  de  ces  établissemeots  était 
pourvu  d^iu  nègre  qui  avait  reçu  son  éducation  dans  le 
couvent  des  capucins,  et  qui  faisait  réciter  le  rosaire, 
de  deux  jours  l'un,  à  l'assemblée  des  fidèles.  Le  sa* 
medi ,  il  faisait  une  instruction  publique  ;  et  les  jours 
de  fête,  au  lieu  de  messe ,  il  faisait  chanter  quelques 
pnères  de  l'Église.  Le  premier  dimanche  du  mois 
était  célébré  par  une  procession  solennelle  (i). 

Dapper  donne  au  comté  de  Sogno  un  grand  nombre 
de  maîtres  d'école,  qui  enseignent  aux  nègres,  non 
seulement  les  principes  de  la  religion ,  mais  à  lire ,  à 
tcnre,  et  qui  en  font  d'excellents  écoliers;  mais  il 
ajoute  qu'au  milieu  même  du  christianisme ,  qui  est  la 
religion  dominante  du  pays ,  il  se  trouve  encore  un 
grand  nombre  d'idolâtres,  et  qu'entre  ceux  qui  pren- 
nent la  qualité  de  chrétiens ,  plusieurs  n'en  exercent 
les  devoirs  qu'à  la  vue  des  blancs  et  dans  les  occasions 
dont  ils  espèrent  quelque  profit  (a). 
Suivant  Merolla ,  chaque  ville  de  Sogno  porte  la 

(1)  Merolla,  dans  Churchill ,  t.  i,  p.  6^3. 
(1)  Dapper,  Jfnque,  p.  357. 
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marque  du  christianisme  par  une  croix  que  les  habi-* 
tants  ont  plantée  dans  quelque  lieu  consacré  à  cet 
usage.  Ceux  qui  n'ont  pas  rempli  le  précepte  de  la 
communion  pascale,  ou  qui  meurent  sans  confession, 
ne  laissent  pas  d'être  enterrés  dans  ce  cimetière  pu- 
blic, mais  les  missionnaires  ne  prennent  point  de 
part  à  leiu*  sépulture.  Au  contraire ,  ceux  qui  ont  reçu 
les  sacrements  de  l'Eglise  sont  ensevelis  avec  les  cé- 
rémonies ecclésiastiques.  On  les  assiste  dans  le  cours 
de  leurs  maladies  ;  on  leur  fournit  même  des  remèdes. 
Le  couvent  des  capucins  n'est  jamais  sans  quelques 
esclaves  expérimentés  dans  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie; leurs  secours  s'accordent  gratuitement,  pour 
ôter  aux  nègres  la  pensée  de  recourir  à  leurs  sorciers. 
On  a  bâti,  près  du  couvent,  un  hôpital  pour  les 
vieillards,  les  estropiés  et  les  aveugles.  Toutes  ces 
charités,  dit  l'auteur,  n'ont  pas  peu  servi  au  progrès 
de  la  religion  (i). 

Le  comte  qui  régnait  à  Sogno  du  temps  de  Me- 
rolla,  était  un  prince  extrêmement  affectionné  à  la 
religion.  Pendant  la  messe  on  lui  présentait,  à  l'évan- 
gile, un  flambeau  allumé,  qu'il  faisait  soutenir  par 
un  de  ses  pages  jusqu'après  la  communion  du  prêtre. 
Les  jours  de  fête,  on  l'encensait  deux  fois.  A  la  fin 
de  la  messe ,  il  s'approchait  de  l'autel  pour  recevoir 
l'imposition  des  mains  et  la  bénédiction  du  prêtre. 
Lorsque  le  célébrant  quittait  l'autel ,  il  se  retirait  à 
l'écart  pour  finir  ses  prières  ;  ensuite  il  rejoignait  les 
missionnaires,  qui  le  conduisaient  jusqu'à  la  porte 

(i)  Merolla,  dans  Churchill,  r.  i,  p.  67$. 
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de  relise.  Aussitôt  qu'il  était  sorti ,  il  se  mettait  à 
genoux  dans  l'assemblée  du  peuple ,  et  tous  les  assis- 
tants lui  renouvelaient  le  serment  de  fidélité  en  se 
finqppant  la  joue,  suivant  l'usage  du  pays.  Il  leur 
marquait,  d'un  signe  de  main,  la  satis&ction  qu'il 
ressentait  de  leur  zèle ,  et  les  saluant  avec  bonté ,  il 
se  retirait  dans  son  palais.  Le  capitaine  général ,  les 
gouverneurs  et  les  manis,  avaient  leurs  places  mar- 
quées dans  l'église,  pour  éviter  toutes  les  occasions 
de  «pierelles.  On  accordait  aux  femmes  de  qualité  des 
tapis  pour  se  mettre  à  genoux,  mais  l'honneur  du 
coussin  était  réservé. pour  la  comtesse  (i). 

Lorsqu'un  missionnaire  visite  les  églises  du  pays , 
le  gouverneur  ou  le  mani  de  la  ville  prend  le  temps 
de  la  nuit ,  où  l'on  suppose  que  tous  les  habitants 
sont  retirés ,  pour  Usure  publier  dans  toutes  les  rues 
qu'il  est  arrivé  un  prêtre ,  et  que  tout  le  monde  doit 
loi  exposer  ses  besoins  spirituels.  Si  le  mani  parait 
négliger  ce  devoir,  les  missionnaires  lui  font  ôter 
son  emploi  (a).  Comme  la  ruine  de  l'idolâtrie  n'a  pas 
guéri  les  nègres  d'un  certain  penchant  pour  leurs 
anciennes  pratiques,  surtout  à  l'égard  des  mariages 
et  des  enchantements ,  les  missionnaires  ont  fait  pu- 
bUer  quelques  ordonnances  dont  ils  maintiennent  soi- 
gneusement l'exécution,  i"".  Tous  les  mauis  ou  les 
gouverneurs  qui  ne  sont  point  engagés  dans  un  ma- 
riage légitime ,  sont  privés  de  leurs  offices,  a*.  Toutes 
les  femmes  enceintes  doivent  porter  quelques  re* 
liques   consacrées  par  la  religion,  et  ne  pas  user 

(i)  MeroUa,  dans  Charchill,  1. 1,  p.  632. 
(a)  M«Tolla,  dans  Chnrcbill,  t.  f,  p.  63o. 
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d'autres  préservatifs  à  la  naissance  de  leur  enfant  (i). 
3"".  Tous  les  parents  doivent  présenter  leurs  enfants 
à  l'église  dans  l'espace  d'un  certain  temps  après  leur 
naissance,  et  s'engager  pour  eux  à  quelque  pratique 
particulière  de  piété ,  telle  que  de  réciter  le  rosaire 
une  ou  deux  fois  le  jour,  de  jeûner  les  samedis  ou  de 
s'abstenir  de  viande  les  mercredis ,  etc,  4**-  Le  vol  ou 
le  dommage  causé  aux  biens  d'autrui  doit  être  puni 
par  le  fouet.  5^.  Au  lieu  des  préservatifs  magiques 
pour  la  garde  des  champs  et  des  moissons ,  on  doit 
employer  des  branches  de  palmier  consacrées,  et 
planter  des  croix  par  intervalles  (a).  Cette  police , 
ajoute  MeroUa ,  n'a  rien  de  rigoureux  dans  l'exercice; 
mais  la  rigueur  des  missionnaires  est  extrême  à  la 
faire  exécuter. 

La  foi  chrétienne,  dans  le  royaume  de  Loango, 
doit  son  origine  au  zèle  d'un  capucin ,  qui  se  nom* 
mait  Bernardino  Ungaro.  Ce  missionnaire  étant  arrivé 
à  Sogno,  après  avoir  parcouru  quantité  de  régions 
barbares ,  eut  l'occasion  de  traiter  dans  son  couvent 
un  voyageur  portugais ,  qui  chercha ,  dans  la  suite , 
à  lui  marquer  sa  reconnaissance  par  l'éloge  qu'il  fit 
de  son  caractère  à  la  cour  de  Loango.  Le  roi  prit 
une  si  haute  idée  de  son  mérite ,  qu'il  envoya  ses 
deux  fils  à  Sogno  pour  recevoir  ses  instructions.  Ces 
deux  jeunes  princes,  auxquels  le  missionnaire  ne 
manqua  pas  d'inspirer  les  principes  de  la  foi ,  con- 
firmèrent son  éloge  à  leur  retour,  et  firent  naître  au 

(i)  La  plupart  de  ces  lois  sont  le  contre- pied  des  usages  païen» 
qu\>n  a  rapportés  dans  un  article  précédent. 
(i)  Merolla,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  697. 
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roi  leur  père  une  forte  envie  de  l'attirer  dans  ses 
états,  n  en  écrivit  au  gouverneur  portugais  d'Angola, 
qui  obtint  du  supérieur  de  la  mission  l'ordre  qu'on 
lui  demandait  pour  Ungaro.  Dans  un  espace  de  temps 
fort  court ,  le  missionnaire  instruisit  le  roi  et  la  reine  ; 
il  les  baptisa  et  leur  donna  la  bénédiction  du  mariage  : 
ensuite  il  baptisa  le  fils  aîné  du  roi  et  trois  cents  per- 
sonnes de  la  cour,  à  l'exemple  de  la  famille  royale. 
Dans  Tespace  d'un  an ,  il  donna  le  baptême  à  douze 
mille  âmes. 

Mais  sa  mort  ruina  bientôt  de  si  belles  espérances. 
Le  frère  Léonard,  qu'il  avait  appelé  dans  sa  maladie, 
et  qui  n'arriva  que  pour  le  voir  expirer,  fat  envoyé 
par  le  roi  au  supérieur  général  de  la  mission  pour 
lui  demander  un  prêtre  du  même  ordre.  Dans  son 
absence ,  un  prince  du  sang  royal ,  soutenu  par  quel- 
<{aes  chrétiens  apostats,  enleva  au  roi  sa  vie  et  sa 
couronne.  Cet  usurpateur  mourut  presque  aussitôt, 
et  son  successeur   entreprit,  avec  le  secours  d'un 
autre  capucin,  de   continuer  l'ouvrage  d'Ungaro; 
®ais  fiaiute  d'un  plus  grand  nombi'e  d'ouvriers,  le 
it)yaume   retomba  insensiblement  dans  l'idolâtrie. 
Merolla  raconte  plusieurs  entreprises  qui  se  renou- 
velèrent de  son  temps  avec  aussi  peu  de  succès; 
^oique  les  espérances,  dit-il ,  fassent  mieux  fondées 
fie  jamais ,  depuis  que  le  roi  avait  interdit  le  com*^ 
^erce  de  ses  états  aux  hérétiques  (i) ,  pour  avoir 
Tendu  des  armes  à  feu  dans  quelques  unes  de  ses 
provinces. 

vO  L*autear  entend  ici  les  Hollandids  et  les  Anglais, 
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A  l'égard  du  royaume  d'Angoy ,  MeroUa  n'apprit 
point  qu'on  y  eût  jamab  vu  de  roi  chrétien.  Ce  pays, 
dit-il,  a  toujours  été  habité  par  une  nation  livrée 
aux  sortilèges ,  et  fort  ennemie  des  nègres  de  Sogno 
et  de  Cacongo.  Pendant  qu'il  attendait  à  Loanda 
l'occasion  de  s'embarquer  pour  l'Europe ,  il  fut  in- 
formé, par  une  lettre  des  missionnaires  de  Sogno, 
que  le  comte  avait  fait  la  conquête  d'Angoy;  et 
qu'ayant  désarmé  tous  les  habitants ,  il  avait  promis 
au  ciel  de  ne  souffrir  dans  ce  royaume  aucun  officier 
public  qui  n'eût  embrassé  le  christianisme  (i). 

Tous  les  missionnaires  relèvent  beaucoup  les 
peines  auxquelles  ils  sont  continuellement  exposés 
dans  les  régions  barbares  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
qui  fasse  éclater  ses  plaintes  avec  autant  d'affectation 
que  Merolla.  Bien  n'approche ,  dit-il ,  des  fatigues 
et  des  souffrances  qui  sont  inévitables  pour  les  mi- 
nistres de  l'Évangile,  soit  qu'on  veuille  considérer  la 
longueur  des  voyages,  la  privation  des  nécessités  de 
la  vie,  l'insupportable  excès  de  la  chaleur,  surtout 
pour  des  religieux  aussi  lourdement  vêtus  que  les 
capucins,  les  changements  de  climat,  les  rochers  et 
les  précipices  qu'il  faut  traverser ,  les  persécutions 
des  sorciers,  et  souvent  celles  des  mauvais  chrétiens; 
enfin  les  saignées  fréquentes,  qui  affaiblissent  les 
meilleures  constitutions,  et  dont  on  ne  peut  se  dis- 
penser néanmoins,  quand  on  veut  se  garantir  de 
diverses  maladies  dont  on  est  sans  cesse  menacé  (2). 
Malgré  la  justice  et  la  vérité  qu'on  doit  supposer 

(i)  Merolla,  dans  Churchill,  t  i,  p.  65i. 
(a)  MeroUa,  dans  Churchill ,  1. 1,  p.  68î. 
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dans  ce  récit ,  il  est  tout  simple  que  les  missionnaires 
aient  eu  quelque  chose  à  souffrir  de  la  haine  des 
sorciers ,  lorsque ,  de  leur  propre  aveu ,  ils  n'épar- 
gnaient contre  eux  aucun  genre  de  persécution ,  et 
qu'ils  employaient  même  le  fer  et  le  feu.  L'ardeur 
de  leur  zèle  les  expose  quelquefois  aussi  à  divers 
effets  du  ressentiment  des  idolâtres.  Entre  plusieurs 
exemples  dont  Merolla  fait  honneur  à  son  ordre  « 
on  ne  s'arrête  ici  qu'au  plus  héroïque.  Les  nègres 
du  royaume  d'Overri ,  ou  d'Oware ,  ou  d'Owyhere  (i), 
célèbrent  tous  les  ans  un  sacrifice  solennel  à  l'hon- 
neur de  leurs  ancêtres ,  et  n'immolaient  pas  ancien- 
nement moins  de  trois  cents  hommes;  mais  dans 
l'occasion  qui  fait  le  sujet  de  ce  récit ,  ils  ne  desti- 
naient à  la  mort  que  cinq  victimes,  choisies  entre 
les  nobles  de  la  nation.  Le  père  François  da  Romano , 
supérieur  de  la  mission ,  et  le  père  Philippe  da  Figuar, 
ayant  résolu  de  troubler  cette  abominable  fête,  se 
firent  conduire,  par  un  nègre  de  leurs  amis,  jus- 
qa'au  troisième  enclos  de  la  ville.  Us  aperçurent 
d'abord  une  multitude  d'habitants ,  qui  commençaient 
leurs  chants  et  leurs  danses  au  son  des  instruments 
de  musique.  Mais  dans  le  dessein  d'observer  mieux 
toutes  les  circonstances  de  leurs  cérémonies,  ils 
choisirent  un  lieu  qu'ils  crurent  propre  à  leur  servir 
àt  retraite ,  et  qui  était  malheureusement  celui  dans 
lequel  on  conservait  les  couteaux  dont  les  prêtres 
ou  les  sorciers  devaient  faire  usage  pour  le  sacrifice. 
Les  deux  capucins  furent  bientôt  découverts  par 

(i)  Voyei  ci -dessus,  t.  xiii,  p.  i65  h  171. 
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ces  cruels  bourreaux,  et  chassés  avec  de  furieux 
menaces.  Mais  loin  de  s'effrayer,  ils  percèrent  hardi 
ment  la  foule ,  et  s'ëtant  approchés  du  roi ,  ils  lui 
reprochèrent  sa  détestable  barbarie.  Plusieurs  cour- 
tisans, qui  entendirent  ce  langage,  se  jetèrent  aus- 
sitôt sur  eux,  les  accablèrent  de  coups,  les  tratoèren  t 
hors  du  cercle  ;  et  recommandant  que  les  rang»  fus- 
sent mieux  fermés,  pour  achever  leur  funeste  bou- 
chérie,  il  fut  impossible  aux  missionnaires  d'en 
arrêter  l'exécution. 

Quelques  jours  après,  on  leur  déclara  que  le  roi 
les  chassait  de  son  royaume.  Mats  ne  s'étant  point 
hâtés  d'obéir  à  cet  ordre,  ils  se  virent  enviroan^ 
d'une  troupe  de  nègres,  qui  paraissaient  en  vouloir  à 
leur  vie.  Cependant  quelques  nobles  se  présentèrent 
heureusement  pour  les  sauver  des  mains  de  ces  fu- 
rieux ,  sous  prétexte  que  le  roi  demandait  à  les  roir. 
Ils  furent  conduits  au  palais,  où  pour  toute  audience 
ils  ne  reçurent  que  des  coups  et  des  injures ,  avec 
un  ordre  absolu  de  quitter  le  pays.  Mais  lorsqu'ils 
se  disposaient  à  partir,  ils  furent  jetés  dans  une  hor* 
rible  prison,  où  ils  passèrent  trois  mois  dans  les 
mêmes  souffrances.  Après  cette  affreuse  épreuve  , 
ils  furent  vendus  à  titre  d'esclaves  aux  marchands 
hollandais ,  qui  eurent  assez  d'humanité  pour  les  dé- 
barquer dans  rtle  du  Prince,  et  leur  rendre  la  liberté. 
Ils  écrivirent  de  cette  }le  à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi ,  pour  l'informer  des  disgrâces  qu'ils 
avaient  essuyées.  Elle  leur  répondit  que  l'Église  avait 
assez  de  martyrs;  et  que  le  royaume  d'Overri  n'ayant 
que  deux  missionnaires,  elle  leur  conseillait,  dans 
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l'exercice  de  leurs  fonctions ,  de  consulter  moins  leur 
zèle  que  leur  prudence  (i). 

Les  missionnaires  sont  à  Loanda  dédommages 
des  outrages  des  nègres  par  les  bienfaits  des  Portu» 
gais.  Au  lieu  d'y  être  obligés  à  la  quête,  suivant  les 
termes  de  l'auteur,  ils  voient  apporter  au  couvent 
une  si  grande  abondance  de  provisions ,  que  ceux  qui 
ne  veulent  point  être  refusés  ont  des  mesures  k 
prendre  pour  arriver  les  premiers.  Ces  bons  chré- 
tiens ne  bornant  point  leur  générosité  aux  mission- 
naires de  Loanda,  entretiennent  plusieurs  autres 
missions  dans  diverses  contrées  :  charité  si  néces- 
saire ,  dit  l'auteur,  qu'elles  ne  se  soutiendraient  pas 
sans  ce  secours. 

Il  fait  remarquer  que  les  capucins  d'Italie  ont  tou- 
jours obtenu  dans  ces  missions  une  sorte  de  préfé- 
rence sur  tous  les  autres  ordres,  de  la  part  même  des 
gouYemeui*s  portugais.  Dom  Jean  de  Sylva ,  qui  com» 
mandait  alors  à  Loanda ,  était  si  dévoué  aux  capu- 
cins italiens,  qu'il  n'avait  jamais  refusé  une  de  leurs 
demandes.  Quelques  prêtres  de  son  pays  lui  repro- 
chant un  jour  cette  prédilection ,  il  leur  répondit  : 
«  Je  n'ouvre  et  ne  lis  jamais  les  placets  des  capucins 
pour  examiner  leurs  demandes,  parce  que  je  suis 
sûr  qu'ils  ne  me  demanderont  jamais  rien  qu'il  ne 
me  convienne  d'accorder.  Si  c'est  en  &veur  d'autnii 
qu'il»  me  sollicitent,  je  ne  suis  pas  moins  persuadé 
qu'ils  n'ont  pas  d'autres  motifs  que  la  charité  chré- 

(1)  Merolla,  dans  Churchill ,  t.  i,  p.  676. 
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tienne,  et  qu'ils  ne  connaissent  point  ceux  de  l'intérêt.  » 
Sylva ,  continue  Merolla,  ait  confirmé  dans  cette 
favorable  prévention  par  un  événement  fort  étrange. 
Deux  criminels  ayant  été  condamnés  au  gibet,  un 
capucin,  nommé  François  de  Lyoodia,  par  le  mou- 
vement d'un  zèle  héroïque,  déclara  au  gouverneur 
que  s'il  voulait  faire  grâce  à  l'un  des  deux  coupables , 
il  souffrirait  volontiers  la  mort  à  sa  place.  Le  gou- 
verneur y  consentit.  Il  ajouta  même  que  s'il  se  trou- 
vait quelque  âme  généreuse  qui  voulût  rendre  le 
même  service  au  second ,  il  ne  ferait  pas  difficulté  de 
lui  accorder  la  même  faveur.  Mais  un  exemple  de 
cette  nature  n'était  pas  Êiit  pour  être  imité.  Le  père 
Lycodia  fut  conduit  au  lieu  du  supplice.  Cependant, 
avant  que  l'exécuteur  l'eût  touché,  dom  Sylva  lui 
fit  ôter  la  corde  qu'il  s'était  mise  lui-même  au  cou , 
et  lui  rendit  la  liberté  avec  de  grands  éloges.  Le 
criminel  n'en  fut  pas  moins  déchargé;  et  l'auteur 
ajoute  que  si  le  père  Léonard  da  Nardo ,  compagnon 
de  Lycodia ,  eût  été  poussé  du  même  zèle ,  il  aurait 
également  sauvé  la  vie  au  second  coupable  (i).  Ce 
père  Lycodia,  qui  finit  ses  jours  ensuite  dans  la  mis- 
sion, avait  des  talents  extraordinaires  pour  l'éduca- 
tion des  enfants.  Il  en  avait  rassemblé  une  troupe 
nombreuse  qui  étaient  vêtus  de  l'habit  de  son  ordre  ; 
sa  méthode  était  de  leur  faire  répéter  le  soir  ce 
qu'il  leur  avait  enseigné  pendant  le  jour,  MeroUa 
rend  témoignage  que  de  son  temps  il  avait  soixante 
écoliers  en  habit  de  capucin. 

(i)  Merolla,  ChvœchiW s  CoUeetion,  t.  x,  p.  671. 
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On  a  VU  dans  la  relation  de  Zucchelli  quel  était 
I  état  des  missions  au  Congo,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle;  depuis,  elles  n  ont  fait  cpie  décliner;  et  mal- 
gré les  efforts  de  quelques  missionnaires  français, 
dont  nous  parlerons  dans  le  Livre  suivant,  la  reli- 
gion  chrétienne  a  plutôt  vu  affaiblir  que  fortifier 
son  empire  dans  ces  Contrées. 
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Eclaircissements  sur  les  nations  qui  bordent  les  royaumes 

de  Congo  et  d'Angola. 

SI- 

Eclaircissements  des  premiers  voyageurs. 

Eh  finissant  la  description  des  royaumes  de  Congo , 
"ûe  sera  pas  inutile  de  donner  ce  que  les  premiers 
voyageurs  nous  apprennent  sur  les  nations  voisines , 
particulièrement  sur  celles  des  Anzicos  et  des  Jagas, 
T^i  environnent  fort  loin  le  royaume  à  Test,  et  qui 
^  sont  rendues  redoutables  par  leurs  fréquentes  in- 
vasions. 

^  peuples  ont  formé  plusieurs  royaumes  indé- 
P^ïï^ûts,  tels  que  Bokke-Meale  ou  Bouke-Meyale , 
^Qzico,  Matamba  et  Cazonji  ou  Cassangi,  pays  situés 

"  nord  au  sud ,  et  peu  connus  des  Européens.  Sui- 
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vant  Dapper(i),  Bokke-Meale  (a)  est  au  nord-est  et 
à  Test  de  Loango,  à  cent  cinquante  lieues  de  la  côte, 
et  séparé  de  Loango  par  une  grande  forêt  de  six 
journées  de  chemin.  Les  habitants  sont  des  Jagas, 
qui ,  en  échange  de  sel ,  vendent  à  ceux  de  Loango 
une  grande  quantité  d'ivoire ,  que  les  Européens 
achètent  de  ces  dernière. 

Le  royaume  d'Anzico  a  six  cent  trente  milles  de 
lojjg,  de  l'ouest  à  l'est,  et  cinq  cent  qu£trante  de 
largeur,  du  nord  au  sud.  Suivant  Lopez,  le  pays  des 
Ànzicos ,  ou  Anzichi ,  borde  à  l'ouest  le  pays  d' Am- 
bus;  au  nord,  d'autres  nations  de  l'Afrique  et  les 
déserts  de  Nubie;  et  du  côté  de  l'est,  le  second  des 
grands  lacs ,  d'où  la  rivière  de  Congo  tire  sa  source , 
dans  cette  partie  qui  se  nomme  Anzicana  (3).  De- 
puis le  royaume  de  Congo,  il  est  divisé  par  la  rivière 
de  Zaïre,  où  l'on  trouve  quelques  îles  qui  appar- 
tiennent aux  Anzicos.  Cette  rivière  leur  sert  de  canal 
pour  le  commerce  avec  les  habitants  de  Congo  (4)- 
Selon  Dapper,  le  roi  des  Anzicos  commande  à  treize 
royaumes,  et  sou  prince  se  nomme  le  grand  Ma- 
cocco  ou  Micocço.  Son  pays  est  situé  au  nord  du 
Zaïre.  Puis  ce  géographe ,  oubliant  ce  qu'il  a  dit  pré- 
cédemment, fait,  dans  un  autre  csidroit,  un  royaume 
particulier  de  Macocco,  et  dît  que  les  habitants  se 
nomment  Monsols  ou  Metîcas;  et  il  ajoute  qu'ils  sont 

(ï)  Dapper,  4fri^ug,  p.  358. 

(a)  D'Anvilie  éorit  Bukameaia.  Voyez  aussi  t.  xtii,  p.  46^,  où 
on  a  écrit,  d'après  Barbot,  Baccamele  ou  Bu(^emeale. 
(S)  Partie  de  Cougo,  possédée  parles  Anzicos. 
(4)  Pi^afetta,  RehtUme  di  Congo,  p.  14. 
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aBthropophdges(i).  Il  nomme  aussi  la  capitale  de  ce 
pays  MoDsol.  Les  Portugais  y  envoient  leurs  pom- 
beiros  ou  leurs  esclaves  dressés  pour  le  commerce. 

Le  même  géographe  indique  à  l'est  des  Anzicos , 
et  comme  sujets  de  leurs  rois,  les  Mimos  et  lesBakke- 
Bakke,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention,  et  dont  les 
habitants  de  Loango  reçoivent  leur  ivoire  (a).  Au 
sud-est  du  Macocoo,  à  Test  du  Congo,  est  la  pro- 
vince d'0-Cango  ou  O-Canga,  dont  les  habitants 
fabriquent  des  étoffes  à  fleurs.  Au  sud  de  ces  derniers 
est  Condo  ou  Pombo*d'Ocango ,  province  baignée 
par  la  rivière  Coango ,  qui  se  jette  dans  le  Zaïre. 
Fungeno  est  un  royaume  tributaire  du  grand  Mi* 
cocco,  entre  les  deux  rivières  de  Zaïre  et  du  Coango. 
Les  Portugais  y  trafiquent  ;  ils  commercent  aussi 
avec  Nimeamaye ,  royaume  situé .  à  Test-sud-est  de 
Macocco,  qui  se  nomme  aussi  Monoemugi,  et  s'étend 
jusqu'aux  confins  de  Mombasa.  Giribuma  ou  Gi- 
nngbomba  est  une  contrée  au  nord-*est  de  Macocco , 
dont  le  roi  a ,  dit-on ,  quinze  autres  rois  sous  sa  dé- 
pendance. La  carte  de  Dapper  (3)  indique  encore  de 
ce  coté,  au  nord  du  Zaïre,  les  Mosongos,  et  au  sud 
des  Mosongos ,  Mopenda ,  Wamba ,  et  les  Pangue- 
luQgui;  puis  il  décrit  séparément  la  grande  province 
dePombo,  qui  dépend  encore,  suivant  lui,  du  grand 
Macoceo,  et  est  située  dans  les  environs  d'un  grand  lac 

(0  Dspper,  Afrique^  p.  338  et  SSg. 

(^)  Ce  sont  les Matimbasde  Battel.  Voyez  t.  xik,  p.  44'  ^t  46^'  \ 

\V  Cette  carte  est  intitulée  Régna  Congo  et  Angola ,  et  est  à  la 
V^S^  340.  Elle  n*a  pas  été,  pour  cette  partie  de  TAfrique,  inutile 

3  d'AnviUe. 

14. 


a  1 4  ECLAIRCISSEMENTS 

d  éléphants  et  de  la  toile.  £n  échange ,  ils  emportent 
du  sel  et  des  zimbis ,  qui  leur  servent  de  monnaie , 
outre  une  autre  espèce  de  grandes  coquilles  qui  vien- 
nent de  rîle  Saint-Thomas,  et  qui  servent  à  leur  pa- 
rure. Us  reçoivent  aussi  des  soies ,  des  toiles ,  de  la 
verrerie ,  et  d'autres  marchandises  apportées  de  Por- 
tugal.   . 

Us  ont  l'usage  de  la  circoncision  ;  et  dès  l'enfance 
ils  se  marquent  et  se  cicatrisent  le  corps  avec  la 
pointe  d'un  couteau.  Selon  le  témoignage  de  Lopez, 
la  chair  humaine  se  vend  dans  leurs  marchés, 
comme  celle  de  bœuf  dans  nos  boucheries  de  l'Eu- 
rope; car  ils  mangent  tous  les  esclaves  qu'ils  pren- 
nent à  la  guerre.  Us  tuent  même  leurs  propres 
esclaves,  lorsqu'ils  les  jugent  assez  gras;  ou  s'ils 
trouvent  cette  voie  moins  avantageuse,  ils  les  ven- 
dent pour  la  boucherie  publique.  Lorsqu'ils  âont 
fatigués  de  la  vie  ^  ou  quelquefois  pour  montrer  seu*- 
lement  le  mépris  qu'ils  en  font^  ils  s'offrent,  avec 
leurs  esclaves ,  pou^  être  dévorés  par  leurs  princes. 
On  trouve  des  nations,  remarque  Lopez,  qui  se 
nourrissent  de  la  chair  des  étrangers ,  mais  on  ne 
connaît  que  les  Anzicos  qui  se  mangent  les  uns  les 
autres ,  sans  excepter  leurs  propres  parents  (  i  ). 

Dans  cette  contrée  barbare ,  le  peuple  a  la  tête 
nue  et  n'est  pas  mieux  couvert  depuis  la  ceinture 

rien  à  Test  des  Anzicos  jusqu'à  la  Nubie ,  qui  est  loin  de  là.  La 
Nubie  devient  ainsi  pour  lui  l'intérieur  de  l'Afrique  ou  le  Soudan. 
Aussi  plus  haut  9  page  7,  il  place  les  nègres  les  plus  noirs  en  Nubie 
et  en  Guinée,  et  il  se  sert  du  mot  nubien  comme  synonyme  de 
celui  de  nègre. 

(i)  PigHfetta,  R^Iatione  di  Congn,  p.  nf  et  16. 
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jusqu'en  haut.  Il  se  noue  les  cheveux  sur  la  tête  ; 
il  les  frise.  Les  nobles  sont  vêtus  de  soie  et  de  toile. 
Us  ont  la  tête  couverte  d'un  bonnet  bleu ,  ou  rouge , 
ou  noir,  ou  d'un  chaperon  de  velours  à  la  portu- 
gaise. La  vanité  leur  fait  apporter  du  choix  dans 
leurs  habits,  suivant  leur  état  et  leurs  facultés.  Les 
femmes  nobles  et  riches  sont  couvertes  de  la  tête 
jusqu'aux  pieds  ;  mais  celles  du  commun  n'ont  qu'une 
pagne  qui  leur  tombe  de  la  ceinture  en  bas.  On  voit 
aux  premières  une  sorte  de  mante  qu  elles  rejettent 
sur  leurs  épaules,  et  qui  ne  leur  laisse  que  le  visage 
découvert.  Elles  portent  aussi  des  souliers  j  tandis 
que  toutes  les  autres  vont  pieds  nus.  Leur  jnarche 
est  vive  et  légère,  leur  taille  fort  bien  prise,  et  leur 
contenance  agréable. 

Leur  langage  est  tout-à-fait  différent  de  celui  de 
Cou{[o  ;  mais,  ils  apprennent  aisément  celui-ci ,  parce 
((ue  la  prononciation  en  est  Êicile.  Au  contraire ,  les 
habitants  de  Congo  ne  parviennent  pas  sans  peine 
^  parler  leur  langue*  Lopez  ayant  demandé  à  quel- 
ques Anzicos  quelle  était  leur  religion ,  en  tira  pour 
^ûique  éclaircissement,  qu'ils  sont  idolâtres  (i). 

Au  sud  du  pays  des  Anzicos  et  du  Congo  est  le 
f^aume  de  Matamba  (a),  habité  par  les  Jagas,  et  oîi 
^nait  la  reine  Zingha,  dont  nous  avons  si  sou- 
vent entretenu  nos  lecteurs.  Plus  au  sud  encore  se 
auvent  les  deux  provinces  de  Ganghella  et  des 
«lagas  Cassanji  ou  Cassangi.  Cette  région,  d'après 

(0  Pigafetta,  Reiatione  di  Congo,  p.  i6  et  17.* 

(>)  Voyez  ci'desflus,  p.  S ,  une  defcription  de  Mataniba)  d*après. 


a  1 6  ECLAIBCISSEMERTS 

l'idée  qu'ea  donnent  les  voyageurs,  s'étend  du  nord- 
est  au  sud-ouest ,  au  long  de  Matamba  et  de  Ben- 
guella,  l'espace  d'environ  neuf  cents  milles;  mais  elle 
a  si  peu  de  laideur  à  proportion,  qu'on  ne  lui  donne, 
dans  quelques  endroits,  que  cent  quatre-vingt-dix, 
et  dans  d'autres  à  peine  cent  milles ,  comprenant 
ainsi  un  pays  nonnné  Matemba  (différent  de  celui 
de  la  côte),  qui  est  au  sud  de  la  petite  Ganghella. 
C'est  dans  cette  contrée  de  Malemba  que  Lopei 
place  le  lac  Aqidlunda  (i),  que  d'Anville  a  replacé 
plus  au  nord,  tandis  qu'il  j  met  le  lac  Sazia.  Plus  au 
sud  encore ,  certaines  cartes  anciennes  indiquent  les 
terres  des  Jagas-Cokoques ,  la  province  d'Obila  (2) 
et  les  territoires  de  Muzutnbo-Akalunga  (3) ,  qui  si- 
gnifie bouche  de  la  mer.  La  principale  ville ,  et  même 
la  seule  qui  soit  venue  à  la  connaissance  des  géo- 
graphes, est  située  dans  la  partie  nord  de  ce  grand 
état,  près  des  frontières  de  Matamba,  et  s'appelle 
Cassanji  ou  Cassange.  Elle  sert  de  résidence  au 
Grand-Jaga.  Merolla  observe  que  les  Jagas  du  do- 
maine de  Cassanji,  qui  borde  te  royaume  de  Ma- 
tamba,  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec  la  reine 
Zingha ,  autrefois  amie  des  Portugais ,  et  bien 
disposée  en  Ëtveur  des  blancs.  Du  temps  de  l'au- 
teur, les  Portugais  empIo3raient  dans  leurs  guerres 
le  secours  d'un  autre  prince  des  Jagas ,  nommé  Ga- 

(i)  PigafetU,  Ktiatùmt  di  Congo,  p.  iy. 

(3)  Probiblement  le  paya  de  Anyla  de  la  carte  de  Pïnbetro- 
PnrtMlo. 

Uneuambiuidoi,  <]ue  la  carie  de  Pïnbeirc^ 
n virons  du  Cap-Ncgro. 
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langola.  Le  nom  de  cassanji  paraît  un  titre  d'hon- 
neur; car  le  même  écrivain  emploie  les  termes  de 
cassanji,  très  puissant  empereur  des  Jagas  (i).  Carli 
se  contente  de  donner  à  ce  prince  le  titre  de  grand- 
seigneur  (a).  Ces  deux  voyageurs  nous  apprennent 
que  le  jour  de  sa  naissance  est  célébré  annuellement 
par  une  grande  fête,  dont  ils  avaient  entendu  le  récit 
delà  bouche  du  père  Jean-Baptiste  Salesano,  mis- 
sionnaire capucin ,  qui  avait  été  témoin  de  cette 
scène  barbare  dans  le  séjour  qu'il  avait  fait  à  Cas- 
sanji (3).  Suivant  Carli ,  le  grand-seigneur  oblige , 
dans  cette  occasion,  tous  les  peuples  de  ses  états 
^  sont  capables  de  voyager,  à  se  rassembler  dans 
une  grande  plaine,  où  l'on  a  bâti  sur  plusieurs  arbres 
\m  certain  nombre  de  huttes  pour  le  monarque  et 
pour  les  principaux  seigneurs  de  son  royaume.  Ils 
sj  retirent,  accompagnés  de  leurs  instruments  de 
musique.  A  quelque  distance,  on  lie  au  tronc  d'un 
i^bre  un  des  plus  fiirieux  lions  du  pays.  Enfin  le 
signal  se  donne ,  et  l'on  détache  aussitôt  le  lion ,  à 
qui  la  vue  d'une  si  nombreuse  assemblée  fait  pousser 
i abord  quelques  rugissements,  mais  qui,  ne  voyant 
aucun  moyen  d'échapper,  se  jette  sur  le  premier 
uegre  qu'il  rencontre.  Le  peuple ,  au  lieu  de  fuir , 
s  avance  vers  lui  sans  armes,  pour  tuer  le  monstre, 
et  regarde  comme  un  bonheur  de  périr  dans  ce  com- 
bat aux  yeux  de  son  souverain.  En  effet ,  le  lion  ne 

(^)  Merolla,  GhurchiU's  Collection,  t.  i,  p.  63o. 
W  Carli,  Chiirchiirs  Collection,  t.  i,  p.  $76. 

iv  Belisle  donne  beaucoup  d'étendue  au  pays  des  Jagas  Cas- 

«njis. 
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manque  point  d'en  tuer  un  grand  nombre  avant  de 
périr;  mais  il  succombe  enfin  aux  efforts  de  la  mul- 
titude. Ensuite  les  survivants  mangent  les  morts, 
et,  faisant  retentir  lair  de  leurs  acclamations  au* 
toiur  du  prince ,  ils  le  conduisent  à  son  palais ,  en 
criant  :  Vive  le  grand-seigneur  de  Cassanjt  (i)! 

MeroUa ,  qui  raconte  la  même  chose  avec  quelque 
légère  différence ^  fait  crier  deux  fois  au  peuple  :  Vive 
notre  Cassanji  1  II  prétend  aussi  que  l'assemblée  du 
peuple  se  forme  en  cercle,  et  laisse  au  centre  un 
grand  espace  qui  renferme  plusieurs  arbres,  sur  l'un 
desquels  on  a  dressé  une  sorte  d'échafaud  pour  le 
Cassanji  et  les  seigneurs  ;  qu'aussitôt  que  le  monar- 
que est  assis  et  le  lion  enchaîné,  les  cris  du  peuple 
et  la  musique  se  font  entendre;  après  quoi,  sur  m 
signal  qui  ordonne  tout  d'un  coup  le  silence,  on 
lâche  le  lion ,  en  lui  coupant  la  queue  pour  augmeo- 
ter  sa  fureur  (a). 

Les  Jagas,  selon  Lopez,  sont  répandus  dans  une 
grande  partie  de  l'Afrique ,  depuis  les  confins  de  TA- 
byssinie  au  nord,  jusque  près  de  la  région  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  au  sud.  Lopez  leur  fait  habiter  les 
bords  de  cette  vaste  contrée,  au  long  des  deux  rives 
du  Nil ,  depuis  sa  source ,  qu'il  place  dans  des  lacs 
qui  sont  à  l'est  du  Congo,  jusqu'à  l'empire  du  Prêtre- 
Jean  (3) ,  par  lequel  il  entend  l'Abyssinie.  Il  ajoute 
qu'ils  habitent  d'ailleurs  leMonœmugi.  Ils  ne  doivent 
pas  s'être  moins  étendus  à  l'ouest,  s'il  est  vrai,  comme 

(i)  Garli,  Ghurchiirs  Collection ,  t.  i,  p.  576. 

(a)  MeroUa,  Churchill'»  Collection,  t  i,  p.  63o. 

(3)  PigafeUa,  Relatione  di  Congo,  p.  18,  38,  Sg  et  77. 
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Baltel  J'assure,  que  les  Jagas,  qui  ravagèrent  de  son 
remps  le  royaume  de  Congo  et  celui  d'Angola,  étaient 
venus  de  Sierra-Leona  (i);  ils  lui  dirent  que  les  Por- 
tugais leur  donnaient  le  nom  de  Jagas^  mais  qu  entre 
eux  ik  se  nommaient  Imbangolas  (a).  On  les  appelle 
aussi  Gindes  ou  Ngindi  (3).  Lopez  dit  qu'ils  se  nom* 
ment  eux-mêmes  Agagi  (4). 

Leur  figure  est  fort  noire  et  fort  difforme;  ils 
ont  le  corps  grand  et  l'air  audacieux.  Leur  usage  est 
de  se  tracer  des  lignes  sur  les  joues  avec  un  fer 
chaud.  Ils  s'accoutument  aussi  à  ne  montrer  que  le 
Uanc  des  yeux,  en  baissant  la  paupière;  ce  qui 
achève  de  les  rendre  horribles  (5). 

Us  sont  tout-à-fait  nus;  et  tout  respire  la  barbarie 
dans  leurs  manières.  On  ne  leur  connaît  point  de 
rois.  Ils  sont  errants  et  vivent  à  la  manière  des 
Arabes.  Leur  férocité  et  leur  courage  les  portent  à 
ravager  le  pays  de  leurs  voisins  (6);  et  dans  leurs 
attaques  ils  poussent  des  cris  afireux  pour  conunen- 
cer  par  la  terreur.  Si  l'on  croit  Lopez ,  leurs  plus 
redoutables  adversaires  sont  les  Amazones,  race  de 
femmes  guerrières  qu'il  place  dans  le  Monomotapa. 
Ils  se  rencontrent  sur  les  frontières  de  cet  empire , 
et  font  des  essais  de  force  et  de  valeur  par  des  guerres 
presque  continuelles. 

(i)  Battely  Parchas's  Pilgrimage,  t.  v,  p.  77a. 
(a)  Battel,  dans  PurchaSy  ▼ol.  v,  p.  77».  Cavazzi  écrit  Chim- 
biDgali. 

(3)  CaTazzi ,  p.  183.  Pigafetta  écrit  Giacas ,  Giaqnas  et  Giachi. 
Carli  et  Merolla ,  tous  deux  Italieui ,  écrivent  Gîacchi  et  Glaghi. 

(4)  Pigafetta ,  p.  37  et  77. 

(5)  Pnrchasy  ubi  sup. ,  p.  77  a. 

(6)  PigafetU ,  p.  59-77. 
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un  encloi  particulier,  avec  une  bonne  garde  à  la 
portp.  TjB»  huttes  des  «oldat»  sont  MrréeJ  l'une  con- 
tre l'autre.  Ils  placent  à  la  porte  de  chaque  hutte 
leurtarcs,  leun  flèches  «t  leurs  dards  ;  de  sorte  qu'à 
la  moindre  alarme  ili  se  trouvent  prêt»  à  combattre. 
Leurs  sentinelles  veillent  d'ailleurs  pendant  toute  la 
nuit,  au  bruit  de  leurs  tambours  et  de  leurs  tarales. 

Les  Jagas  racontèrent  à  Battel  qu'au  sud  de  ta 
baie  das  Vaccas  on  trouve  une  rivière  qui  produit 
de  l'or  en  abondance.  Us  donnaient  k  ce  métal  le  nom 
de  cuivre;  mais  en  ajant  recueilli  une  assez  grosse 
quantité  dans  les  sables,  où  la  pluie  l'avait  mis  k  dé- 
couvert, ils  en  avaient  orné  la  poignée  de  leur:^ 
haches.  Le  cuivre  leur  sert  aussi  a  cet  usage ,  quoi- 
qu'ils ne  fassent  aucun  cas  de  ces  deux  méuux  (  i  ), 

Ils  ne  trouvent  de  satisfaction  que  dans  les  pays 
où  les  palmiers  croissent  abondamment,  parce  qu'ils 
sont  passionnés  pour  le  vin  et  le  fruit  de  cet  arbre. 
Le  fruit  est  pour  eux  d'un  double  usage;  ils  le  naan- 
gent  et  l'emploient  k  &tre  do  l'huile.  Leur  méthode 
pour  tirer  le  vin  est  différente  de  celle  des  Itnbon- 
dos,  qui  ont  l'art  de  grimper  sur  un  arbre  sans  y 
toucher  avec  les  mains,  et  qui  remplissent  leurs  fla- 
cons au  sommet.  Les  Jagas  abattent  l'arbre  par  la 
racine  ,  et  te  laissent  couché  pendant  dix  ou  douze 
jours  avant  que  d'en  faire  sortir  le  vin;  ensuite  ils 
y  creusent  deux  trous  carrés,  l'un  au  sommet ,  l'au- 
tre au  miheu ,  de  chacun  desquels  ils  tirent ,  du 
oir,  une  quarte  de  liqueur.  Chaque  arbre 

Adeentant;  Pinkarton'i  Co/Uctiea,  t.  xti,  p.  3iS. 
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iburnit  ainsi  pendant  vingt-six  jours  deux  quartes 
de  vin;  après  quoi  il  se  flétrit  et  sèche  entièrement. 
Dans  tous  les  lieux  où  ils  font  quelque  séjour,  ik 
coupent  assez  d'aii>res  pour  se  fournir  de  vin  l'es- 
pace d'un  mois.  A  la  fin  de  ce  terme  i  Is  en  abattent 
le  même  nombre  :  ainsi,  dans  peu  de  temps,  ils  rui- 
nent le  pays. 

Ils  ne  s'arrêtent  dans  un  lieu  qu'aussi  long-temps 
qu'ils  y  trouvent  des  provbions.  Au  temps  de  la 
moisson ,  ils  s'établissent  dans  le  canton  le  plus  fer- 
tile qu'ils  peuvent  découvrir,  pour  recueillir  les 
grains  d'autrui  et  Étire  main-basse  sur  les  bestiaux  ; 
car  ils  ne  plantent  et  ne  sèment  jamais  ;  ils  n'entre- 
tiennent point  de  troupeaux,  et  leur  subsistance  est 
toujours  le  fruit  de  leurs  rapines.  Lorsqu'ils  entrent 
dans  quelque  pays  où  ils  se  croient  menacés  d'une 
vigoureuse  résistance ,  leur  usage  est  de  se  retran- 
cher et  de  demeurer  tranquilles  un  ou  deux  mois, 
pendant  lesquels  ils  ne  cessent  point  de  harceler  les 
habitants,  et  de  les  tenir  dans  des  alarmes  conti- 
ouelles.  S'ils  sont  attaqués ,  ils  se  tiennent  sur  la  dé- 
fensive ,  et  laissent  deux  ou  trois  jours  à  l'ennemi 
pour  décliarger  sa  fureur.  Ensuite  leur  général  met 
pendant  la  nuit  une  partie  de  ses  troupes  en  embus- 
cade ,  à  quelque  distance  du  camp  ;  et  si  l'attaque  est 
renouvelée  le  lendemain,  l'ennemi,  pressé  furieu- 
sement des  deux  côtés,  se  défend  mal  contre  l'arti- 
fice et  la  force  :  ils  ne  pensent  alors  qu'à  ravager  le 
pays(i). 

(i)  Battel ,  Pinkerton's  Collection,  t.  xyi,  p.  SaS-BaB. 
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Le  Grand-Jaga  Calando ,  au  service  duquel  Battel 
passa  près  d'un  an  et  demi,  avait  de  longs  cheveux, 
ornés  de  plusieurs  nœuds  de  coquilles.  Autour  du  cou 
il  portait  un  collier  de  masos ,  petit  coquillage  qui  se 
trouve  sur  la  côte,  et  qui  revient  parmi  les  nègres 
à  la  valeur  de  vingt  sçhellings.  A  la  ceinture  il  avait 
des  pendants  d'œufs  d'autruche  et  une  pagne  d'ëtoffe 
de  palinier,  aussi  fine  qu'une  étoffe  de  soie.  Son  corps 
était  marqué  de  diverses  figures,  et  frotté  tous  les 
jours  avec  de  la  graisse  humaine.  Il  portait  au  travers 
du  nez  un  morceau  de  cuivre  long  de  deux  pouces , 
et  le  même  ornement  aux  oreilles.  Sa  noirceur  était 
déguisée  par  des  vernis  rouges  et  blancs.  Il  était  con- 
tinuellement accompagné  de  vingt  ou  trente  fem- 
mes, dont  l'une  portait  son  arc  et  ses  flèches,  et 
quatre  autres,  les  coupes  ou  les  tasses  dont  il  se  ser- 
vait pour  boire.  Elles  se  jetaient  à  genoux  lorsqu'il 
buvait,  battaient  des  mains  et  chantaient  quelque 
air  de  leur  musique  (i). 

Les  femmes  des  Jagas  portent  leurs  cheveux  avec 
de  hauts  toupets  entremêlés  de  coquilles  de  Bamba  ; 
elles  s'enduisent  le  corps  de  musc.  C'est  une  beauté 
parmi  elles  d'avoir  quatre  dents  de  moins,  deux  en 
haut  et  deux  en  bas.  Celles  qui  n'ont  pas  le  courage 
de  se  les  arracher  sont  si  peu  estimées,  qu'on  ne  veut 
ni  manger  ni  boire  avec  elles.  Leurs  bras,  leurs 
jambes,  leur  cou ,  sont  chargés  de  colliers  et  d'an- 
neaux. Autour  des  reins  elles  portent  une  pagne  de 
soie  (a). 

(i)  Battel,  Plnkertou's  Collection ,  t.  xvi,  p.  3a6. 
(a)  Battel,  ibid.,  t.  xvi,  p.  3j6. 


SUR  US  JAGAS.  2^5 

Elles  sont  fécondes;  mais,  dans  leurs  marches, 
les  Jagas  ne  soufïrent  pas  qu'elles  Hfidtiplient ,  et 
leurs  enfants  sont  ensevelis  au  moment  qu'ils  voient 
le  jour  :  ainsi  ces  guerriers  errants  meurent  ordinai- 
rement sans  postérité.  Ils  apportent  pour  raison  de 
cette  conduite ,  qu'ils  ne  veulent  pas  être  troublés 
par  le  soin  d'élever  des  enfants ,  ni  retardés  dans 
leurs  marches.  Mais  s'ils  prennent  quelque  ville,  ils 
conservent  les  garçons  et  les  filles  de  douze  ou  treize 
ans,  comme  s'ils  étaient  nés  d'eux;  tandis  qu'ils  tuent 
les  pères  et  les  mères  pour  les  manger.  Ils  traî- 
nent cette  jeunesse  dans  leurs  courses ,  après  leur 
avoir  mis  un  collier,  qui  est  la  marque  de  leur  dis- 
grâce ,  et  que  les  garçons  doivent  porter  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  prouvé  leur  courage  en  offrant  la  tête 
d'un  ennemi  au  général.  La  trace  de  leur  infamie 
disparaît  alors.  Le  jeune  homme  est  déclaré  gonsa , 
c'est-à-dire  soldat.  Rien  n'a  tant  de  force  que  cette 
espérance  pour  échauffer  leur  courage.  Battel  apprit 
que  dans  tout  le  camp  il  n'y  avait  pas  plus  de  douze 
vrais  Jagas ,  ni  plus  de  quatorze  ou  quinze  femmes 
de  la  même  nation,  parce  qu'ayant  quitté  leur  patrie 
depuis  plus  de  cinquante  ans ,  leur  armée  avait  eu 
le  temps  de  se  renouveler  plus  d'une  fois.  Ils  étaient 
au  nombre  de  seize  mille  dans  leur  camp,  et  ce  nom- 
bre grossissait  quelquefois  par  des  incorporations. 

Calandola,  que  Battel  a  appelé  plus  haut  Calando, 
n'entreprenait  rien  d'important  sans  avoir  ùàt  un 
sacrifice  au  diable.  Il' choisissait  le  matin  pour  cette 
cérémonie,  avant  le  lever  du  soleil.  On  lui  préparait 
une  sellette,  sur  laquelle  il  prenait  place  avec  beau- 
XIV.  i5 
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coup  de  pompe ,  la  tête  couverte  d'un  bonne!  orne 
de  plume»  d#  paon.  Il  avait  pour  assistants  un  sor- 
cier de  chaque  coté  ;  quarante  ou  cinquante  fenmies 
formaient  un  cercle  autour  de  lui,  portant  à  la  main 
une  queue  de  zèbre  ou  de  cheval  sauvage,  qu'elles  fai- 
saient voltiger,  en  joignant  leurs  chants  à  cet  exer«- 
cice.  Derrière  elles  étaient  un  grand  nombre  de  musi- 
ciens et  de  tambours,  qui  faisaient  beaucoup  de  bruit 
avec  leurs  instruments.  Au  centre  du  cercle  on  aUtunait 
un  grand  feu,  sur  lequel  on  plaçait  des  poudres  blan- 
ches dans  un  pot  de  terre.  Les  sorciers  commençaient 
par  se  servir  de  ces  poudres  pour  colorer  le  front 
et  les  tempes  du  Grand-Jaga;  ils  lui  peignaient  en- 
suite Testomac  et  le  ventre  en  travers ,  avec  des  en- 
chantements et  des  cérémonies  ennuyeuses»  Alors 
ils  lui  présentaient  son  casengala ,  espèce  d'arme  fort 
semblable  à  la  hache  ^  en  lui  recommandant  de  ne 
pas  ménager  ses  ennemis  ^  parce  qu'il  avait  avec  lui 
son  mokisso.  Aussitôt  on  lui  amenait  un  enfiint  mâle 
qu'il  tuait  sur-le*champ.  Cette  première  victime  était 
suivie  de  quatre  hommes^  qu'il  frappait  aussi  pour 
leur  donner  la  mort.  Ceux  qui  ne  la  recevaient  pas 
du  premier  coup  étaient  conduits  hors  du  camp  ^  et 
tués  par  d'autres  mains. 

Lorsque  cette  boucherie  était  prête  à  commencer, 
les  sorciers  ordonnaient  à  Battel  de  se  retirer,  parce 
qu'il  était  chrétien^  et  que  le  diable,  disaient-ils, 
allait  se  présenter  à  leurs  yeux.  Pour  dernier  acte 
d'une  si  barbare  tragédie,  le  Grand*Jaga  faisait  égor- 
ger cinq  vaches  dans  le  camp,  et  cinq  dehors.  On 
immolait  le  même  nombre  do  chèvres  et  de  cliiens. 
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Le  feu  ëtait  arrosé  de  leur  sang,  et  les  oorps  dévorés 
avec  beaucoup  de  joie.  La  même  fête  était  quelque- 
fins  célébrée,  avec  les  mêmes  cérémonies,  par  les 
autres  chefs  du  camp* 

Pour  enterrer  leurs  morts ,  ils  font  un  caveau , 
dans  lequd  ils  mettent  le  oorps  assis;  mais  c'est 
a|Nnès  lui  avoir  aooommodé  fort  proprement  les  cbe* 
veux,  l'avoir  lavé  et  comme  embaumé  avec  des  pou- 
dres odoriférantes.  Ils  le  parent  de  ses  meilleurs 
habits,  et  le  fidsant  porter  par  deux  hommes,  ils  le 
placent  dans  son  dernier  domicile,  avec  deux  de 
ses  femmes,  qui  s'asseyent  près  de  hù,  et  ses  armes, 
qu'on  brise  dans  le  même  lieu.  Alors  on  ferme  le 
caveau  en  le  remplissant  de  terre.  Ceux  qui  meurent 
dans  leur  pays  sont  enterrés  de  même  ;  mais  on  met 
avec  eux,  dans  le  caveau,  tous  leurs  ustensiles  do- 
mestiques. Chaque  mois,  les  parents  du  mort  s'as- 
semblent au  tcmibeau  pendant  trois  jours,  et  font 
des  libations  de  sang  de  bouc  et  de  vin  de  palmier. 
Cette  cérémonie  s'observe  aussi  long- temps  qu'il 
reste  quelqu'un  de  \s(  famille  en  vie.  Les  Jagas  sont 
fort  humains  entre  eux  pendant  qu'ils  jouissent  d'une 
bonne  santé  ;  mais  dans  la  maladie ,  ils  ne  connais- 
sent aucune  loi  d'humanité  et  de  compassion  natu- 
relle (i). 

Au  sud  du  royaume  de  Benguella  et  du  cap  Negro , 
et  à  Test  des  contrées  que  nous  venons  de  mention- 
ner, se  terminent,  de  ce  coté  de  l'Afrique,  les  con- 
naissances des  anciens  voyageurs,  comme  des  géo- 

(i)  Battel,  «Uns  Pinkerton's  Collection,  t.  xyi,  p.  3%M^y. 
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graphes  modernes.  Lopez  indique  seulement  au-delà 
de  ces  contrées,  et  eu  se  dirigeant  vers  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  les  sources  du  Nil  et  l'Abyssinie  , 
le  pays  de  Climbèle,  que  Dapper  nomme  aussi  Cim- 
bebas.  Il  est  gouverné  par  un  roi  qu'on  nomme 
Matama.  L'air  y  est  fort  bon.  Le  terroir  produit  abon- 
damment toutes  sortes  de  provisions,  sans  compter 
des  mines  de  cristal  et  de  divers  métaux.  Le  roi , 
qui  est  idolâtre,  vit  quelquefois  en  bonne  intelli- 
gence et  quelquefois  en  guerre  avec  le  royaume 
d'Angola.  On  trouve  vers  la  côte  plusieurs  princes 
qui  prennent  le  titre  de  roi,  mais  qui  n'en  vivent  pas 
moins  dans  la  pauvreté  et  la  misère.  Les  rivières 
n'offrent  aucun  port  remarquable  (i).  Mais  tous  les 
détails  qui  concernent  cette  vaste  région ,  ainsi  que 
l'exposé  des  découvertes  que  Ton  y  a  faites  depuis , 
tippartiennent ,  d'après  notre  plan ,  à  un  des  Livres 
suivants,  et  sont  étrangers  à  celui-ci,  qui  comprend 
les  relations  de  voyages  dans  les  pays  de  l'Afrique 
occidentale  situés  entre  le  cap  Lopez^Gonzalvo  et  le 
cap  Negro. 

Origine  des  Muzimbos  ou  Jagas,  selon  Cavazzi. 

Aux  renseignements  curieux  donnés  par  les  pre- 
miers voyageurs  sur  les  Jagas,  et  réunis  dans  la  sec- 
tion précédente,  nous  allons  joindre  encore  des 
détails  plus  circonstanciés  que  Cavazzi  a  pu  se  pro- 

(i)  Pigafetta,  Relatione  ai  Congo,  p.  70;  et  Dapper,  Afrique, 
p.  376. 
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curer  sur  ces  peuples.  La  nation  ou  la  secte  des 
Jagas  est  venue  des  contrées  lointaines  ,  et  s*est 
établie,  par  la  conquête,  dans  les  royaumes  de 
Congo  et  de  Matamba.  Il  parait  que  les  excur- 
sions de  ces  barbares  eurent  lieu  dans  le  seizième 
siècle,  quelques  années  après  que  les  nègres  du 
Congo,  convertis  en  i^gi  (i)  à  la  religion  catholi- 
que ,  furent  tombés  de  nouveau  dans  leur  première 
idolâtrie.  On  est  partagé  sur  l'origine  de  ces  hordes 
d'anthropophages,  qui  ne  durent  pas  éprouver  une 
longue  résistance  de  la  part  des  indigènes,  peuples 
de  mœurs  pacifiques,  qui  furent  sans  doute  épou- 
vantés des  usages  sanguinaires  de  leurs  vainqueurs. 
Suivant  Cavazzi ,  quelques  auteurs  les  font  venir  de 
l'empire  de  Monoemugi  et  des  environs  des  sources 
du  Nil  et  du  Zaïre.  Les  partisans  de  cette  opinion 
s'appuient  principalement  sur  le  nom  de  Giakasi  ou 
Ëngangiaghi,  que  ces  peuples  portaient  primitive- 
ment, et  qui  désigne  dans  leur  langue  les  habitants 
riverains  des  sources  de  ces  deux  fleuves.  D'autres 
auteurs  les  croient  sortis  des  montagnes  de  Sierra* 
Ijcona,  confondues  à  tort  par  Cavazzi  avec  celles  qui 
sont  à  dix  degrés  au  nord  de  Féquateur.  Les  Jagas 
étaient  encore  autrefois  désignés  sous  les  noms 
d'Aiacki,  de  Nsidi,  de  Ngindi  ou  de  Chiambangali, 
qui  ont  tous  la  même  signification. 

Leur  premier  chef  portait  le  nom  de  Zimbo.  Ce 
nègre,  avide  de  gloire  et  de  butin ,  se  mit  à  la  tête  d'une 
troupe  de  Muzimbos  (2),  ses  sujets,  qu'il  engagea 

(i)  Cavazzi,  p.  181  ;  Labat,  t.  11,  p.  89. 

())  Cavazzi ,  p.  i83.  Cavazzi  écrit  Mazimbi  et  Mumbi. 
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à  abandonner  leurs  foyers  domestiques  pour  s'atta- 
cher à  sa  fortune  et  seconder  ses  projets  ambitieux. 
Zimbo,  accompagné  de  sa  femme  Temba-n-dumba , 
commença  ses  conquêtes  par  le  royaume  de  Congo , 
qu'il  réduisit  en  peu  de  temps  au  dernier  état  de  dé- 
solation. La  terreur  que  répandait  au  loin  le  succès 
de  ses  armes  grossissait  son  armée  d'une  foule  de 
malheureux  nègres  qui  se  joignaient  à  lui  dans  l'es- 
pérance de  conserver  leur  vie ,  et  d'éviter  les  hor- 
reurs de  la  famine.  Zimbo  ne  mit  plus  alors  de  bornes 
à  ses  conquêtes;  ses  forces,  divisées  en  corps  nom- 
breux, furent  envoyées  sur  tous  les  points,  et  s'a- 
vancèrent jusque  dans  l'Ethiopie.  Ceux  qui  péné- 
trèrent du  côté  du  Zaïre  et  du  Zambèze  s'unirent 
avec  les  Mumbos ,  qui  abandonnèrent  leurs  troupeaux 
et  les  douceurs   de    la  vie  pastorale  poiu*  suivre 
l'exemple  des  Jagas  leurs  nouveaux  alliés  (i).  Uem- 
pire  de  Monoemugi  fut  ravagé;  le  féroce  Quizzura, 
chef  donné  aux  Mumbos  par  Zimbo,  fit  parer  le  de- 
vant de  sa  case  des  crânes  de  ses  ennemis,  après 
avoir  mangé  leurs  corps ,  et  orna  le  temple  de  ses 
idoles  des  mêmes  trophées.  Mais  peu  de  temps  après 
il  fut  tué  avec  un  grand  nombre  des  siens  dans  uo 
combat  qu'il  osa  livrer  aux  Portugais.  Zimbo  ne  tarda 
pas  à  venger  sa  mort  sur  les  Portugais ,  qui  furent 
défaits  à  leur  tour.  Dans  ces  différents  combats ,  les 
Jagas  se  firent  toujours  remarquer  par  leurs  cruautés 
et  les  supplices  affreux  qu'ils  firent  souffrir  à  leurs 
prisonniers  (a). 


(i)  CaTazzi,  p.  t84;  Labat,  t.  ii»  p.  9$. 
(3}  Cayasùf  p.  184;  Labati  t.  11 ,  p.  96. 
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Les  bandes  da  Zimbo  ravagèrent  des  provinces 
et  des  royaumes  entiers ,  et  pénétrèrent  vers  TOrient 
jusqu'à  l'île  de  Quiloa,  habitée  par  des  Maures 
mahométans.  Trois  mille  de  ces  insulaires  furent 
passés  au  fil  de  l'épée  ;  le  reste  de  la  population 
fut  réduit  en  esclavage ,  et  des  victimes  humaines 
furent  immolées  en  grand  nombre  aux  idoles  de 
Zimbo.  Ce  chef  ne  s  arrêta  pas  k  cette  conquête; 
il  s'empara  de  Tîle  de  Mombaça,  que  ne  put  se- 
courir la  flotte  portugaise  y  battue  dans  le  même 
temps  par  une  furieuse  tempête,  et  s'avança  jus- 
qu'aux frontières  du  royaume  de  Melinde.  Mais  cette 
dernière  expédition  devait  être  le  terme  des  exploits 
de  Zimbo  :  le  roi  de  Melinde  le  combattit  en  per- 
sonne a  la  tête  de  ses  sujets  ;  l'armée  des  Jagas  fut 
entièrement  défaite,  et  l'on  eu  fit  un  carnage  prodi- 
gieux. La  retraite  était  deve^nue  difficile  pour  une 
année  qui  avait  tout  détruit  sur  son  passage;  il  ne 
lui  restait  plus  que  la  triste  alternative  de  mourir  de 
£iim  ou  de  s'ouvrir  une  route  nouvelle.  Zimbo  s'ar- 
rêta à  ce  dernier  parti  ;  il  sépara  sa  troupe  en  nom- 
breux pelotons  ;  afin  qu'elle  trouvât  plus  facilement 
de  quoi  vivre,  et  prit  la  route  des  déserts.  Il  erra 
iMgotemps  au  milieu  de  ces  solitudes ,  et  fit,  suivant 
Cavazzi,  te  tour  de  l'Afrique  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Puis,  remontant  vers  l'équateur,  il  arriva 
enfin  jusqu'au  fleuve  de  Cunené ,  qui  prend  sa  source 
dans  k  province  de  Scella  et  dans  le  haut  Bembé  ^ 
et  se  p^  dans  la  mer  vers  le  dix^-septième  degré  de 
latitude  méridionale  (i). 

(i)  Carauî  «  p.  i85-t86s  Ltànif  t.  u  »  p*  loi. 


^3a  ÉCLAIRCISSEMENTS  DE  CAVAZZI 

Ce  fut  dans  ces  parages  que  les  Muzimbos  coin- 
inencèrent  à  bâtir  quelques  cabanes  et  à  former  un 
camp,  ou  un  village,  qu'ils  nommèrent  dans  leur 
langue  chilombo.  Zimbo  partagea,  dans  cet  endroit  ^ 
son  armée  en  plusieurs  corps  auxquels  il  donna  des 
chefs,  se  réservant  le  commandement  général.    Un 
de  ces  chefs ,  nommé  Dongii ,  s'empara  de  la  Grande- 
Ganghella ,  province  dépendante  du  Matamba  ,   ci 
lui  donna  son  nom,  qu'elle  portait  encore  du  temps 
de  Cavazzi.  Deux  autres  chefs  qui  s'étaient  form^ 
aussi ,  par  la  force  des  armes ,  chacun  un  petit  état , 
prirent  les  noms  de  leurs  conquêtes,  et  se  firent 
appelerDomba  et  Candogna.  Zembo  lui-même  n'avait 
rien  perdu  de  son  caractère  guerrier  :  il  assemblait 
depuis  longotemps  des  forces  considérables ,  et  iJ 
était  sur  le  point  d'entrer  de  nouveau  en  campagne, 
lorsqu'il  mourut ,  ainsi  que  sa  femme  Temba-n-dumba. 
Tels  furent  l'origine  et  les  premiers  succès  des  Mu- 
zimbos ,  qu'on  a  appelés  depuis  Giagues  ou  Jagas  (  i  ). 

Dongii,  chef  de  la  Grande-Ganghella ,  mourut  et 
laissa  pour  successeurs  sa  femme  Mussassa  et  une  fille, 
à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Temba-n-durnba , 
par  respect  pour  l'épouse  de  Zimbo.  Ces  femmes , 
élevées  au  milieu  du  carnage,  habituées  de  bonne 
heure  à  partager  avec  leurs  maris  les  fatigues  de  la 
guerre,  et  appelées,  par  la  naissance,  à  conduire  un 
peuple  féroce  et  guerrier,  eu  prirent  promptement 
le  caractère  et  les  mœurs  brutales.  La  jeune  Temba- 
n-dumba  fut  placée  par  sa  mère  à  la  tête  d'une 
partie  de  ses  troupes.  Son  courage  la  rendit  bientôt 

(i)  Cavazzi,  p.  i86{  Labat,  t.  ii,  p.  loa. 
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fcélèbre  dans  toute  Tannée  ;  mais  les  plus  grands  ex- 
cès suivirent  ses  premiers  triomphes.  Elle  se  révolta 
contre. sa  mère,  se  livra  aux  dernières  débauches, 
sans  rien  perdre  de  sa  valeur,  et  régna  en  despote 
sur  ses  sujets,  pour  lesquels  elle  était  à  la  fois  un 
objet  d'admiration  et  de  terreur.  Temba-n-dumba 
ne  se  contenta  pas  de  marcher  sur  les  traces  de  ses 
prédécesseurs,  Zimbo  et  Dongii;elle  voulut  les  sur» 
passer  en  cruauté ,  et  profita  de  sa  puissance  pour 
rétablir  les  anciennes  lois  des  Jagas,  que  les  travaux 
de  la  conquête  avaient  fait  tomber  en  désuétude. 

Pour  donner  elle-même  l'exemple  de  la  soumission 
à  leurs  dispositions  les  plus  atroces,  elle  assembla 
ses  sujets  sur  la  place  publique ,  se  présenta  devant 
eux,  tenant  dans  ses  bras  son  fils  unique  encore  à  la 
mamelle;  et  là ,  cette  mère  furieuse  le  saisissant  avec 
rage,  le  jeta  dans  un  mortier  et  l'écrasa  de  ses  pro- 
pres mains,  en  présence  de  tout  son  peuple;  puis, 
mêlant  ses  restes  sanglants  avec  des  poudres,  des 
racines  et  de  l'huile,  et  les  plaçant  sur  le  feu,  elle 
en  fit  un  onguent  qui  devait  rendre  invulnérables  tous 
ceux  qui  s'en  frotteraient  le  corps.  Dès  ce  moment , 
l'usage  révoltant  de  faire  du  magiia-samba  avec  de 
jeunes  enfants  devint  général  chez  les  Jagas.  Une  loi 
ordonna  de  s'oindre  de  cet  onguent  avant  de  rien 
entreprendre  de  considérable  ;  et  la  reine  elle-^nême 
se  soumit  publiquement  à  cette  injonction  (i). 

Les  lois  de  la  reine  Temba-n-dumba  furent  appe- 
lées quixilles  ;  on  les  distingua  en  lois  domestiques, 

(i)  GaTazzi,  p.  187-188;  Labat,  t.  ii,  p.  io5-io6.Voy ex  aussi 
Battel  ci-dessus,  p.  asS. 
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sacerdotales  et  suprêmes.  Les  premières  défendaient , 
par  exemple ,  de  manger  de  la  chair  de  cochon ,  d'élé- 
phant et  de  serpent;  les  lois  sacerdotales  prescri- 
vaient une  multitude  de  pratiques  superstitieuses , 
qui  s'accrurent  beaucoup  dans  la  suite  par  la  four- 
berie des  prêtres  ;  mais  les  dispositions  les  plus  bar- 
bares se  trouvaient  dans  les  lois  suprêmes,  La  pre- 
mière défendait  d'élever  des  enfants  mâles  dans  le 
chilotnbo ,  ou  le  camp,  et  dans  l'enceinte  des  villages 
habités  par  des  Jagas.  Les  femmes  grosses  devaient 
sortir  du  chilombo  avant  d'accoucher  ;  et  celles  qui 
ne  se  conformaient  pas  à  cette  loi  étaient  forcées 
d'égorger  leur  enfant,  ou  de  le  jeter  à  la  rivière,  ou 
de  l'exposer  dans  les  bois  aux  bêtes  féroce$.  Iïoti*e 
auteur  ajoute  même  que  dans  la  suite  la  reine  con- 
traignit les  mères  coupables  à  manger  leurs  ea&ots, 
ou  à  être  elles-mêmes  dévorées.  Les  enfants  nés  en 
secret  dans  le  chilombo ,  que  la  tendresse  ou  l'adresse 
de  leur  mère  avait  su  préserver  de  la  mort,  étaient 
declai«8  infâmes,  et  privés  de  l'héritage  de  leurs 
parents  et  des  autres  droits  de  famille  (i)« 

Dtt  temps  de  Cavazzi,  cette  loi  barbare  était  de- 
puis trente  ans  tombée  eu  désuétude  parmi  les  Jagas 
du  royamne  d'Angola,*  Cette  amélioration  était  an 
partie  due  à  dom Salvador  Correa  de  Sa,  gouverneur 
portugais ,  qui  reprit ,  en  1 64S,  la  ville  de  I^anda  sur 
les  Hollandais ,  qui  la  possédaient  depuis  sept  ans. 

Temba-induniba  s'aperçut  elle*^ême  que  la  mort 
de  tant  d'en£ànts  mâles  affaiblirait  à  la  longue  sa  puis- 

(i)  Gayazzi,  p.  189-190;  Labat,  t.  11,  p.  iio. 
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sance ,  et  sentit  le  besoin  d'apporter  à  ses  lois  quel* 
que  adoucissement  pour  la  conservation  du  sexe 
masculin.  Elle  ordonna  donc  que  les  enfants  mâles 
pris  à  la  guerre  seraient  conservés,  si  on  les  trouvait 
bien  faits ,  robustes  et  propres  au  service.  Mais  elle 
exigea  toujours  qu'aucune  femme  n'accouchât  dans 
le  chilombo ,  et  que  tous  les  enfants  mâles  nés  des 
mères  Jagas  fussent  mis  à  mort.  L'usage  de  faire  du 
magiia*samba  fîit  également  conservé ,  et  les  enfiuats 
jumeaux  furent  condamnés  à  la  mort  dès  leur  nai^ 
sanoe.  Quant  à  ceux  qui  naissaient  difformes  et  con- 
trefaits, on  les  regardait  avec  horreur ,  et  ils  étaient 
à  jamais  exclus  du  chilombo  (i). 

Ainsi  les  quixilles  qui  ordonnaient  la  destruction 
de  tous  les  enfants  mâles  de  sang  Jagas ,  permettaient 
de  conserver  les  mieux  fiiits  parmi  les  enfants  pris  à 
la  guerre.  Plus  tard ,  la  reine  Temba-n*dumba  fut 
encore  forcée  de  modifier  ses  lois  à  cet  égard.  Il  fut 
permis  aux  mères  Jagas  de  substituer  à  leur  enfant, 
au  moment  de  l'accouchement ,  l'enfant  de  leur  es- 
clave, et  de  sauver  ainsi  leur  propre  fils,  en  faisant 
égorger  celui  d'autrui  (a).  Ces  êtres ,  qu'on  avait  eu 
tant  de  peine  à  soustraire  à  l'exigence  de  la  loi , 
n'étaient  introduits  dans  le  chilombo  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions.  On  devait  observer  d'abord 
avec  soin  si  leurs  dents  de  la  mâchoire  supérieure 
étaient  sorties  avant  celles  de  la  mâchoire  inférieure; 
dans  ce  cas ,  ils  étaient  égorgés  sans  rémission  ;  la 
reine  sachant ,  par  une  sorte  de  révélation  divine  ^ 

(i)  Cavauif  p.  191;  Labat,  t.  11  «  p.  tiy  et  191. 
(3)  CaTatBÎ  9  p.  19a  ;  Labat^  t.  il,  p.  116. 
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que  ces  sortes  d'enfants  devaient  causer  la  ruine  d( 
la  race  des  Jagas ,  lorsqu'ils  seraient  parvenus  à  Tagc 
viril  (i).  Le  jour  de  la  réception  de  ceux  qu'on  ad- 
mettait dans  le  chilombo ,  les  coffres  et  les  paniers 
dans  lesquels  sont  renfermés  les  ossements  des  prin- 
cipaux de  la  nation  étaient  portés  sur  la  place  pu- 
blique. Le  chef  du  chilombo  s'y  rendait ,  accompagné 
de  ses  femmes;  des  musiciens  et  des    danseurs  s'y 
trouvaient  en  grand  nombre  ;  et  l'on  déployait  dans 
ces  fêtes  toute  la  magnificence  possible.  Lorsque  les 
principaux  seigneurs,  qui  arrivaient  toujours  les 
derniers ,  s'étaient  assis  sur  leurs  sièges  de  gazon , 
l'armée  des  Jagas,  divisée  en  différents  corps,  com- 
mençait un  combat  simulé ,  où  chacun  s'efforçait  de 
montrer  son  adresse  et  sa  vigueur.  Après  ce  premier 
exercice,  les  mères,  qui  étaient  restées  derrière  les 
buissons  avec  leurs  enfants,  sortaient  en  chantant  et 
en  dansant,  et  venaient  au-devant  de  leurs  maris , 
,en   leur  montrant   l'endroit   où   leurs   fils   étaient 
cachés.  Ceux-ci  y  couraient  l'arc  tendu;    et  dès 
qu'ils  apercevaient  leurs  enfants ,  ils  les  touchaient 
légèrement  de  la  pointe  de  leurs  flèches,  comme 
pour  faire  croire  que  c'étaient  des  enfants  pris  à  la 
guerre,  et  non  pas  élevés  contre  la  défense  des  an- 
ciennes lois.  Les  nouveaux  Jagas    étaient  ensuite 
oints  du  magiia-samba,  et  dès  ce  moment  faisaient 
partie  du  chilombo  (2).  On  voit  qu'on  n'était  par- 
venu que  par  une  fiction  à  changer,  à  l'égard  de  ces 
en&nts ,  la  barbarie  primitive  de  la  loi.  Cavazzi  a  été 

(1)  Cayazzi,  p.  193^  Labat,  t.ir,  p.  ii5. 

(3)  Cavazzi  y  p.  193-193;  Labat,  t.  11,  p.  118  à  lao. 
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plus  d'une  fois  tëmoixi  de  cette  bizarre  cérëmonie. 
Une  des  plus  singulières  injonctions  des  quixilles 
était  celle  qui  forçait,  sans  exception,  tous  les  offi- 
ciers de  l'état  à  se  livrer,  au  milieu  de  la  place  pu- 
blicfue,  aux  plaisirs  de  l'amour  avec  la  plus  chérie 
de  leurs  épouses ,  avant  de  partir  pour  une  expédi- 
tion importante,  ou  avant  d'offrir  un  sacrifice  à 
leurs  idoles  (i).  ^ 

Les  quixilles  permettaient  aussi  aux  Jagas  de  se 
nourrir  de  chair  humaine;  mais  la  chair  de  femme 
était  absolument  défendue.  On  ne  connaît  pas  le  mo- 
tif de  cette  distinction  :  notre  auteur  nous  apprend 
qu'elle  n'était  pas  toujours  exactement  observée,  et 
que  le  Jaga  Cassangé ,  homme  puissant  et  passionné 
pour  la  chair  des  femmes,  en  faisait  tuer  tous  les 
jours,  dont  il  se  régalait  lui  et  ses  amis.  D'ailleurs, 
dans  ces  contrées  barbares,  la  condition  des  femmes 
n'est  pas  moins  à  plaindre  que  celle  des  hommes  ; 
elles    sont   immolées  dans   les  sacrifices  que  l'on 
fait  aux  morts.  T^es  nègres  croient  que  dans  l'autre 
monde  on  en  use  avec  le  sexe  comme  dans  celui-ci  ; 
et  cette  idée  fait  courir  les  jeunes  négresses  à.  la 
mort  avec  des  mouvements  de  joie  et  une  sorte  d'im- 
patience (2). 

Les  premiers  indices  de  la  fécondité  d'une  jeune 
fille  causent  une  joie  générale  parmi  les  Jagas,  et 
doivent  être  rendus  publics.  Les  femmes,  au  con- 
traire ,  qui  cessent  de  donner  des  marques  d'une  fé- 
condité future,  sont  mises  à  mort  comme  inutiles 

(i)  CaTazzi,  p.  197;  Labat,  t.  11,  p.  i3o. 
(a)  CaTazzi,  p.  194;  Labat,  t.  u,  p.  i33-ia3. 
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au  monde ,  et  indigne^  de  jouir  d'une  vie  qu'elles  ne 
peuvent  plus  communiquer  aux  autre».  Du  reste, 
comme  chez  tous  les  autres  peuples  de  l'Afrique,  la 
loi  condamne  les  femmes  Jagas,  pendant  leurs  infir- 
mités mensuelles,  à  vivre  dans  la  retraite,  et  à  sortir 
du  chilombo  (i). 

Selon  Zucchelli  (2) ,  dans  les  états  de  Gassangé, 
habités  par  les  Jagas,  dès  qu'une  femme  est  accou- 
chée ,  elle  doit  se  lever  et  aller  soigner  son  mari  qui 
se  met  aussitôt  au  lit.  Zucchelli  a  été  témoin  de  cet 
usage  singulier,  qui ,  selon  les  auteurs ,  existait  chez 
quelques  peuples  anciens ,  et  qu'on  a  retrouvé  aussi 
chez  les  sauvages  d'Amérique  et  en  Tartane,  sans 
qu'on  ait  pu  encore  assigner  une  cause  bien  plau- 
sible à  une  si  étrange  coutume  (3). 

La  reine  T^nba*n-dumba  avait  aussi  réglé ,  dans 
ses  quixilles ,  les  cérémonies  des  funérailles.  Les  per- 
sonnes illustrées  par  de  grandes  actions ,  ou  par  de 
hauts  emplois,  étaient  déposées,  après  leur  mort, 
dans  des  coffres  de  bois  que  l'on  couvrait  de  peaux 
de  bêtes  sauvages ,  de  drap ,  et  quelquefois  de  lames 
d'argent.  Les  Jagas  conservent  avec  respect  ces 
coffres ,  appelés  mussetti  ;  ils  en  font  même  les  ob- 
jets de  leur  culte,  les  exposent  de  temps  en  temps 
à  la  vénération  publique ,  les  encensent  et  leur  ren- 
dent tous  les  honneurs  de  l'idolâtrie  la  plus  marquée. 

(i)  Gayazzi,  p.  19$;  Labut,  t.  u,  p.  is5  etsuiv. 

(a)  Zucchelli,  Relazioni,  p.  ii8. 

(3)  Diodore  de  Sicile  dît  q[ue  cette  continue  existait  en  Corse; 
Apollonius  de  Rhode  et  Valerius  Flaccus,  chez  des  peuples  delà 
mer  Noire  ;  Strabon ,  chez  les  Cantabres  et  en  Espagne  ;  ce  qui 
peut-être  a  donné  lieu  de  dire  qu*elle  existait  encore  en  Béim. 
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G^est  ordinairement  à  la  nouvelle  lune  que  le» 

lagas  commencent  ou  terminent  leurs  entreprises, 

pourvu  cependant  qu'il  ne  pleuve  pas  ce  jour*là  ; 

ar  s'il  tombe  de  Teau ,  on  remet  la  partie  à  une 

lutre  fois.  Pendant  ces  jours,  on  fait  des  sacrifices  à 

l'entrée  des  cavernes  où  les  corps  des  morts  illustres 

le  la  nation  sont  déposes  ;  on  leur  porte  en  cërëmo- 

nie  des  viandes  et  des  boissons ,  que  Ton  place  du 

coté  de  leur  tête ,  afin  qu'ils  aient  moins  de  peine  k 

s'en  saisir;  car  ces  nègres  croient  que  Ton  éprouve, 

iprès  la  mort,  tous  les  besoins  et  toutes  les  passions 

de  la  rie  terrestre.  Les  chants  et  les  danses  aocom<> 

jMigneQt  ces  cérémonies  funèbres  et  ces  sacrifices ,  oik 

les  hommes  et  les  animaux  ne  sont  pas  épargnés  (i). 

lies  lagas  s'imaginent  encore  apporter  un  grand  sou» 

lagement  aux  lones  des  morts,  en  plaçant  les  vie* 

ânes  qu'ils  leur  sacrifient  la  tête  renversée ,  afin  que 

tes  morts  puissent  apaiser  dans  le  sang  leur  soif 

vdente.  Ceux  qui  ofirent  le  sacrifice  boivent  aussi 

>Tecavi£té  le  sang  qu'ils  font  couler,  et  se  gorgent 

^  la  diair  des  corps  qu'ils  ont  immolés  (a).  Telles 

^t  les  lois  cruelles  appelées  quixilles.  Temba-n«^ 

donba  en  a  confié  l'interprétation,  dans  les  cas 

^ciles,  aux  singhilles,  qui  sont  à  la  fois  les  prêtres, 

l^médecms  et  les  enchanteurs  des  Jagas.  Ces  nègres 

croient  qu'ils  peuvent  évoquer  à  leur  volonté  les 

^^^  et  connaître  leurs  désirs  et  leurs  besoins  (3). 

U  mort  de  Temba-n-dumba  fut  précédée  d'évé- 

(0  Cavazzi,  p.  198;  Labat,  t.  11,  p.  i33-i34. 
W  CsTazzi,  p.  300;  Labat,  t.  11,  p.  187. 
^'^)  Cayaizi,  p.  199;  Labat,  I.  fi,  p.  i36. 
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nements  romanesques.  Cette  reine,  aussi  déréglée 
dans  ses  passions  que  cruelle  dans  ses  vengeances , 
avait  une  rafultitude  d'amants  qu'elle  épuisait  etqu'ellc 
faisait  ensuite  mettre  à  mort  pour  se  nourrir  de  leur 
chair.  Elle  devint  amoureuse  d'un  guerrier  nommé 
Culembé  ou  Culemba ,  qui  rachetait  ce  qui  lui  man- 
quait du  côté  de  la  naissance  par  une  grande  bra- 
voure, une  beauté  de  corps  peu  commune  et  une 
force  extraordinaire.  Temba-n-dumba  le  prit  pour 
époux,  et  célébra  cette  union  par  des  fêtes  sanglantes 
et  des  festins  de  chair  humaine;  mais  elle  se  lassa 
bientôt  de  ce  nouvel  amant,  et  Culemba  se  vit  me- 
nacé du  sort  de  ses  prédécesseurs.  Il  résolut  alors 
de  prévenir  les  intentions  de  la  reine.  Il  l'invita  à 
un  repas  qu'il  fit  préparer  chez  lui ,  et  lui  servit  une 
boisson  appelée  quilunda,  dans  laquelle  il  avait  mêlé 
un  poison  très  violent.  Temba-n-dumba  nioùrut  aus- 
sitôt qu'elle  l'eut  prise  (i). 

Des  funérailles  magnifiques  furent  préparées  pour 
honorer  la  mémoire  de  la  grande  reine  des  Jagas. 
Culemba  affecta  le  plus  profond  chagrin  de  la  perte 
de  son  épouse',  et  fiit  choisi  par  le  peuple  pour  lui 
succéder.  Ce  roi  fut  suivi  de  plus  de  trente  autres 
qui  se  firent  toujours  remarquer  par  leur  caractère 
guerrier  et  entreprenant,  et  par  leur  attachement 
barbare  aux  quixilles  de  leurs  ancêtres.  Notre  auteur 
nous  apprend  cependant  que  les  coutumes  des  Jagas 
étaient  en  grande  partie  oubliées  à  l'époque  de  son 
voyage  dans  ces  contrées.  Il  paraît  que  le  dernier 

(i)  CaTazzi,  p.  loa;  Labat,  t.  u,  p.  14a. 
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roi  qui  régna  sur. ces  nègres  avant  l'avènement  de  la 
fameuse. reine  Zingha,  dont  on  a  lu  l'histoire  dans 
le  récit  de  la  mission  de  Cavazzi,  se  nommait  Cas- 
sangé  Canguingurii.  Ce  prince  fut  instruit  dans  la 
foi  catholique  et  baptisé,  en  iGSy,  sous  le  nom  de 
dom  Pasquale  ;  mais  il  ne  put  renoncer  à  ses  pre- 
mières habitudes,  ni  oubliei'  ses  goûts  d'anthropo- 
phage :  il  mourut  apostat,  et  idolâtre  •  après  avoir 
coosidériad)Iement  agrandi  ses  états  par  la  force  des 
armes  (i)..  .    .       > 

Le  père  Cavazzi  a  joint  à  ces  détails  sur  l'origine 
et  les  lois  des  Muzirobos  ou  Jagas  quelques  observa- 
tions sur  le  gouvernement,  les  mœurs  et  les  supersti- 
tions de  cette  nation ,  que  nous  allons  succinctement 
faire  connaître.   » 

Les  Jagas  menant .  une  vie  active  et  en  quelque 
sorte  errante,  ne  peuvent  élever  que  des  habitations 
peu  durables  et  faciles  à  construire.  Ils  appellent 
leurs  villages  libattes  ou  chilombos ,  et  ils  leur  don- 
nent la  forme  d'un  camp ,  à  la  manière  des  Romains: 
Tous  ces  villages  sont  divisés  en  sept  quartiers,  qui 
sont  confiés  au  commandement  de  sept  des  princi- 
paux officiers  de  l'état.  On  élève  au  centre  les  cases 
réservées  au  chef  et  à  sa  famille.  Outre  les  sept  admi- 
nistrateurs qui  président  aux  :  sept  divisions  des  li- 
battes ,  et  qui  portent  tous  des  noms  différents ,  il  y 
en  a  encore  d'autres  chargés  de  la  surveillance  des 
vivres  et  attachés  au  service  du  roi  et  de  sa  cour  (2). 
Les  Jagas  ne  combattent  qu'à  pied ,  soit  qu'il  n'y 

(1)  CaTazziy  p.  3o5;  Labat,  t.  11,  p.  i49' 

(3)  CaTazzi,  p.  306;  Labat»  t.  11 ,  p.  i5o  et  suiy. 
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ait  pas  de  chevaux  dans  le  pays  ou  qu'ils  n'aient  pas 
su  les  réduire  à  Tëtat  de  domesticité  et  les  asservir 
à  leur  usage.  Ces  nègres  montrent  la  plus  grande 
soumission  pour  Içurs  princes.  Us  ne  lui  adressent  la 
parole  qu'entièrement  prosternés  et  la  bouche  pres- 
que collée  à  terre.  Aucun  d'eux  n'oserait  s^asseoir 
sur  une  chaise  en  présence  du  roi  ;  il  n'y  a  que  le 
chef  de  la  justice  qui  ait  le  droit  de  donner  ses  au- 
diences assis  sur  un  siège  à  dossier.  On  croit  que  les 
Jagas  ont  pris  cet  usage  des  Portugais  (i). 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  vénération 
des  lagas  pour  les  morts  illustres  faisait  partie  de 
leur  système  religieux.  Ces  peuples  répandent  \e  sang 
humain  avec  une  indifférence  si  barbare,  qu'ils  im- 
molent quelquefois  jusqu'à  trois  cents  victimes  sur 
un  seul  tombeau.  Ils  rendent  les  mêmes  honneurs  à 
leurs  ennemis ,  lorsque  ce  sont  des  hommes  d'un  mé- 
rite distingué;  mais  au  lieu  d'immoler  leur»  compa- 
triotes ou  leurs  propres  esclaves,  ils  font,  dans  ce 
cas,  une  irruption  sur  les  terres  du  défunt  qu'ils 
veulent  honorer,  et  ils  enlèvent,  ou  ils  tuent  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  leur  tombent  sous  la  maiD. 
Cavazzi  ajoute  que,  n'ayant  pas  à  leur  portée  le  tom- 
beau du  défunt  pour  le  couvrir  de  victimes ,  ils  font 
de  leura  prisonniers  un  usage  qui  leur  plait  davan- 
tage, en  les  mangeant  après  leur  avoir  fait  sonlFrir 
les  plus  horribles  tourments  (a). 

Les  Jagas  reconnaissent  une  multitude  de  mi- 
nistres, de  sorcier^  et  d'enchanteurs  qui  ont  tous  des 

(i)  Cavaszt,  p.  107^208)  Labar,  r.  t»,  p.  t56<-i57. 
(a)  CavAZfti,  p.  ait  ;  Lnlmt,  t.  ti,  p.  168. 
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attributions  différentes.  Les  hommes  appelés  gangas 
vivent  auit  dépens  du  peuple  crédule^  auquel  ils  ven- 
dent des  préservatifs,  ou  des  amulettes  qui  rappellent 
les  grisgris  de  la  Sénégambie.  Quelques  uns  d'entre  eux 
ont  la  réputation  de  pouvoir  faire  tomber  ou  cesser  la 
plnie  k  volonté.  Le  peuple  attribue  aussi  aux  prindes 
une  grande  influence  sur  l'atmosphère.  Dans  certains 
lieux ,  quand  on  manque  d'eau ,  on  prend  le  chef  de 
la  libatte ,  on  le  lie  étroitement  avec  des  eordes  et 
on  le  conduit  au  tombeau  de  ses  ancêtres,  afin  qu'il 
obtienne  la  pluie  dont  on  a  besoin  (i).  Les  ministres 
de  la  ploie  accompagnent  leurs  conjurations  de  gestes 
extravagants  et  d'imprécations  contre  les  nuages , 
vers  lesquels  ils  décochent  des  flèches.  Us  recueillent 
aussi  avec  soin  les  eaux  des  premières  pluies ,  oux-^ 
quelles  ils  attribuent  de  grandes  vertus ,  en  remplis- 
sent des  outres  et  les  vendent  à  grand  prix  aux  nègres 
dévots ,  qui  s'empressent  de  les  acheter  an  lieu  d'en 
recueillir  eux-mêmes  (â). 

Un  des  phis  puissants  gangas  est  celui  qu'on  ap- 
pelle ganga-ya-'ita,  c'estnà-dire  ministre  de  la  guerre. 
II  distribue  des  ceintures  et  des  préservatifs  contre 
les  blessures  de  flèches^  de  haches  et  d'autres  armes. 
Un  autre  préside  aux  sacrifices  ;  c'est  encore  un  ven- 
deur de  ceintures  des  plus  acc^rédités.  Il  en  fabrique 
pour  toutes  sortes  d'tfsages  et  pour  tes  superstitions 
les  plus  infâmes.  Lorsqu'il  se  trouve  à  quelque  sa- 
crifice ,  il  se  couvre  d'une  peau  de  lion ,  de  tigré ,  de 
loup  ou  d'autre  bete  féroce ,  et  il  attache  à  sa  cein- 


(i)  CaTazzi,  p.  9t3;  Lâbat,  t.  n,  p.  175. 
(1)  CaTazzi,  p.  ai4;  I^abat,  t.  11,  p.  177. 
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yivri?  iur  la  firrri*,  Ou  portn  la  pri^io  au  maladi^f  ^^w 
force  Tattimal  k  jeter  de*  erl*  eu  na  pr^^euee ,  et  ^>« 
fittit  par  rimwoler  pour  *a  gu<^rl<>ott,  aprè*  le  l«i 
avoir  i.lièretueut  smAu  ('à)» 

La  v^ui^ratiou  publiipie   et   le*  privili^ge*  Aon^ 
joui**eut  le*  iittglulle*  reudewt  cette  ela**e  depr^^r*'* 
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très  nombreuse  chez  les  Jagas.  Ce  sont  eux  qui  pré- 
disent en  public  les  événements  à  venir,  les  guerres , 
les  famines,  les  débordements  de  fleuves.  Leurs  pa- 
roles et  leurs  gestes  sont  presque  toujours  mena- 
çants. Us  s'agitent  comme  des  furieux  ;  ils  écument 
et  se  roulent  dans  la  poussière;  ces  ministres  fana- 
tiques vont  même  jusqu'à  répandre  le  sang.  Si  l'on 
en  croit  notre  auteur,  dans  les  moments  de  leur  plus 
grande  inspiration ,  saisissant  tout  à  coup  leur  poi- 
gnard ,  ils  se  précipitent  au  milieu  de  la  foulfs ,  frap- 
pent à  coups  redoublés  les  premières  victimes  qui  se 
trouvent  sous  leur  main ,  et  se  gorgent  de  leur  sang. 
Les  spectateurs  prennent  alors  part  au  sacrifice;  les 
cadavres  des  morts  leur  sont  distribués ,  et  tous  se 
livrent  à  leur  goût  pour  la  chair  humaine  (i). 

Outre  le  crédit  que  les  singhilles  ont  auprès  des 
rois,  des  princes  et  des  généraux,  ils  exercent  dans 
l'armée  un  emploi  qui  les  rend  les  arbitres  de  tout 
ce  qui  regarde  la  religion,  et  qui  leur  donne  une 
grande  influence  dans  les  conseils.  Les  personnes 
des  deux  sexes  peuvent  se  faire  singhilles  ;  il  suffit  aux 
femmes  d'épouser  un  singhille  pour  jouir  des  mêmes 
prérogatives  que  leur  mari.  Ces  nègres  attribuent , 
comme  les  gangas,  leur  science  de  Ta  venir  aux  révé- 
lations qu'ils  reçoivent  des  morts.  Cavazzi  nous  ap- 
prend qu'ils  sacrifient  souvent  des  victimes  humaines , 
et  qu'il  assista  lui-même  à  plusieurs  de  leurs  cérémo- 
nies, où  l'on  immola  de  jeunes  nègres ,  choisis  au 
milieu  de  la  multitude  (a). 

(i)  Ca'vazzi,  p.  aa4'33^«  Labat,  t.  ii,  p.  aaa,  aa4  ^^  ^^S.. 
(3)  Gayazzi,  p.  aa8;  Labat,  t.  ir,  p.  aSy-aSQ. 
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Les  Jagas  oat  emprunté  aux  nègres  du  Congo  la 
plus  graude  partie  de  leurs  cérémonies  religieuses. 
Us  eo  ont  ajouté  d'autres  de  leur  invention  »  mais  en 
petit  nombre  ;  car  leur  législatrice  Temba-n-dumba 
semble  avoir  borné  toute  sa  religion  au  culte  des 
esprits  des  morts.  Chaque  province  a  ses  idoles  et 
ses  siflgbiUes  particuliers ,  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment du  nom  générique  de  quilondo.  Les  Jagas  d'Anr 
gola  et  du  Congo  adorent  principalement  une  idole 
nommée  ganga-n-*zumba,  en  langue  du  t>ays.  C'est 
un  grand  bouc  vivant,  à  poils  très  noirs,  avec  une 
barbe  extrêmement  longue.  Dès  que  la  nouvelle  lune 
parait,  les  ministres  qui  président  à  son  culte  lui 
peignent  le  dos  avec  de  l'ocre  rouge ,  le  promènent 
dans  les  chemins  les  plus  fréquentés,  l'encensent, 
l'adorent  et  lui  font  des  sacrifices.  Tout  ce  qui  est 
interdit  même  aux  hommes,  est  permis  à  l'animal 
sacré;  on  se  tient  pour  honoré  des*  ravages  qu'il  fait 
dans  les  champs;  et  loin  de  le  maltraiter,  on  se 
proatenie  sur  son  passage ,  et  on  lui  adresse  des  re- 
mercîments  (i).  Le  père  Cavazzi  nous  appremd  qu'il 
se  mettait  quelquefois  à  genoux  devant  cette  idole 
pow*  se  moquer  des  nègres,  et  qu'il  se  plaisait  à  lui 
couper  la  barbe  avec  des  ciseaux ,  pour  faire  enrager 
le  diable.  Cet  aveii,  qui  montre  la  simplicité  de  notre 
auteur,  prouve  que  les  Jagas  prenaient  bien  peu  de 
soin  de  protéger  leurs  divinités  contre  les  insultes 
des  étrangers ,  et  semble  indiquer  dans  le  caractère 
de  ce  peuple  un  grand  fonds  de  tolérance  religieuse^ 

(i)  CtTazzi,  p.  33i;  Labat^  t.  ii,  p.  346. 
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Comnie  les  indigènes  du  Congo ,  les  Jagas  croient 
que  les  âmes  des  morts ,  qu'ils  nomment  zinzumines , 
sont  errantes  sur  la  terre,  qu'elles  se  répandent  de 
tous  côtes  pour  effrayer  et  tourmenter  les  vivants  (  i  ). 
Ijessiiighilles|Mrofîtent  habilement  de  cette  crédulité; 
ils  forment  une  espèce  de  congrégation,  et  sont  obli- 
gés de  s'assembler  de  temps  en  temps  ;  c'est  une  de 
leurs  règles;  mais  leurs  assemblées  n'ont  jamais  lieu 
que  la  nuit.  H  &ut  qu'il  n'y  ait  ni  feu  ni  lumière  dans 
la  case  où  ils  se  rendent  tous ,  hommes  et  femmes , 
sans  distinction.  Le  chef  se  place  au  milieu,  devant 
le  coffire  oii  l'idole  qu'ils  adorent  est  enfermée  ;  là ,  il 
entonne  certains  chants ,  que  les  assistants  répètent 
après  lui;  puis  il  s'interrompt  de  temps  en  temps, 
pour  adresser  des  prières  et  des  conjurations  aux 
âmes  errantes,  el  leur  faire   des  questions  aux- 
quelles un  homm^,  qu'il  a  eu  soin  de  placer  en 
dehors  de  ta  case ,  fait  des  réponses  convenues  d'a- 
vance avec  le  singhille.  Cette  cérémonie  conduit  tou- 
jours ,  suivant  notre  auteur,  au  seul  résultat  que  se 
proposent  les  singhilles,  c'est-à^lire  à  tirer  des  pré- 
sents des  nègres  crédules  qui  y  assistent  (2). 

Les  Jagas  n'adorent,  sous  la  figure  des  idoles ,  que 
des  divinités  inférieures  ;  mais  ils  reconnaissent  au- 
dessus  de  ces  piûssances  d'autres  dieux,  dont  le 
principal  porte  le  nom  de  quibottdo.  Ce  dieu  est 
une  espèce  de  mauvais  principe ,  ne  se  plaisant  que 
dans  le  mal  et  dans  le  désordre.  Les  nègres  lui  attri- 
buent  les  passions  les  phis  brutales,  et  le  croient 


«euL  les  passions  tes  pius  oruiaie: 

(1)  CaYazzi,  p.  s34;  Labat,  c.  11 ,  f>.  367. 
(«)  CaTazii,  p.  s35;  Labat,  t.  if ,  p.  aSS. 
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capable  des  plus  grands  crimes.  Us  prétendent  même 
qu'on  l'entend  hurler  pendant  la  nuit,  et  pousser 
des  cris  menaçants  à  la  manière  des  bêtes  féroces. 
Les  prêtres  qui  président  à  son  culte  feignent  quel- 
quefois que  le  quibondo  est  entré  dans  leur  corps: 
ils  parcourent  alors  toute  la  ville  hors  d'eux-mêmes, 
faisant  entendre  des  hurlements  affreux  ;  dans  leur 
fureur  fanatique ,  ils  insultent  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  leur  secte,  et  causent  souvent  des  querelles 
sanglantes  (i). 

Le  nègre,  naturellement  indolent  et  peu  inquiet 
de  l'avenir,  ne  plante  et  ne  cultive  que  pour  le  pré- 
sent; il  semble  que  ce  soit  un  crime  pour  lui  de  pré- 
voir des  besoins  futurs  :  aussi  les  disettes  sont-elles 
très  fréquentes  en  Afrique.  Dans  le  royaume  de 
Congo  y  suivant  Cavazzi ,  la  famine  est  la  cause  la 
plus  ordinaire  des  maladies,  parce  qu'elle  force  les 
habitants  à  se  nourrir  d'aliments  corrompus  et  mal- 
sains. Les  Jagas  croient  qu'une  de  leurs  idoles,  nommée 
cabango-zalla,  a  la  puissance  de  remédier  à  ces  maux 
affreux  ;  et ,  par  un  contraste  bizarre ,  lorsqu'on  ap- 
pelle, au  milieu  de  la  disette  générale,  un  singhilk 
auprès  d'un  malade ,  il  faut,  avant  toute  chose,  qu'on 
prépare  un  bon  repas  au  ministre,  et  qu'on  n'épargne 
rien  pour  le  bien  traiter.  Le  malade,  au  contraire, 
est  soumis  à  un  jeûne  rigoureux  (a). 

Pour  achever  de  faire  connaître  les  mœurs  et  le 
caractère  des  Jagas ,  nous  allons  donner  quelques 
détails  sur  leurs  guerres  et  leur  discipline  militaire  : 

(i)  Gayazzi,  p.  a4i  ;  Labat,  t.  ii,  p.  aSa. 
(i)  Gayazzi,  p.  a4a;  Labat,  t.  ii,  p.  a84-x85.. 
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c'est  principalement  dans  le  cours  de  leurs  expédi- 
tions guerrières  que  ces  nègres  se  livrent  avec. plus 
de  liberté  à  leur  goût  pour  la  chair  humaine.  Si 
Ton  en  croit  Cavazzi,  ils  se  jettent  avec  une  avi- 
dité barbare  sur  les  cadavres  des  ennemis  qu'ils  tuent 
dans  les  combats ,  et  dévorent  leurs  edtrailles  comme 
des  tigres  affamés  (  i  )•  Les  Jagas  observent ,  autant 
qu'ils  peuvent,  de  ne  frapper  leurs  ennemis  que  dans 
les  endroits  que  chaque  chef  a  soin  d'indiquer  à  sa 
troupe.  Il  paraît  que  cette  coutume  a  pour  but  de 
Ëûre  reconnaître  plus  facilement ,  après  le  combat , 
les  ennemis  qui  ont  été  tués  par  chaque  corps  de 
Tannée,  et  dont  il  a  le  droit  d'enlever  les  cadavres 
pour  les  dévorer.  Leur  coutume  est  d'envoyer  en  pré- 
sent aux  grands  personnages,  dont  ils  recherchent  la 
protection ,  les  têtes ,  les  mamelles ,  les  pieds  et  les 
mains  des  femmes  qu'ils  ont  tuées  dans  la  bataille  ; 
car,  chez  ces  peuples  belliqueux,  les  femmes  ac- 
compagnent leurs  maris  et  leurs  amants  à  la  guerre. 
Elles  se  tiennent  à  leurs  côtés  pendant  le  combat; 
elles  leur  fournissent  des  flèches  et  d'autres  armes  ; 
elles  leur  donnent  à  boire  et  à  manger;  elles  les 
encouragent,  et  dès  qu'il  y  a  quelque  mort,  ami 
ou  ennemi ,  elles  se  saisbsent  du  cadavre ,  dans  la 
crainte  que  les  ennemis  ne  s'en  emparent.  £nfin,  ces 
femmes  président  à  la  préparation  des  festins  san- 
glants qui  suivent  la  victoire;  elles  se  retirent  pour 
cela  dans  l'épaisseur  des  forêts  ou  dans  les  cavernes , 
elles  abattent  du  bois ,  et  font  rôtir  des  cadavres  hu- 

(i)  Cayazzi ,  p.  243;  Labat,  t.  ii,  p.  ago. 
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mains  coupés  eix  pièces.  Après  la  bataille  chacun 
s'empresse  de  partager  ces  mets  d'anthropophages  (i). 

Les  nègres  jagas,  naturellement  sanguinaires  et 
courageux ,  entreprennent  les  guerres  sous  les  pré- 
textes les  plus  frivoles  ;  la  volonté  de  leur  roi  est 
la  seule  loi  qu'ils  connaissent ,  et  leur  obéissance  est 
tellement  active ,  qu'en  moins  de  vingt-quatre  heui'es 
tout  le  royaume  est  sur  pied.  Ces  guerres,  si  légè- 
rement entreprises,  se  terminent  très  rapidement. 
Les  nègres  ne  savent  ni  se  rallier  ni  se  faire  soute- 
nir  par  des  corps  de  réserve  ;  dès  le  premier  com- 
bat, la  déroute  ou  la  victoire  est  complète,  et  les 
hostilités  cessent  jusqu'à  ce  que  les  vaincus  aient 
assemblé  de  nouvelles  troupes. 

Les  costumes  militaires  des  Jagas  sont  variés  et 
pittoresques  ;  les  uns  portent  des  bonnets  appelés 
xallé ,  qui  sont  couverts  de  plumes  de  diverses  cou* 
leurs  :  il  n'y  a  que  la  couleur  rouge  qui  soit  exclu- 
sivement réservée  au  roi.  Lorsqu'on  voit  le  bonnet 
du  monarque  orné  de  plumes  de  cette  couleur,  c'est 
une  marque  certaine  que  la  guerre  est  résolue;  les 
plumes  mêlées  de  blanc  et  de  rouge  sont ,  au  con- 
traire, un  anblème  de  paix.  Au  lieu  de  plumes, 
d'autres  ornent  leurs  bonnets  ou  leurs  fronts  de  pe- 
tites oomes  de  bêtes  sauvages.  Quelques  uns,  au  lieu 
de  cornes  et  de  plumes^  y  placent  des  pieds,  des 
griffes,  des  queues,  des  becs  et  des  têtes  d'oiseaux, 
ou  d'autres  animaux.  Les  plus  braves  placent  sur 
leur  tête  autant  de  plumes  qu'ils  ont  tué  d'cnneims; 

(i)  Cayasui ,  p.  244^  Labat,  t.  11,  p.  »9i-a9a. 
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(>l&:&s  elles  sont  nombreuses  y  plus  ils  soot  respectés. 
Il  y  en  a  enfin  qui  se  font  tatouer  tout  le  corps  comme 
le&  sauvages  de  la  Louisiane,  et  qui  y  font  peindre 
figures  de  couleurs  diverses  (i). 


CHAPITRE  X. 

Résumé  des  premiers  voysgeurs  sur  l'histoire  naturelle 
du  CoDfo  f  d'Angola  et  de  Benguella. 

Climat»  sol 9  minéraux. 

L'air  du  Congo,  suivant  Lopez,  est  plus  tempéré 
qu'on  ne  peut  se  l'imaginer.  L'hiver  y  ressemble  à 
Tautonme  de  Rome.  On  n'y  est  jamais  obligé  d'aug- 
menter l'épaisseur  des  habits ,  ni  de  s'approcher  du 
feu.  Il  n'y  a  point  de  différence,  pour  le  froid,  entre 
le  sommet  des  montagnes  et  les  plaines.  On  voit 
même  des  hivers  où  la  chaleur  est  plus  vive  qu'en 
été.  L'auteur  assure  qu'elle  est  quelquefois  excessive 
à  deux  heures  après  midi.  Il  en  attribue  la  cause  aux 
pluies  continuelles. 

La  différence  des  jours-et  des  nuits  n'est  que  d'un 
quart  d'heure  pendant  toute  l'année. 

L'hiver  commence  au  Congo  au  mois  de  mars,  lors* 
que  le  soleil  entre  dans  les  signes  du  nord  ;  et  l'été  au 

(1)  Cavazziy  p.  2i6;  Labat,  t.  11,  p.  3oo«3oi. 
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mois  de  septembre,  lorsque  le  soleil  passe  dans  les  | 
signes. du  sud.  Il  ne  tombe  jamais  de  pluie  pendant 
rëté;.mais  elle  dure  sans  interruption  pendant  les 
mois  d'avril,  mai ,  juin ,  juillet  et  août,  qui  composent 
l'hiver.  Les  beaux  jours  du  moins  y  sont  fort  rares. 
On  est  surpris  de  la  force  des  pluies  et  de  la  gros- 
seur des  gouttes.  Lorsque  les  terres  sont  bien  abreu- 
vées, toutes  les  rivières  s'enflent  et  répandent  leurs 
eaux  dans  les  pays  voisins.  Les  premières  pluies  com- 
mencent ordinairement  le  i5,  et  quelquefois  plus 
tard.  Lopez,qui  croyait  que  le  Zaïre  communiquait 
avec  le  Nil,  faisait  dépendre  l'accroissement  des  eaux 
en  Egypte  des  {Pluies  qui  tombaient  au  Congo  (i). 
Selon  Zucchelli,  les  pluies  les  plus  fortes  ont  lieu  dans 
les  mois  de  mars  et  d'avril  (2)  ;  ce  sont  aussi  ceux 
où  l'air  est  le  plus  chaud  et  le  plus  étouffant. 

Les  nègres  du  Congo  partagent  l'année  en  douze 
mois,  suivant  Cavazzi  ;  et,  comme  chez  les  Juifs,  leur 
premier  mois  est  septembre.  Leurs  mois  sont  lunaires  ; 
mais,  soit  qu'ils  ajoutent  quelques  jours  à  certains 
mois ,  soit  qu'ils  intercalent  des  mois  supplémentaires 
après  une  suite  d'années,  il  est  certain  qu'ils  se  reu- 
contrent  assez  juste  avec  notre  année  solaire ,  et 
qu'ils  trouvent  toujours  leur  premier  mois  dans  notre 
équinoxe  d'automne.  Ils  nomment  ce  premier  mois , 
ou  septembre ,  begi  camoxi ,  c'est-à-dire  le  premier 
mois;  ou  begi  combanda  ou  insuilla,  c'est-à-dire  le 
mois  voisin  des  pluies.  Voici  la  nomenclature  de 
leurs  mois  : 

(i)  Pigafetta,  p.  8. 
(1)  Zucchelli,  p.  116. 


SUR  CE  CUMAT  DU  COKGO  CT  D* ANGOLA.       2  53 

I.  Begi  camoxi Septembre. 

1.  Caûjari  ingL Octobre. 

3.  Macatattt Noyembie. 

4.  Begi  cuTana Décembre. 

5.  Begi  catteDu. Janvier. 

6.  Begi  cassamoni Février. 

7.  Cassambaari Blars. 

8.  Canaqaé Avril. 

9-  Begi  cuva Mai. 

10.  Begi  cnvim Juin. 

11.  Begi  cuvimé  i  mexi. . . .     Juillet. 
II.  Cuvimé  aijari Août. 

Us  partagent  leurs  mois  en  semaines ,  composées  de 
quatre  jours  chactme;  ils  les  appellent  suone.  Les 
trois  premiers  joiurs  sont  toujours  ouvrables;  le  qua- 
trième est  consacré  au  culte  des  idoles.  Les  plus 
dévots  croiraient  faire  une  grande  faute  en  travail- 
lant ce  jour-là  (i). 

Ces  douze  mois  se  partagent  en  six  saisons,  appe- 
lées en  langue  du  pays,  massanza,  nsasu,  ecundi, 
quitombo ,  quibiso  et  quimbangalla. 

Massanza  répond  au  printemps.  Cette  saison  com- 
mence aux  premiers  jours  d'octobre ,  lorsque  les 
pluies  commencent  à  tomber,  et  se  prolonge  pen- 
dant les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier.  La 
seconde  saison,  appelée  nsasu,  commence  vers  la 
^  de  janvier.  La  végétation  est  tellement  active  à 
cette  époque  de  l'année ,  que  les  grains  viennent  à 
uuiturité  en  peu  de  jours,  et  qu'on  en  sème  d'autres 
&\ir-le-champ  pour  la  seconde  récolte.  Ëcimdî  et 
quitombo  se  confondent  vers  le  commencemept  de 

vO  Cayazzif  p.  3<|. 
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mars,  lorsque  les  petites  pluies  commeneent  à  tom- 
ber :  elles  durent  ordinairement  jusqu'à  la  moitié 
du  mois  de  mai.  C'est  la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  ces  pluies  qui  détermine  la  durée  respective 
de  ces  deux  saisons.  A  partir  de  cette  époque ,  Tair 
s'enflamme  ;  il  ne  tombe  pas  une  seule  goutte  d'eau 
jusqu'au  mois  de  septembre  ou  au  commencement  d'oc- 
tobre. L'atmospbère  se  charge  de  nuages  épais  et  en- 
flammés ;  pendant  le  décours  de  la  lune ,  ou  lorsqu'elle 
se  renouvelle,  des  orages  violents  éclatent  et  jettent 
la  terreur  parmi  les  naturels  ;  l'air  est  lourd  et  brû- 
lant, et  l'homme,  les  animaux  et  les  plantes  lan- 
guissent sous  sa  funeste  influence  ;  les  végétaux  se 
dépouillent  de  leurs  feuilles ,  et  les  herbes  jaunissent 
et  meurent.  C'est  à  ce  période  de  l'année  que  les 
nègres  rapportent  les  deux  saisons  de  quibiso  et  de 
quimbangalla  :  cette  dernière  ne  finit  que  lorsque 
massanza  ou  le  printemps  commence  (i). 

Dans  toutes  ces  contrées,  les  vents  d'hiver  souf- 
flent du  nord  à  l'ouest ,  et  du  nord  au  nord-est.  Ils 
ont  été  nommés  par  les  Portugais,  vents  généraux  ; 
ce  sont  les  mêmes  que  les  Romains  nomment  été* 
siens ,  et  qui  soufflent  en  été  dans  Htalie.  Ils  poussent 
avec  beaucoup  de  force  les  nuées  vers  les  grandes 
montagnes,  où,  se  rassemblant  et  se  trouvant  pi*es- 
sées ,  elles  se  condensent  beaucoup.  A  l'approche  de 
ta  pluie ,  elles  paraissent  comme  perchées  au  sommet 
de  ces  montagnes.  Lapez,  toujours  dominé  par  les 
idées  de  son  système  géographique,  attribue  à  cette 

(i)  Cayazzi ,  p.  ai  ;  Labat,  t.  i,  p.  107  et  suit. 
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cause  les  inondations  du  Nil ,  du  Sënëgal  et  des  au- 
tres rivières ,  qui  se  déchargent  dans  les  mers  orien- 
tales et  occidentales. 

Pendant  l'ëtë  du  pays,  qui  est  l'hiver  de  Rome  y 
les  vents  soufflent  du  sud  au  sud-est.  En  nettoyant 
les  parties  méridionales  du  ciel ,  ils  poussent  la  pluie 
▼ers  les  régions  du  nord.  Leur  effet  le  plus  salutaire 
est  de  répandre  de  la  fraîcheur  dans  toutes  ces  con- 
trées ;  sans  quoi  il  serait  impossible  d'y  résister  à 
des  dialeurs  si  excessives,  que,  pendant  la  nuit 
mime  y  on  est  contraint  de  suspendre  au-dessus  de 
soi  deux  couvertures,  pour  se  garantir  de  Tembra* 
sèment  de  l'air. 

Les  voyageurs  remarquent  aussi  qu'il  ne  tombe 
jamais  de  neige  au  Congo  et  dans  les  pays  voisins ,  et 
qu'on  n'en  aperçoit  point  au  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  excepté  vei*s  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  sur  quelques  autres  monts  que  les  Portugais  ont 
aommés  Sierra  nevada  ou  Monts  de  neige.  Mais  on 
ne  vante  point  cette  propriété  du  pays  comme  un 
avantage;  car  un  peu  de  neige  ou  de  glace  paraî- 
trait an  Congo  plus  précieux  que  l'or.  Qu'on  se  croi- 
rait heureux ,  s'écrie  Ijopez ,  d*y  pouvoir  quelque- 
fois^ rafraîchir  les  liqueurs  (i)  ! 

On  trouve  dans  le  royaume  de  Congo  des  mines 
de  divers  métaux,  sans  en  excepter  l'or  et  1  argent. 
Malgré  différents  témoignages,  Dapper  ne  croit  pas 
à  l'existence  de  mines  d'or  aux  environs  de  San-Sal- 
vador.  Les  Portugais  ont  demeuré  si  longtemps  dans 
le  pays,  et  leur  goût  pour  ceméta!  est  si  connu,  qu'elles 

(i)  Pigafetla,  Retatione  def  feamt  M  Comgv ,  p.  S. 
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n'auraient  point  échappe  à  leurs  recherchés  (i). 
Mais  Carli  prétend  qu'il  se  trouve  des  mines  d'or 
près  d'une  mine  de  fer  dans  la  province  de  Bemba  (a), 
et  que  les  habitants  ont  cessé  d'y  travailler  à  l'ar- 
rivée des  Portugais,  pour  se  garantir  de  la  guerre  et 
de  la  perte  de  leur  liberté  (3).'  Lopez  explique,  par 
la  même  raison ,  le  refus  qu'ils  ont  toujours  fait  de 
les  découvrir  aux  étrangers.  Il  assure  aussi  qu'An- 
gola est  non  seulement  fort  riche  en  mines  d'argent 
et  d'excellent  cuivre,  mais  qu'il  n'y  a  point  de  pays 
dans  l'univers  qui  produise  une  si  grande  abondance 
de  toutes  sortes  de  métaux  (4). 

Il  est  certain,  suivant  Dapper,  que  le  cuivre  est 
fort  commun  dans  le  royaume  de  Congo,  surtout 
dans  la  province  de  Pemba,  près  de  la  ville  du  même 
nom.  La  teinture  de  jaune  est  si  forte  dans  les  terrés, 
que  les  artistes  l'ont  prise  pour  de  l'or.  Sogno  n'en 
est  pas  moins  rempli  ;  et  son  cuivre  étant  encore 
meilleur  que  celui  de  Pemba,  on  en  fabrique  à 
Loanda  les  bracelets  et  les  anneaux  que  les  Portu- 
gais transportent  à  Callabar',  au  Rio-del-Re,  et  dans 
d'autres  lieux.  Linschoten  assure  que  Bamba  produit 
des  mines  d'argent  et  de  quelques  autres  métaux.' II 
place  à  Sundi,  du  côté  de  l'est,  des  mines  de,  cris- 
tal et  de  fer.  Les  dernières,  dit-il,  sont  les  plus  esti- 
mées des  nègres,  parce  qu'ils  font  de  ce  métal  des 
couteaux,  des  épées  et  d'autres  armes  (5). 

(i)  Dapper,  Afrique  y  édit.  de  1686 ,  p.  347-348. 
(a)  On  en  a  parlé  ci-dessus. 

(3)  Carli,  Ghurchill's  Collection,  t.  i,  p.  57a. 

(4)  Pigafetta ,  Relatione  del  reame  di  Congo,  p.  i3. 

(5)  Dapper,  Afrique,  1686,  p.  348. 
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•  Zucchelli  prétend  qu'il  y  a,  dans  le  Congo  et  dans 
la  province  de  Sogno ,  de  Tor ,  de  l'argent ,  du  mer- 
cure ,  et  toutes  sortes  de  métaux ,  mais  que  les  nè- 
gres en  dérobent  la  connaissance  aux  blancs.  Ce 
que  Zucchelli  nous  apprend  de  plus  certain ,  c'est 
qu'on  trouve  du  fer  dans  le  voisinage  d'Entari ,  que 
les  naturels  savent  l'extraire  ;  ils  en  fabriquent  des 
lames  de  couteaux  et  d'autres  instruments  utiles  (i). 

Les.  montagnes  de  Congo  ;  portent  en  plusieurs 
endroits  différentes  sortes  de  très  belles  pierres, 
dont  on  pourrait  faire  des  colonnes ,  des  chapiteaux 
et  des  bases  d'une  telle  grandeur,  que,  si  l'on  en 
croit  Lopez ,  on  y  couperait  facilement  une  église 
entière  d'une  seule  pièce ,  et  de  la  même  pierre  que 
l'obélisque .  romain  de  la  Porta  del  Popolo.  On  y 
trouve  des  monts  entiers  de  porphyre,  de  jaspe  et 
de  marbre  de  différentes  couleurs,  qui  portent  à 
Rome  le  nom  de  marbres  de  Numidie ,  d'Afrique  et 
d'Ethiopie.  On  en  voit  quelques  piliers  dans  la  cha- 
pelle du  pape  Grégoire.  IjCS  mêmes  montagnes  ont 
une  pierre  marquetée,  dans  laquelle  il  se  trouve  de 
fort  belles  hyacinthes ,  c'est-à-dire  que  les  raies  ou 
les  veines  qui  sont  distribuées  par  toute  la  gangue 
peuvent  en  être  tirées  comme  les  pépins  d'une  gre- 
nade, et  tombent  alors  en  grains  qui  sont  de  parfaites 
hyacinthes  ;  mais  on  ferait  de  la  masse  entière  des 
colonnes  d'une  beauté  merveilleuse. 

Enfin,  les  montagnes  de  Congo  renferment  d'au- 
tres espèces  de  pierres  rares,  qui  paraissent  impré- 

(i)  Zucchelli,  p.  aoo. 
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gnées  de  cuivre  et  d'autres  métaux.  Elles  prennent 
le  plus  beau  poli  du  monde ,  et  sont  d'un  usage  ad- 
mirable pour  la  sculpture  et  l'architecture  (i). 

Agriculture,  plantes  cultivées,  arbres  et  autres  végétaux. 

Dans  ces  contrées ,  le  sol  produit  chaque  année  deux 
moissons  régulières.  On  commence  à  semer  au  mois 
de  janvier,  pour  recueillir  au  mois  d'avril.  L'hiver 
arrive  ensuite,  mais  il  ressemble' au  printemps  ou  à 
l'automne  d'Italie.  La  chaleur  recommence  au  mois 
de  septembre ,  et  rend  les  terres  propres  à  recevoir 
de  nouvelles  semences ,  qui  offrent  une  moisson 
abondante  au  mois  de  décembre  (2).  MeroUa  dit 
qu'on  sème  au  mois  de  mars  dans  le  comté  de  So- 
gno ,  et  qu'avec  la  &veur  des  pluies  on  moissonne 
au  mois  de  juin. 

Le  même  auteur  observe  que ,  pour  la  culture  des 
terres,  les  habitants  n'emploient  ni  la  charrue  ni  la 
bêche.  Aussitôt  que  les  nuées  annoncent  la  moindre 
pluie,  les  femmes  disposent  le  terrain,  en  arrachant 
d'abord  les  herbes  et  les  racines,  qu'elles  ramassent 
en  tas ,  pour  les  brûler  dans  le  même  lieu.  Ensuite , 
à  la  première  pluie ,  elles  remuent  la  terre  avec  une 
espèce  de  truelle  fort  légère,  nommée  l2egu  ou  el- 
zeju,  qui  est  soutenue  par  un  manche  d'an  pied  de 

(i)  Pîgafetta ,  MelaHone  del  reame  di  Congo ,  p.  4i. 
(a)  Carli,    Ghiirchill'a  Collection,  1. 1,  p.  568. 
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long.  A  mesure  qu'elles  ouvrent  le  sillon  d'une 
main,  elles  y  répandent  de  l'autre  leurs  semences, 
qu'elles  portent  dans  un  sac  à  leur  côte.  Pendant  cet 
exercice,  elles  sont  obligées,  dit  l'auteur,  de  porter 
leurs  enfants  sur  leur  dos ,  pour  les  garantir  d'une 
multitude  d'insectes  qui  sortent  de  la  terre,  et  qui 
seraient  capables  de  les  dévorer.  Elles  se  servent 
d  une  espèce  de  hamac  qu'elles  ont  autour  des  épau- 
les,  où  Tenfisint  est  comme  assis,  en  avançant  ses 
petites  jambes ,  qui  embrassent  la  ceinture  de  sa 
mère  (i). 

La  terre,  suivant  l'expression  de  Carli,  est  noire 
et  féconde,  comme  les  femmes  qui  la  cultivent.  Lors- 
que le  temps  de  la  moisson  est  arrivé,  elles  font 
différents  tas  de  chaque  espèce  de  grains.  On  com- 
mence par  donner  au  macolonte  ce  qui  est  néces- 
saire pour  sa  subsistance  ;  ensuite  on  met  à  part  ce 
qu'on  destine  pour  ensemencer  les  terres  dans  la  sai- 
son suivante;  et  le  reste  se  divise  entre  les  habi- 
tants ,  suivant  le  nombre  qui  se  trouve  dans  chaque 
cabane.  L'herbe  est  toujours  verte  dans  ce  pays.  Qu'on 
la  brûle ,  sans  l'arracher ,  elle  repousse  aussitôt  (a). 
U  duché  de  Batta  et  les  territoires  voisins  sont  si 
gras  et  si  fertiles  qu'ils  produisent  toutes  sortes  de 
provisions.  Celui  de  Pemba,  surtout  du  côté  de  San- 
Salvador ,  est  favorisé  d'un  air  frais  et  serein ,  qui 
enrichit  les  pâturages  et  qui  donne  aux  arbres  un 
éclat  admirable  (3). 

(i)  MeroUa,  Chorchill's  Collection,  t.  i,  p.  633. 
(i)  Carli,  Chorchill's  Collection,  t.  i,  p.  Sjo  et  57a. 
(3)  Dapper,  Afrique,  p.  34$. 
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L<*»  gmin»  «ont  ici  d«  p1ti»imir»  t^ffèe^^  ^el&tt 
îjopex^  celui  qui  »e  timnui^;  luco  rcMcmbUr  ftu  grsiin 
de  moutarde  (  i  );  mai»  il  e§i  un  peu  plu»  grc^/  On  k 
broie  dan»  de»  moulin»  k  bra»;  »a  farine  e»i  fort 
blanche^  et  fait  un  pain  de  »i  bon  goût^qu^oo  ne  1^ 
croit  point  inférieur  au  pain  de  froment/  l^per 
ajoute  que  ce  grain  e»t  irenu  noutetletnent  de»  hùték 
du  ff il  irer»  Tendroit  oii  il  forme  »ott  second  kie  ^  ^ 
qu'il  e»t  aujourd'hui  d^une  extrême  abondance  an 
CongO/  On  y  iroit  auMi  une  »orte  de  mil  htMiie, 
nommé  mtkMSL  di  Congo  ou  blé  de  Congo,  ain»!  qn^ 
du  mal»  qu'on  appelle  ma^^  manputo  ou  blé  pot- 
tugai»i  Cette  céréale  e»t  »i  commune  au  C<mgo, 
qu'elle  »ert,  »uivant  le  t^oignage  de  Lope^,  h  h 
nourriture  de»  porc».  Le»  habitant»  n'e»timent  ffn^ 
beaucoup  plu»  le  rh,  11  e»t  en  »i  grande  abondance, 
qu'il  n'a  pa»  même  de  i^aleur  établie  (d).  MeroUa  dit 
que  le»  naturel»  nomment  le  mal»  manptmni  (3)/  T/e 
froment  d'Europe  »emé  au  Congo  y  tient  irh 
bien  en  paille  et  en  épi»  trè»  long»,  mai»  tider».  I>e$ 
paille»  »ont  »i  haute»,  ajoute  Carazzi,  Vàutmtr  d^ 
cette  ob»ervation,  qu'elle»  cachent  un  homme  k  cher 
val.  On  a  remarqué  le  même  ré»ultat  en  Amériqfie(4j 

Ijà  plupart  de»  légume»  du  pay»  »ont  inconnu»  em 
Europe,  k  l'exception  du  blé-dinde  et  d^une  *oft^ 
de  fève»rougeâtre»,  nommée»  nca»»a  (d)*  Dapper,^(rM 

(«)  Vcrye/  à\*àpti'êfp.  «fit. 

(ft)  Pi§àteiiâf  ketatlotië  àëlteame  di  Congo,  p,  4ty. 

(3)  MetùiUf  ChtittMV»  Colleùtlonf  p,  fî3f3. 

(4)  C«tfl/./J,  p,  3l»-3l(|j  ï/«f/»f,  !.  I,  |T.  </J7. 
($)  Cnifntti  f  pi  «5. 
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les  nomme  encossa ,  leur  donne  la  couleur  des  châ- 
taignes, et  les  représente  comme  une  excellente 
uourriture  :  cependant  Texcès,  dit-il ,  en  est  dange- 
reux ,  et  cause  des  tranchées  douloureuses. 

L'ouvando ,  espèce  de  grain  qui  ressemble  au  riz  , 
croît  sur  un  aii>uste ,  et  multiplie  tous  les  six  mois 
sans  culture.  Il  se  conserve  deux  ou  trois  ans.  Le 
ncanza  ressemble  beaucoup  à  la  fève  dinde.  Il  est 
d'une  blancheur  extrême.  Comme  il  vient  du  Brésil , 
les  Portugais  lui  ont  conservé  le  nom  de  fève  bré- 
silienne. Cavazzi  nous  apprend   que  cette   plante 
dégénère  en  Afrique,  et  qu'il  s'en  faut  bien  qu'elle 
y  soit  d'aussi  bon  goût  qu'au  Brésil  (i).  Selon  Me- 
rolla,  le  cangula  est  une  autre  sorte  de  légume,  fort 
recherché  des  nègres,  mais  peu  estimé  des  Euro- 
péens (a).  Le  mazza-mambala  pousse  des  tiges  de  la 
hauteur  du  blé-d'Inde,  et  ne  lui  ressemble  pas  mal  par 
la  blancheur  et  la  forme  de  ses  épis.  Sa  farine  est  blan- 
che et  moins  nuisible  à  l'estomac  que  plusieurs  autres 
grains  du  pays.  La  semence  de  l'herbe  nommée  mas- 
sango  ressemble  beaucoup  à  celle  du  chanvre  (3). 
Cavazzi  prétend  que  le  massingo  ressemble  au  mil 
d'Europe ,  mais  qu'il  produit  des  épis  plus  gros ,  mieux 
nourris,  et  un  grain  d'un  bon  goût  et  d'une  odeur 
fort  agréable  (4).  Battel  lui  donne  le  nom  de  blé 
dans  le  royaume  de  Loango.  L'azeli  est  une. plante 
qui  croît  de  la  hauteur  d'une  pique ,  et  dont  l'épi  res- 

(i)  MeroUa,  OnxnAàWêColiection,  t.  i,p.  633;  CaTaziî,  p.  96. 
(1)  MeroUa,  Churchill,  t.  i,  p.  633. 

(3)  -Cavazzi ,  p.  ^5  ;  MeroUa ,  loco  citato. 

(4)  Carazzi,  p.  aS;  Lahat^  t.  i,  p.  ii4< 
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semble  à  celui  du  millet.  Elle  donné  la  colique  à 
ceux  qui  en  mangent  pour  la  première  fois.  Un  autre 
grain  nommé  luvo  se  conserve  plusieurs  années.  Son 
ëpi  est  triangulaire ,  et  son  grain  semblable  au  mil- 
let; il  est  rouge  et  d'un  usage  fort  sain.  Gavazzi 
nous  apprend  que  ce  grain  est  de  couleur  rouge-vif, 
avec  une  petite  tache  noire.  Il  nous  parait  évident 
que  ce  grain  est  le  même  dont  Lopez  fait  mention 
sous  le  dom  de  luco,  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (i).  Gavazzi  parle  de  deux  espèces  de  sarrasin 
qui  sont  cultivées  avec  succès  par  les  nègres  du 
Congo  :  la  première  est  celle  que  les  Italiens  nomment 
sagina;  les  naturels  d'Angola  l'appellent,  en  leur 
langue ,  massambola  ou  manbella  ou  massa-mantiri. 
On  en  fait  chaque  année  deux  récoltes,  et  cette 
plante  a  l'avantage  de  résister  à  la  sépberesse  plus 
que  tous  les  autres  grains.  L'autre  espèce  de  sagina 
porte  le  nom  de  cangululu  ;  c'est  de  toutes  les  plan- 
tes potagères  celle  dont  les  nègres  sèment  en  plus 
grande  quantité.  Les  Européens  préfèrent  le  sarrasin 
ordinaire.  I^  fruit  du  cangululu  est  de  couleur  de 
feu  (a).  Mais  il  est  évident  que  le  cangululu  et  le 
massembola  de  Gavazzi  sont  les  mêmes  plantes  que 
celles  dont  MeroUa  fait  mentioa  sous  les  noms  de 
cangula  et  de  mazza-mambola.  Gavazzi  consid^^e 
aussi  le  massango  et  le  luvo  comme  des  espèces  de 
sagina. 

Entre  plusieurs  autres  légumes,  les  nègres  esti- 
ment les  mandols,  qui  croissent  trois  ou  quatre  en- 

(i)  Voyez  ci-deMus,  p.  260. 

(1)  Cayazziy  p.  aS-s6;  Labat,  t.  1,  p.  ii4*ii7« 
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semble,  comme  les  vesces,  mais  sous  terre  et  de  la 
grosseur  d'une  olive  ordinaire.  On  en  tire  un  lait , 
qat  ressemble  à  celui  d'une  espèce  d'amandes  que 
les  Italiens  nomment  mandole ,  et  Merolla  est  per» 
suadé  qu'elles  en  tirent  leur  nom.  L'incumbe,  autre 
sorte  de  légume  qui  croît  aussi  sous  terre,  de  la 
forme  d'une  balle  de  mousquet,  est  très  saine  et  de 
fort  bon  goût.  Merolla  prétend  avoir  trouvé  parmi 
ces  plantes  de  véritables  muscades ,  qui  étaient  peut- 
être  tombées  des  arbres,  mais  dont  l'usage  n'est  pas 
connu  des  nègres.  Us  en  ont  de  sauvages,  qu'ils 
appellent  nieubanzampunis(i). 

Dapper  raconte  que  dans  le  royaume  d'Angola  le 
pain  se  feit  de  la  racine  de  manioc  :  les  habitants  la 
nomment  mandioca.  Elle  est  fort  commune  aux  en- 
virons de  Loanda ,  par  la  double  raison  que  le  ter- 
roir lui  est  propre  et  que  la  vente  en  est  considé- 
rable. On  en  distingue  plusieurs  sortes,  qui  se  res- 
semblent de  loin ,  quoique  la  racine ,  la  qualité  et  la 
couleur  même  en  soient  différentes.  Les  feuilles  de 
la  plante  sont  d'un  vert  foncé ,  comme  celles  du 
diêne ,  avec  quantité  de  veines  et  de  petites  pointes. 
La  tige  s'élève  de  dix  ou  douze  pieds,  et  se  divise  en 
plusieurs  branches  ;  mais  elle  est  aussi  faible  que  le 
saule.  Ses  fleurs  sont  fort  petites,  et  sa  semence 
assez  semblable  à  celle  du  palma^christi ,  sans  aucune 
propriété  copnue.  La  méthode  des  nègres  pour  la 
cultiver  ne  demande  pas  beaucoup  d'art.  Après  avoir 
préparé  la  .terre ,  en  la  remuant  et  la  divisant  eu 

(i)  Merolla,  Ghurcliill's  Collection,  t.  i ,  p.  633. 
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monticules ,  ils  y  enfoncent ,  à  sept  ou  huit  pouces 
de  profondeur,  de  petits  rejetons  de  la  longueur 
d'un  pied,  et  d'un  pouce  de  grosseur,  deux  ou  trois 
sur  chaque  monticule;  de  sorte  qu'ils  ne  s'élèvent 
pas  plus  de  quatre  ou  cinq  pouces  au-dessus  de  la 
terre.  Us  y  prennent  racine  presque  aussitôt,  et  dans 
l'espace  de  neuf  ou  dix  mois  ils  deviennent  hauts  de 
douze  pieds,  avec  un  tronc  de  la  grosseur  de  la 
cuisse,  qui  se  charge  d'un  grand  nombre  de  branches. 
Ensuite,  pour  faire  grossir  la  racine,  on  nettoie  fort 
soigneusement  la  terre  aux  environs  ;  et  lorsqu'on 
croit  la  plante  à  sa  maturité,  on  coupe  le  troAc,  qui 
n'est  propre  qu'au  feu,  en  réservant  les  petites  bran- 
ches pour  la  plantation  suivante.  On  déterre  alors 
la  racine ,  et  l'ayant  dépouillée  de  son  écorce  j  on 
la  réduit  en  farine  dans  un  moulin  qui  ressemble  à 
la  roue  d'un  fourgon.  Cette  opération  emploie,  plu- 
sieurs esclaves,  les  uns  pour  jeter  la  racine  dans  le 
moulin  et  veiller  au  mouvement  de  la  i*oue  ;  d'autres 
pour  tirer  la  farine,  et  d'autres  poux*  la  faire. sécher 
sur  le  feu ,  dans  des  chaudrons  ou  des  poêles  de 
cuivre.  On  bâtit,  pour  ce  travail,  des  appentis  (i) 
longs  de  cent  pieds,  et  larges  de  trente  ou  quarante, 
avec  dix  fourneaux  de  chaque  côté ,  et  trois  mou- 
Uns.  mobiles,  qui  peuvent  se  transporter  suivant  le 
besoin.  Chacun  a  la  liberté  de  cultiver  autant  de 
manioc  et  d'en  faire  autant  de  farine,  qu'il  le  juge  à 
propos.  .Un  appentis  de  vingt  fourneaux  demande 

(i)  Tous  ces  bâtiments  sont  à  quelque  distance  de  Loanda,  vers 
la  rivière  ;  car  les  environs  de  la  ville  ne  produisent  rien.  Yo^rei 
çi-dessus. 
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ordinairement  cinquante  ou  soixante  esclaves.  Un 
alquer  de  farine,  ou  deux  arrobes(i) ,  se  vend  quel- 
quefois à  Loanda  jusqu'à  deux  cent  cinquante  ou 
trois  cents  réaux  (i). 

Les   habitants  du  comté  de  Sogno  n'emploient 
point  la  racine  de  manioc  à  faire  du  pain.  Après 
l'avoir  brisée  en  petites  parties,  de  la  grosseur  du  riz, 
ils  la  mangent  crue,  ou  trempée  dans  l'eau  chaude. 
MeroUa  nous  apprend  même  que  les  Portugais  font 
plus  d'usage  du  manioc  que  les  nègres ,  soit  pai*ce 
qu'ils  apportent  plus  d'art  à  le  planter,  soit  parce 
qu'ils  en  font  des  provisions  qui  durent  plusieurs 
amiées.  Une  autre  espèce  de  racine  difiérente  par  la 
forme,  que  MeroUa  nomme  gnamn ,  et  qui  est  pro- 
bablement l'igname ,  sert  aussi  à  fidre  un  pain  fort 
différent  du  pain  de  manioc.  Les  racines  de  batatas 
ou  patates ,  bien  grillées ,  appirochent  beaucoup  du 
goût  de  la  châtaigne  (3). 

La  culture  des  jardins  ne  demande  point  ici  plus 
de  peine  que  celle  des  champs.  On  y  voit  des  navets, 
des  carottes,  des  patates,  des  raves,  des  choux, 
mais  moins  pommés  qu'en  Europe  ;  du  pourpier,  des 
épinards,  de  la  sauge,  de  la  lavande,  du  thym,  de 
la  marjolaine ,  de  la  coriandre ,  et  quantité  d'autres 
plantes  aromatiques,  sans  compter  plusieurs  espèces 
qui  sont  inconnues  en  Europe.  Les  fruits  communs 
sont  les  ananas,  les  anones,  les  bananes,  les  arosses, 

(i)  Un  arrobe  fait  trente  lÎTres.  Dapper  estime  Talquer  soixante* 
^atre  livres  de  France. 
(i)  Dapper,  Afrique^  p.  364-365. 
(3)  MeroUa,  ChnrchiU's  Collection,  t.  i ,  p.  633. 
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les  courges ,  les  melons ,  les  concombres ,  etc.  Entre 
les  plantes  qui  s'élèvent  peu,  la  plus  estimée  est 
Fananas.  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  de  l'aloès , 
et  son  fruit  à  la  pomme  de  pin  (i) ,  dont  il  n'est  diffé- 
i*ent  que  par  la  couleur.  Elle  est  jaune  ;  et ,  dans  sa 
maturité,  toute  sa  substance  se  mange  sans  excep- 
tion. Le  sommet  de  ce  fruit  est  couronné  d'une  touffe 
de  feuilles,  qui  se  replantent  et  qui  produisent  un 
nouveau  fruit.  L'ananas  bien  mûr  a  quelque  chose 
de  plus  délicieux  que  le  melon  ;  mais  s'il  est  coupé 
vert,  il  se  flétrit  et  sèche  aussitôt  (2). 

L'anone  est  un  fruit  fort  agréable,  de  couleur 
cendrée,  aussi  gros  que  le  poing,  et  presque  rond 
comme  la  pomme  de  pin  ou  l'ananas  ;  mais  les  inéga- 
lités de  son  écorce  sont  si  petites  qu'elles  semblent 
peintes  (3). 

Lopez  pense  que  les  bananes  au  Congo  sont  les 
mêmes  fruits  qu'on  nomme  muse  en  Egypte  et  en 
Syrie;  mais,  dans  ces  contrées,  ils  parviennent  à  la 
grandeur  d'un  arbre,  parce  que  l'on  a  soin  de  les  cou- 
per chaque  année  pour  rendre  leur  fruit  plus  par&it  (4)- 

Les  arosses,  espèce  de  petite  grenade,  et  les  ge* 
gos,  sorte  de  prunes  du  pays,  sont  des  fruits  d'un 
goût  très  agréable  (5). 

(i)  Le  frail  que  les  Anglais  nomment  pine-apple»  on  pomme 
de  pîn ,  est  nommé  ananas  par  les  Français.  I/ananas  du  Congo, 
d'après  Merolla ,  est  différent  de  l'ananas  commun. 

(a)  Merolla,  Churchiii's  Collection^  t.  i,  p.  633. 

(3)  Dapper,  Afrique,  p.  363. 

(4)  Pigafetta,  Relatione  di  Congo ,  p.  4i*  La  figure  que  Cavasu 
donne  de  la  banane  du  Congo,  p.  34*  pi.  5,  semble  contredire 
cette  observation  de  Lopez. 

(5)  Dapper,  Afrique ^  p.  363. 
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On  doit  £tre  accoutume ,  par  les  relations  précé* 
dentés ,  à  lire  sans  étonnement  que  TAfrique  produit 
des  arbres  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  si  déme- 
surées, qu'un  seul  fournit  à  la  construction  d'un  grand 
nombre  de  maisons  et  de  canots.  Celui  qui  tient  le 
premier  nmg  est  nommé  ensada  ou  insanda  par  les 
habitants  ;  figuier  indien ,  par  Clusius  ;  et  par  les  Por- 
tugais, arbor  de  raiz,  ou  l'arbre  des  racines.  U  s'en 
trouve  plusieurs  dans  itle  de  Loauda.  Ses  branches, 
qui  sortent  du  sommet  d'un  tronc  fort  élevé ,  se  ré- 
pandent en  grand  nombre.  On  en  voit  descendre  de 
petits  jets  de  couleur  d'or,  dont  quelques  uns,  tou- 
chant à  terre ,  y  prennent  racine  et  forment  de  nou- 
velles plantes ,  qui  grossissent  en  peu  de  temps  et 
produisent  de  leurs  branches  d'autres  jets ,  qui  se 
régénèrent  de  même.  Quelquefois  un  seul  arbre 
s'étend  ainsi  l'espace  de  mille  pas,  et  forme  par  de- 
grés un  petit  bois  où  trois  mille  hommes  peuvent  se 
mettre  à  l'abri.  Les  branches  sont  si  serrées  qu'elles 
forment  des  cavités  impénétrables  aux  rayons  du 
soleil ,  où  la  voix  retentit  comme  dans  autant  d'échos. 
Les  feuilles  des  jeunes  branches  sont  laineuses,  et 
d'un  vert  blanchâtre  comme  celles  des  cognassiers. 
Le  firuit,  qui  est  rouge  au-dedans  et  au-dehors,  croît 
entre  les  feuilles  de  ces  jeunes  branches,  comme  les 
figues  ordinaires.  Sous'  la  première  superficie  de 
Técorce  on  trouve  une  espèce  de  filasse,  qui,  étant 
Inttue  soigneusement ,  nettoyée ,  et  filée  en  longueur, 
sert  à  fabriquer  des  étoffes  grossières.  L'ensada  croit 
aussi  à  Goa  et  dans  les  Indes ,  où  les  habitants  s'en 
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font  des  cabinets  de  verdure  pour  se  rafraîchir  dans 
la  chaleur  (i). 

Le  mirrone  est  un  autre  arbre,  qui  n'est  pas  fort 
différent  de  l'ensada.  Le  bois  en  est  dur,  et  les  feuilles 
semblables  à  celles  de  l'oraûger.  Les  branches  en- 
voient aussi  quantité  de  jets  qui  prennent  racine  en 
touchant  à  la  terre.  Le  mirrone  se  plante  ordinaire- 
ment près  des  maisons ,  et  passe  entre  les  idolâtres 
pour  une  espèce  de  divinité  tutélaire.  Us  lui  rendent 
un  culte  comme  à  leurs  idoles;  et  dans  plusieurs 
cantons  ils  laissent,  au  pied  de  cet  arbre,  des  cale- 
basses remplies  de  vin ,  pour  le  rafraîchir  dans  sa 
soif  Ils  se  reprocheraient  comme  une  profanation 
de  marcher  sur  une  de  ses  feuilles  ;  mais  lorsqu'ils 
voient  quelque  branche  brisée ,  ils  cessent  de  l'ado- 
rer ;  et ,  la  dépouillant  de  son  écorce ,  ils  en  font  des 
pagnes  pour  les  femmes  grosses.  Leurs  sorciers  les 
assurent  que  c'est  un  préservatif  contre  les  accidents 
de  cette  situation.  Merolla  remarquant  avec  com- 
bien de  soin  les  femmes  cultivaient  cet  arbre  dans 
l'étendue  de  sa  mission ,  en  fit  abattre  un ,  sous  prétexte 
d'en  vouloir  faire  des  planches.  On  lui  demanda,  d'un 
air  chagrin ,  pourquoi  il  causait  ce  tort  au  pays  ;  maïs 
personne  n'osa  pousser  plus  loin  les  murmures  (a). 

L'aliconde ,  que  les  nègres  appellent  aussi  bondo, 
suivant  Cavazzi,  est  encore  un  arbre  d'une  grosseur 
extraordinaire  ;  il  est  commun  dans  le  Sogno  et  dans 
tout  le  Congo  ;  dix-sept  hommes ,  faisant  la  chaîne , 

(i)  Dapper,  Afrique,  1686,  p.  378  ;  Cavazzi ,  p.  a8. 
{1)  Merolla,  ChurchiU's  Collection^  p.  6a5. 
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ne  suffisaient  pas,  selon  Zucchelli ,  pour  embrasser 
les  troncs  d'aliconde  qui  se  trouvaient  près  de  son 
couvent  ;   mais   il   n'est  pas  moins   commun  dans 
d'autres  pays  dont  on  a  déjà  donné  la  description  (i). 
Les  détails  que  Cavazzi  nous  fournit  sur  l'aliconde 
sont  très  intéressants.  Cet  arbre  atteint  une  grosseur 
et  une  hauteur  prodigieuses;  mais  son  tronc  se  pour- 
rit très  aisément ,  et  devient  si  fragile  que  le  moin- 
dre vent  suffit  pour  le  faire  tomber  tout  d'une  pièce. 
C'est  pour  cela  que  les  nègres  ne  bâtissent  jamais 
leurs  cases  au  pied  de  cet  arbre  dangereux ,  et  qu'ils 
disent  qu'il  n'est  bon  qu'à  tuer  les  hommes  et  les 
animaux.  Les  fruits  qu'il  produit  sont  de  la  grosseur 
des  citrouilles  d'Europe,  et  se  détachent  aussi  au 
moindre  choc.  Son  écorce  macérée  et  battue  donne  de 
gros  fil ,  dont  les  nègres  font  des  cordes  excellentes  et 
des  étoffes  grossières.  Ses  fruits  renferment  une  pulpe 
nourrissante  et  facile  à  réduire  en  farine  ;  enfin ,  on 
mange  ses  feuilles  en  temps  de  disette ,  et  on  tire 
des  cendres  de  son  bois  d'excellent  savon  (2). 

L'arbre  nommé  mofuma ,  dont  on  fait  les  canots , 
croit  sur  les  bords  des  rivières.  Son  bois  a  quel- 
que ressemblance  avec  le  liège ,  et  ne  s'enfonce 
jamais,  quoique  le  canot  soit  rempli  d'eau.  C'est  sur 
cet  arbre  qu'on  recueille  la  soie  de  coton ,  substance 
laineuse,  que  les  gens  de  mer  emploient  au  lieu  de 
plumes,  pour  se  faire  des  coussins  et  des  oreillers. 
Le  coton  croît  ici  de  lui-même  ;  s'il  était  aidé  par  la 

(i)  Zucchelli,  p.  soi.  L'aliconde  croit  au  Loaogo.  Voyez  ci- 
dessus,  t.  XIII ,  p.  5o5  de  V Histoire  générale  Jet  rofages. 
(3)  CaTazzi,  p.  28;  Labat,  t.  i,p.  iai-iS3. 
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culture,  il  y  serait  en  abondance.  Ses  fleurs  s'ouvrent 
aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  et  mûrissent  au  mois 
de  décembre  (i). 

Les  bords  de  la  rivière  de  Lelunda,  dans  la  route 
qui  conduit  à  San-Salvador,  sont  omës  d'une  multi- 
tude de  citronniers,  qui  ne  servent  aux  habitants  qu'à 
faire  des  canots  ou  du  bois  à  brûler  (a).  Zucchelli 
nous  apprend  que  dans  son  couvent  on  brûlait  du 
bois  d'ëbène ,  du  bois  de  rose ,  et  d'autres  bois  pré- 
cieux pour  le  service  de  la  cuisine. 

Toutes  les  parties  du  royaume  de  Congo  produi- 
sent beaucoup  d'arbres  fruitiers.  Dans  la  province 
de  Pemba,  le  plus  grand  nombre  des  habitants  se 
nourrit  de  fruits.  Les  citrons,  les  limons,  les  ba« 
nanes,  et  surtout  les  oranges  y  sont  en  abondance; 
elles  rendent  beaucoup  de  jus,  sans  être  aigres  ni 
douces,  et  ne  sont  jamais  nuisibles  dans  l'usage. 
Pour  faire  juger  de  la  fertilité  du  pajrs ,  Lopez  rend 
témoignage  qu'ayant  mis  un  citron  en  terre ,  il  vit 
au  bout  de  quatre  jours  une  des  graines  produire  une 
petite  tige  (3). 

Merolla  observe  que  dans  le  comté  de  Sogno  les 
limons  sont  excellents ,  et  qu'une  des  îles  en  est  pa^ 
ticulièrement  si  remplie ,  qu'à  la  réserve  de  quelques 
orangers,  il  ne  s'y  trouve  pas  d'autres  arbres.  En 
allant  à  Singa,  on  rencontre  de  grands  bois  d'oran- 
gers, dont  les  fruits  portent  le  nom  d'oranges  de 
Portugal ,  quoiqu'elles  soient  d'un  goût  si  délicieux 

(i)  Dftpper,  4fi^u$,  p.  365. 

(9)  Pigafetta,  p.  40$  Dfpper,  Afrique,  p.  345. 

(3)  Pigafena,  p.  41. 
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quelles  mëriterai^it  celui  d'oranges  de  la  Chine (i). 
Le  fruit  d'un  arbre  que  les  habitants  nomment 
mabocké  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
oranges  de  l'Europe.  Sa  forme  est  d'une  rondeur 
admirable.  U  a  la  peau  rude.  On  trouve  au-dedans 
quantité  de  pépins  qui  ressemblent  à  ceux  de  la  gre- 
nade, mais  dispersés  avec  moins  d'ordre.  Le  goût 
tire  un  peu  sur  l'aigre;  mais  il  est  si  délicieux  qu'on 
ne  &it  pas  di£Bculté  de  donner  ce  fruit  aux  malades, 
dans  l'ardeur  même  de  la  fièvre,  pour  leur  rafraîchir 
le  palais.  On  en  distingue  deux  sortes  ;  le  grand  et  le 
petit  II  semble  que  la  bonté  du  dernier  l'emporte 
sur  celle  de  l'autre ,  à  proportion  qu'il  lui  cède  en 
grosseur. 

Le  nîçefi  ou  nicefo ,  la  banane  et  le  marna!  ou  ma^ 

mao,  se  trouvent  ici  comme  au  Brésil;  mais,  entre 

plusieurs  autres  fruits,  le  plus  estimé  est  celui  que 

les  habitants  nomment  cont,  ou  plutôt  conde,  ou 

conte,  comme  écrit  Cavaxzi.  Il  ressemble  à  la  poire 

géante,  et  sa  forme  n'a  rien  d'extraordinaire;  mais 

au^ledans  il  est  de  la  blancheur  du  lait.  Ses  pépins 

<^t  la  figure  d'une  fève.  Le  jus  de  conde  est  d'un 

agrément  si  singulier,  qu'on  le  donne  aux  malades 

pour  leur  rappeler  le  goût  (a).  L'arbre  qui  produit  ce 

fruit  est  une  espèce  de  palmier;  Cavazzi  en  distingue 

deux  espèces.  Merolla  vit  plusieurs  de  ces  arbres , 

qui  croissaient  sans  culture  dans  les  montagnes  de 

Congo. 

Le  kaschiu  est  plus  gros  qu'une  pomme  commune. 

(1)  Merolla ,  ChorchiU ,  t.  i ,  p.  635. 

(1)  CaiTazzî,  p.  34-  Cayazzi  a  donné  une  ûgme  du  conde ,  pi.  7. 
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Dans  sa  maturité,  il  s'embeliit  par  uq  mélange  de 
jaune  et  de  cramoisi.  De  sa  tête  sort  un  second  fruit 
de  couleur  cendrée,  qui  est  fort  chaud,  quoique 
l'autre  soit  extrêmement  doux  et  rafraîchissant;  grillé 
ou  cuit  sous  la  cendre,  il  a  le  goût  de  nos  châ- 
taignes (i). 

Le  cola  n'est  pas  moins  gros  que  le  fruit  du  pin  ;  il 
renferme  sous  son  écorce  un  autre  fruit  qui  ressemble 
à  la  châtaigne ,  et  dont  la  pulpe  rose  ou  couleur  de 
chair  se  sépare  en  quatre  divisions.  Entre  plusieurs 
qualités ,  on  lui  attribue  celle  de  guérir  les  maladies 
hépatiques (2).  Lopez  raconte  qu'un  foie  pourri,  de 
poule  ou  de  quelque  autre  oiseau,  qu'on  couvre  de  la 
chair  de  ce  fruit,  reprend  sa  fraîcheur  et  son  état 
naturel.  Le  cola  est  d'un  usage  fort  commun  dans  le 
pays ,  et  son  abondance  en  rend  le  prix  très  vil.  Le 
même  auteur  met  l'arbre  qui  le  produit  au  rang  des 
palmiers  (3).  Cavazzi  le  décrit  brièvement  sous  le  nom 
de  collera  (4).  Merolla  dit  que  la  première  écorce, 
ou  plutôt  la  cosse  du  cola,  renferme  plusieurs  fruits, 
et  que  sa  couleur  est  d'un  rouge  cramoisi.  Les  Por- 
tugais font  tant  de  cas  de  cette  espèce  de  noix ,  que  s'ils 
rencontrent  une  dame  dans  les  rues,  leur  première 
civilité  consiste  à  lui  offrir  du  cola.  Dapper  a  compté 
jusqu'à  dix  ou  douze  noix  dans  une  même  cosse.  Il 
ajoute  que  ce  fruit  ne  vient  qu'une  fois  l'année  ,  et 
que,  si  l'on  en  mange  le  soir,  il  trouble  le  som- 

(i)  Merolia,  ChurcfaîU's  Collection^  t.  i,  p.  634. 
(s)  Pigafetta ,  p.  41 . 

(3)  Ibid. 

(4)  CayazEi ,  p.  29. 
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meil  (i).  Zucchelli  dit  que  les  Hollandais,  en  re- 
montant le  Zaïre,  avaient  découvert  la  noix  mus- 
cade ;  ce  qui  n'a  pas  été  Gonfirroé  par  les  autres 
voyageurs  (a). 

Les  goyaves  sont  une  sorte  de  fruit  qui  ressemble 
à  la  poire;  il  est  jaune  au-dehors,  mais  sa  substance 
intérieure  est  couleur- de  chair.  On  en  ferait  plus 
de  cas  si  ses  pépins,  qui  se  détachent  difficilement 
de  la  pulpe ,  avaient  moins  d'âcreté.    Dapper  dit 
qne  le   nom   de   guaiave  ou   de  gojava  vient  des 
Portugais ,    et  que  les  Chinois  appellent  ce   fruit 
cieuco.  Il  c^  fort  agréable;  mais  il  a  des  qualités 
froides  qui  le  rendent  très  malsain.  I^es  arosses,  ou 
les  prunes  de  grenade,  ressemblent  beaucoup  à  la 
goyave ,  avec  cette  différence  qu'elles  sont  plus  pe- 
tites, saines,  et  d'une  âcreté  qui  n'a  rien  de  dés- 
agréable. Le  zaffo  est  un  grand  arbre  dont  le  fruit 
ressemble  à  la  prune. 

Le  gegos  croît  sur  de  grands  arbres;  sa* forme  est 
celle  de  la  prune  ;  sa  couleur  est  jaune  ;  il  est  pres- 
que rempli  d'un  gros  noyau ,  qui  est  environné  d'un 
peu  de  chair  acre,  mais  si  rafraîchissante  et  si 
saine,  qu'on  la  donne  aux  malades  (3).  Le  kikere  est 
une  sorte  de  prune  qui  ressemble  à  la  cascavelle  des 
Italiens,  et  dont  le  goût  un  peu  acre  est  aussi  très 
salutaire  aux  malades  (4). 
Les  cantons  marécageux  produisent  des  cannes 

(i)  Dapper  «p.  491, 
(3)  Zucchelli,  p.  aoo. 

(3)  Dapper,  Afrique ,  p.  363;  Cavazzî,  p.  34- 

(4)  MeroUa ,  ChurchiU'fl  CoUection,  t.  i,  p.  634. 
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à  sucre  ;  maU  ks  habitants  assurefit  qu'elles  ne  sont 
d'aiiMuti  U6a^9  et  que  cette  i^aisoa  lei?  empêche  de 
les  cultWer.  L'auteur  avoue  que  le  jus  en  est  brun  ; 
mais  il  n'est  pas  moins  persuadé  qu'elles  vaudraient 
laiews  que  celles  de  Saint-Thomas,  pour  en  £siire  du 
sucre  (i)» 

La  malaguette,  our  la  manighette  de  Congo ,  est 
une  aorte  de  grain,  siemblable  au  poivre  ^  mais  plus 
gros.  Il  croît  en  grappes,  qui  renferment  le  fruit. 
Lorsqu'on  en  tire  les  grains,  ils  sont  coulem*  de 
pourpre  ou  d^  rouge  foncé  ;  mais  en  séchant  ensuite 
axk  soleil,  ils  deviennent  noirs  et  prennent  le  goût 
du  poivre. 

On  trouve  assez  communément  dans  le  pays  un 
arbrisseau  qui  ne  s'élève  pas  à  plus  de  trois-  ou  quatre 
pi^s,  et  qui  porte  un  fruit  semblable  à  la  coriandre. 
Les  feuilles  sont  petites  et  étroites;  le  fruit  paraît 
d'abord  en  petits  boutons  verts ,  qui  s'ouvrent  en  fleurs 
cm  ombelle  commue  le  sureau ,  et  qui  se  changent  en 
petits  grains.  Aussitôt  qu'ils  sont  mûrs  et  séchés  au 
s#ljeil,  ils  se  rident  comme  le  poivre  oriental,  ils  noir- 
cissant comme  lU(i ,  et  n'en  sont  plus  guère  différents 
par  le  gQÛt;  mais  n'étant  pas  si  chauds,  ils  sont  plus 
agréables  dans  l'usj^,  et  s'emploient  dans  touties 
sortes  d'aliments*  Il  en  croit  beaucoup  dans  le  royau- 
me de  Bénin  et  dans  la  basse  Ethiopie  (a).  Meroila, 
daps;  l'accès  d'une  violente  colique.,  fut  soulagé  par 
quelques  grains  de  ce  poivre,  qui  venaient  d'être 
cueillis  dans  un  bois  du  comté  de  Sogpo,  et  qu'un 

(i)  Dapper,  Afrique  ^  p.  363. 
(a)  Dapp€r,  p.  364» 
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nègre  lui  conseilla  d'avaler.  Il  ne  faut  pas  douter, 
ajoute-t-il,  que  toutes  ces  contrées  ne  produisent 
d'excellents  remèdes^  auxquels  il  ne  manque,  pour 
être  justement  estimés,  que  d'être  mieux  connus (i). 
Les  palmiers  sont  ici  de  plusieurs  espèces.  On 
met  d'abord  dans  ce  rang  le  dattier  et  le  cocotier. 
Le  fruit  du  second,  suivant  Lopez,  porte  le  nom  de 
coco,  parce  que  sa  coque  a  quelque  ressemblance 
avec  la  figure  d'un  singe  (2),  et  sert  d'épouvantail 
aux  enfants.  Une  troisième  espèce  de  palmier  pro- 
duit de  l'huile ,  du  vin ,  du  vinaigre ,  du  fruit  et  du 
pain.  L'huile  se  tire  de  l'écorce  ou  de  la  peau  du 
fruit.  On  la  fait  bouillir  pour  la  conserver.  Sa  cou- 
leur et  sa  substance  même  lui  donnent  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  beurre,  excepté  qu'elle  est  un 
peu  verdâtre;  mais  elle  sert  à  tous  les  usages  de 
notre  beurre  et  de  notre  huile.  Les  nègres  l'emploient 
aussi  à  se  frotter  le  corps.  Le  pain  se  fait  des  noyaux 
ou  du  fruit,  qui  ressemblent  aux  amandes,  mais  qui 
sont  un  peu  plus  durs.  Ils  renferment  une  certaine 
moelle ,  qu'on  prétend  fort  saine  et  fort  nourrissante. 
Le  fruit,  dans  sa  totalité,  c'est-à-dire  avec  sa  coque, 
est  d'un  assez  beau  vert ,  et  se  mange  cru  ou  grillé. 
On  tire  le  vin  du  tronc ,  comme  dans  les  autres  pays 
de  l'Afrique,  par  des  incisions  qui  se  font  au  som- 
met (3).  Merolla  dit  à  ce  sujet  que  l'espèce  de  pal- 

(i)  MeroUa,  ChurclinPs  Collection,  1. 1,  p.  635. 

(a)  PigafeUa,  p.  41.  Cavazzi,  p.  3i ,  décrit  aussi  le  coco ,  et  en 
donne  la  figure  pi.  3,  quoique  Tuckey  et  Smith  ne  l'aient  pu  dé- 
cou-vrîr  sur  les  bords  du  Zaïre.  Voyez  ci-après. 

(3)  PigafetU,  Relatione  di  Congo ^  p.  4i  ;  et  Ca^azzi,  p.  3o. 
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mier  préféré  par  les  nègres  à  tous  les  autres,  est  celle 
qui  produit  du  vin  et  de  Thuile.  Ils  en  plantent  un 
grand  nombre  dans  les  campagnes.  Les  fruits  crois- 
sent en  grappes,  mais  si  serrés  qu'ils  ne  paraissent 
pas  distingués;  et  chaque  grappe  est  d'une  grosseur 
si  extraordinaire,  que  l'homme  le  plus  robuste  n'en 
porterait  pas  plus  d'une  ou  deux.  On  les  nomme 
chachii  (kakii),  en  langue  du  pays,  et  les  noyaux, 
embé. 

Les  habitants  de  Congo,  selon  le  même  voyageur, 
ont  une  autre  sorte  de  palmier,  qui  ne  croit  qu'aux 
bords  des  rivières,  et  qu'ils  nomment  matomé.  Us 
en  tirent  beaucoup  plus  de  vin  que  de  l'autre  ;  mais 
il  est  d'une  qualité  plus  froide  :  on  le  nomme  em- 
betta.  Dans  les  cantons  où  les  palmiers  ne  produi- 
sent pas  de  vin ,  les  nègres  se  composent  une  liqueur 
artificielle  avec  du  blé  d'Inde,  qu'ils  font  tremper 
dans  l'eau.  Ils  l'en  tirent  ensuite  pour  en  exprimer 
la  liqueur,  en  le  battant  et  le  pressant  dans  quelque 
vase.  Après  l'avoir  coulée ,  ils  la  boivent  dans  cette 
fraîcheur,  et  la  trouvent  excellente.  Elle  se  nomme 
guallo(i). 

Le  tamgra  est  encore  une  espèce  de  palmier  qui 
porte  un  fruit  semblable  à  l'olive  ;  mais  comme  il  a 
peu  de  goût ,  les  nègres  l'abandonnent  aux  singes. 
Le  palmier  nommé  mateba  produit,  pour  fruit,  des 
cordons  de  petites  balles  extrêmement  dures,  qui, 
étant  pilées  et  mêlées  avec  la  poudre  de  l'ivoire  d'en- 
galla,  espèce  de  sanglier,  ne  laissent  pas  de  faire  un 

(1)  MeroUa    Churchiirs  Collection,  t.  t,  p.  634* 


I 


SUR  LES  VÉGÉTAUX  DU  CONGO  ET  d' ANGOLA.  ^77 

merveilleux  cordial  (i).  Cet  arbre  ressemble  beau- 
coup au  matomé ,  s'il  n'est  pas  le  même.  Ses  feuilles 
donnent  une  espèce  de  fil,  dont  les  habitants  se  fa- 
briquent des  étoffes.  De  ses  plus  petites  branches , 
qui  sont  fort  souples  et  fort  unies ,  on  fait  des  ha- 
macs, ou  des  filets  pour  les  voyages.  Les  grandes 
branches  servent  à  bâtir  les  maisons.  Selon  Cavazzi, 
le  fruit  du  mateba  donne  une  liqueur  qui  guérit  la 
fièvre  et  la  dysenterie  ;  il  est  plus  petit  que  le  coco  ; 
et  il  ajoute  que  les  Indiens  le  nomment  coco  des 
Maldives  (a). 

Le  premier  objet  qui  frappa  les  yeux  de  Merolla 
en  abordant  sur  la  côte  de  Benguella,  fut  une  ex- 
trême abondance  de  dattiers,  qui  viennent  beaucoup 
mieux  dans  cette  contrée  que  dans  les  autres  parties 
méridionales  de  l'Afrique ,  quoiqu'en  bonté  ils  soient 
fort  inférieurs  à  ceux  de  l'est.  Il  observa  aussi  quan- 
tité de  vignes,  en  allées  et  en  berceaux.  Mais  quoi- 
que l'humidité  du   pays  leur  fasse  porter  du  fruit 
deux  fois  Tannée ,  on  n'est  point  encore  parvenu  à 
pouvoir  en  tirer  du  vin ,  parce  que  l'excès  de  la  cha- 
leur sert  moins  à  mûrir  le  raisin  qu'à  le  faire  pour- 
rir. Il  n'y  a  point  de  maison  dans  cette  contrée  qui 
n'ait  sa  source  d'eau  (3).  On  trouve  l'eau  partout  à 
deux  pieds  de  profondeur,  et  sa  fraîcheur  paraît 
suiprenante  à  si  peu  de  distance  du   rivage  (4)- 


(i)  Merolla,  t.  i,  p.  606  et  634* 
(1)  Cavazziy  p.  3a. 

(3)  Merolla,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  606.  Mais  on  a  remarqué, 
d'après  l'auteur  même,  que  cette  eau  est  très  malsaine. 

(4)  Merolla,  dans  Churchill ^  t.  i,  p.  634' 
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L'arbre  nommé  ogheghé  donne  un  fruit  qu'on  pren- 
drait pour  une  prune  jaune,  d'une  odeur  char- 
mante et  d'un  goût  délicieux.  Ses  branches  servent  à 
faire  des  palissades  et  des  salles  vertes,  pour  s'y 
mettre  à  couvert  des  rayons  brûlants  du  soleil  (i). 

Selon  Zucchelli,  qui  ne  parle  que  de  la  princi- 
pauté de  Sogno,  où  il  résidait,  on  ne  trouve  point 
dans  cette  contrée  le  palmier-dattier  proprement  dit 
qu'on  rencontre  en  Barbarie,  en  Egypte,  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique;  mais  on  y  voit  quatre  espèces  dif- 
férentes de  palmiers,  qui  tous  portent  des  fruits,  sa- 
voir :  le  palmier  à  cocos,  ou  le  cocotier,  et  le  ma- 
teba  déjà  mentionnés  ;  le  palmier  bordone  ;  et  enfin 
une  quatrième  espèce ,  ou  le  palmier  proprement  dit , 
et  qui  n'a  point  d'autre  surnom.  Celui-ci  produit  un 
fruit  assez  semblable  aux  dattes ,  qui ,  lorsqu'on  le 
pile  dans  un  mortier,  donne  une  substance  jaune, 
grasse,  onctueuse,  assez  semblable  au  beurre,  dont 
on  se  sert  comme  huile  et  comme  beurre  pour  l'é- 
clairage et  pour  la  table.  On  tire  du  melaffb ,  ou  du 
vin  de  ce  palmier  (2).  Le  bordone  en  donne  aussi, 
mais  il  est  moins  spiritueux. 

On  trouve  dans  les  mêmes  pays  quantité  d'arbres 
aromatiques  et  propres  aux  usages  de  la  médecine. 
L'angariaria  tient  le  premier  rang  dans  cette  classe. 
Le  bois  et  la  racine  de  cet  arbre,  mais  surtout  le 


(i)  Pîgafetta,  Relatione  di  Congo,  p.  4>*  Selon  Brown,  ce  serait 
le  gangi  des  bords  du  Zaïre;  un  ximenîa.  Voyez  ci-aprèf. 

(3)  Zucchelli,  p.  9oa.  Ce  palmier  est  le  palmier  à  beurre  décrit 
par  Lopez  et  autres  voyageurs ,  ou  Veiœis  gumeensù.  Le  bordone 
est  peut-être  le  même  que  le  matomé  de  Merolla. 
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bois,  paeseut  ^our  un  remède  excellent  contre  les 
doolenrs  de  reins,  sans  en  excepter  la  pierre  ni  la 
gravelie.  De  là  vient  qu'aucune  de  ces  maladies  n'a 
jamais  été  de  longue  durée  dans  le  pays.  ZucchdK 
ajoute  que  cette  plante  croît  en  abondance  dans  les 
îles  ^u  Zaïre ,  et  que  les  missionnaires  la  transpor- 
tent en  Italie  (  i  ).  Un  autre  arbre  fort  utile  à  la  mé- 
decine est  le  chisecco,  dont  toutes  les  parties  sont 
également  bonnes  pour  la  fièvre ,  en  les  réduisant  en 
poudre  et  les  mêlant  dans  une  cuillerée  d'eau.  Le 
même  bois  pi»évient  les  évanouissements ,  lorsqu'on 
l'applique  sur  les  tempes  ou  sur  le  front.  Le  chi- 
congo,  autre  arbre  médicinal,  est  célèbre  par  la 
vBrtu  purgative  qu'on  lui  attribue.  Mais  le  plus  sur- 
prenant de  tous  les  arbres  de  Congo  est  le  migna- 
mi^a,  qui  produit  du  poison  d'un  côté,  et  l'anti- 
dote de  l'autre.  Si  l'on  est  empoisonné  par  le  bois 
ou  par  le  fruit,  les  feuilles  servent  de  contre-poison. 
Au  t^ontraîre ,  si  l'on  a  pris  du  poison  par  les  feuilles, 
il  faut  avoir  recoiu:*s  au  bdis  où  au  fruit.  Ce  fruit 
ressemble  à  un  petit  Iknon. 

Le  donno  n'a  que  son  écorce  à  vanter.  On  lui 
attribue  l'odeur  et  les  vertus  de  la  cannelle.  Quoique 
le  pays  ne  produise  point  d'ail ,  il  compte  parmi  ses 
arbres  on  iDois  qui  a  la  même  odeur  et  le  même 
goût  (2). 

Le  ncassa  de  Cavazzi ,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
comme  d'un  légume  nourrissant  que  Merolla  nomme 
ncasse ,  est  mentionné  par  ce  même  voyageur  dans 

(i)  Zucchelli,  p.  aoi.  Merolla,  Ghurch.  Collection,  t.  i,  p-  635. 
(1)  Merolla,  ChurchilUs  Golleetion  ^  t.  i,  p.  635. 
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Mammifères» 

U  y  a  peu  d'animaux  dans  le  royaume  de  Conga 
qui  ne  lui  soient  communs  avec  le  royaume  d'Ao- 
Ipola  :  tels  sont  les  éléphants ,  les  zèbres  ^  les  léo- 
pards, les  lions,  les  buffles  roux,  les   loups,  les 
renards,  les  grands  chats  sauvages,  les  catamonts, 
les  macacos,  les  enipalancas,  les  câveUes^  les  san- 
gliers ,  les  emgallas.  On  peut  compter  aussi  dans  os 
nombre  les  bestiaux  ou  les  bêtes  privées,  telles  que 
les  vaches  et  les  bœufs,  les  moutons,  les  chèvres  et 
les  porcs ,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  la  plupart 
des  provinces ,  surtout  dans  celles  de  Bamba  et  Pead)a. 
On  y  trouve  aussi  une  prodigieuse  quantité  de  cerk, 
de  daims ,  de  chevreuils  et  de  gazelles.  Lopez  en  vit 
des  troupeaux  innombrables.  Il  y  a  une  grande  aboa- 
dance  de  toute  sorte  de  gibier,  et  aussi  un  grand 
nombre  de  chasseurs  qui  se  font  une  occupation  de 
le  détruire. 

Il  se  trouve  des  éléphants  dans  toutes  les  parties 
du  royaume  de  Congo.  Cependant  ils  sont  plus  com- 
muns dans  les  captons  où  les  bois ,  les  pâturages  et 
les  rivières  sont  en  plus  grand  nombre ,  tels  que  Je 
pays  de  Bamba  et  de  Pemba.  Lopez  ayant  pris  plu- 
sieurs fois,  dans  le  sable,  la  mesure  du  pied  des 
éléphants ,  en  trouva  un  de  quatre  empans  de  lar- 
geur (  I  ).  Les  habitants  du  pays  prétendent  que  cet  ani- 

(i)  Pigafetta,  Retatione  di  Congo ^  p.  26-27. 
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Zucchelli  croit  avoir  aperçu  la  casse  en  voyageant 
dans  son  hamac;  mais  comme  il  ne  put  descendre, 
il  n'ose  affirmer  le  fait.  Cavazzi  nous  apprend  que 
les  vignes,  qaon  a  transportées  des  Canaries  et  de 
Madère  au  Congo,  y  produisent  des  fruits  deux  fois 
Fannëe.  Mais  il  observe  que  cela  n'est  vrai  que  pour 
celles  que  les  capucins  cultivent  dans  leur  jardin; 
les  autres  se  chargent  plutôt  de  pampres  que  de 
grappes  (i). 

Léonard,  frère  laïque  capucin,  dont  on  a  lu  quel- 
quefois le  nom  dans  les  relations  précédentes,  et  qui 
avait  fait  un  long  séjour  dans  le  pays,  assura  Me- 
rolla  qu'il  avait  vu  du  storax,  du  benjoin  et  de 
la  casse,  mais  que  les  nègres  n'en  disaient  aucun 


Cavazzi  parle  avec  admiration  de  quelques  fleurs 
du  Congo.  Des  lis  de  la  plus  éclatante  blancheur 
ornent  les  campagnes  et  les  forêts.  Les  tulipes  de 
Perse  y  croissent  en  bouquets  de  dix  ou  douze  fleu- 
rons, et  répandent  une  odeur  délicieuse  ;  enfin ,  notre 
auteur  y  a  vu  des  tubéreuses',  qui  produisaient  jus- 
qu'à deux  cents  fleurs  plus  petites,  à  la  vérité,  que 
celles  d'Europe ,  mais  très  odorantes  et  de  couleurs 
variées.  On  trouve  aussi  au  Congo  des  jacinthes  qui 
poussent  sans  culture  et  en  abondanc;e  (a). 

(i)  Cavazzi ,  p.  87  et  489  ;  Labat,  t.  i ,  p.  i44* 
(3)  Cayazzi,  p.  39-40;  I^bat,  t.  i ,  p.  iSi-iSa. 
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trèrent  sur  son  passage,  il  mourut  de  ses  blessure 
Zucchelli ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tua  un  éléphan 
près  de  Chiava,  où  on  nonune  ces  animaux  zau  (i) 
Les  éléphants  ont  à  la  queue  une  sorte  de  poil  oi 
de  soie,  de  l'épaisseur  d'un  jonc,  et  d'un  noir  for 
brillant.  La  force  et  la  beauté  de  ce  poil  augmenten 
avec  l'âge  de  l'animal.  Une  seule  de  ces  queues  s^ 
vend  quelquefois  deux  ou  trois  esclaves,  parce  qu 
les  seigneurs  et  les  femmes  sont  passionnés  pour  ce 
ornement.  Tous  les  efforts  d'un  honame,  avec  le^ 
deux  mains,  ne  peuvent  rompre  un    seul   poii  dé 
cette  queue.   Quantité   de  nègres  se    hasardent  à 
couper  la  queue  de  l'éléphant ,  dans    la  seule  vue 
de  se  procurer  ces  poils.  Ils  le  surprennent  quelque- 
fois tandis  qu'il  monte  par  quelque  passage  étroit, 
dans  lequel  il  ne  peut  se  tourner,  ni  se  venger  avec 
sa  trompe.  D'autres,  beaucoup  plus  hardis,  pren- 
nent le  temps  où  ils  le  voient  paître ,  lui  coupent  h 
queue  d'un  seul  coup ,  et  se  garantissent  de  sa  fureur 
par  des  mouvements  circulaires,  que  la  pesanteur 
de  l'animal  et  la  difficulté  qu'il  trouve  à  se  tourner 
ne  lui  permettent  pas  de  faire  avec  la  même  vitesse. 
Cependant  il  court  plus  vite  en  droite  ligne  que  le 
cheval  le  plus  léger,  parce  que  ses  pas  sont  beaucoup 
plus  grands  (2).  MeroUa  observe  qu'un  grand  nom- 
bre de  nègres  idolâtres  dans  ces  contrées ,  surtout  les 
Jagas ,  ont  une  sorte  de  dévotion  pour  la  queue  de 
l'éléphant.  Si  la  mort  leur  enlève  un  de  leurs  chefs, 

(i)  Zucchelli,  p.  317.  Voyez  t.  xin,  p.  36g  de  ccl  ouvrage» 
et  ci-deMus,  p.  a83  de  ce  volume. 

(a)  PigafeUa,  Relatione  di  Congo,  p.  17. 
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Congo  ne  fkisaient  aucun  cas  des  dents  d'éléphant; 
ils  en  conservaient  un  grand  nombre  depuis  plu- 
sieurs siècles,  mais  sans  les  mettre  au  rang  de  leurs 
marchandises  de  commerce.  De  là  vient,  dit  le 
même  auteur,  que  les  vaisseaux  de  l'Europe  en  ap- 
portèrent une  si  prodigieuse  quantité  du  Congo  et 
d'Angola,  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle  ;  mais  ils 
épuisèrent  enfin  le  pays,  et  les  habitants  sont  obligés 
aujourd'hui  d'avoir  recours  aux  autres  contrées  (i) 
pouf  en  fournir  au  commerce  de  l'Europe.  Cepen- 
dant Zucchelli  dit  qu'on  se  procurait  de  son  temps 
beaucoup  de  dents  au  Congo ,  et  qu'on  en  transpor- 
tait par  centaines  et  par  milliers  au  Portugal ,  en 
Espagne  et  en  France.  Leur  poids  commun  était  de 
soixante  livres  (2). 

Battel  demanda  aux  Marambas  nègres  qui  habi- 
tent le  Loango  si  les  dents  de  l'éléphant  tombent 
et  se  renouvellent.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  ne  le 
croyaient  pas,  et  qu'ils  en  trouvaient  souvent  dans 
les  forêts  avec  Ic!  reste  de  la  carcasse  (3).  Cet  éclair- 
cissement s'accorde  avec  le  récit  d'un  grand  nombre 
de  voyageurs.  Dapper  ajoute  qu'il  se  trouve  des  dents 
creuses  et  cariées,  qui  se  corrompent  ainsi  en  de- 
meurant long-temps  exposées  aux  vents  et  à  la  pluie. 

Les  peuples  de  B^maba  et  de  Pemba  n'ont  jamais 

(i)  Pigafetta,  Belatione  di  Comgo,  p.  39;  Dapper,  Afruiiu, 
p.  345-346. 

(3)  Zucchelli ,  p.  99. 

(3)  Battel,  Pinkerton's  CoUeeriûrt,  t.  xti,  p:  334*  Maramba  est 
le  nom  da  fétiche  de  la  ville  de  Maytimbo  oit  Mayumba ,  et  les 
Marambas  paraissent  être  les  mêmes  que  les  habitants  de  Mayumbi; 
mais  ceUe  partie  de  la  relation  da  BattcA  est  obscnre. 
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SU 9  seloD  Lopez,  l'art  d'apprivoiser  tes  éléphants; 
nais  ils  entendent  fort  bien  la  manière  de  les  prendre 
ea  vie.  Leur  méthode  est  d'ouvrir,  dans  les  lieux 
c|€ie  ces  animaux  fréquentent,  de  larges  fossés  qui 
vont  en  se  rétrécissant  vers  le  fond  ;  ils  les  couvrent 
de  branches  d'arbres  et  de  gazon,  qui  cachent  le 
piège.  Lopez  vit  sur  les  bords  de  la  Coanza  un  jeune 
éléphant  conduit  par  sa  mère,  qui  était  tombé  dans 
une  de  ces  tranchées;  après  avoir  employé  inutile- 
ment toute  sa  force  et  son  adresse  pour  le  tirer  du 
précipice,  la  mère  remplit  la  fosse  de  terre,  comme 
si  elle  eut  mieux  aimé  tuer  et  ensevelir  sa  chère  gé- 
niture,  que  de  l'abandonner  aux  chasseurs.  Elle  exé- 
cuta cette  opération  à  la  vue  d'un  grand  nombre  de 
nègres,  qui  s'efforcèrent  en  vain  de  la  chasser  par 
le  bruit,  par  la  vue  de  leurs  armes,  et  par  des  feux 
^'ils  lui  jetaient  pour  l'effrayer  (i  ). 

Selon  Braun,  on  prend  beaucoup  d'éléphants 
Aans  le  royaume  d'Angola  ;  on  observe  les  étangs  ou 
les  sources  où  ces  animaux  vont  se  désaltérer,  et  sur 
la  route  on  creuse  des  fosses  qu'on  recouvre  de  terre, 
et  dans  lesquelles  ils  tombent;  après  quoi  les  nègres 
les  tuent  avec  leurs  sagaies.  Les  plus  grosses  dents, 
selon  Braun ,  sont  du  poids  de  cent  livres.  La  queue 
de  l'éléphant,  selon  le  même  auteur,  est  aussi  très 
reehecohée;  on  en  fait  des  bracelets  et  des  chasse- 
mouehesr  ou  éventails ,  et  des  soies  qui  s'y  trouvent 

(i)  Pigfefetta,  Relatione  di  Congo,  p.  aS.  Dapper  dit  nettement 
que  les  nègres  n'ont  piM  l'art  de  prendre  le»  ^épfaanf»  en  vie, 
Afrique,  p.  34^. 
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les  habitants  d'Angola  fabriquent  des  petites  cordes  , 
ou  ficelles  d'une  force  merveilleuse  (i)., 

MeroUa  raconte  les  ruses  qu'on  emploie  dans  le 
comté  de  Sogno  pour  tuer  les  éléphants.  Lorsqu  ils 
paraissent  en  troupe ,  le  chasseur  se  frotte  tout  le 
corps  de  leurs  excréments,  et,  rampant  jusqu'à  eux 
avec  sa  lance,  il  se  glisse  doucement  sous  leur  ven- 
tre, jusqu'à  ce  qu'il  trouve  l'occasion  d'en  frapper 
un  sous  l'oreille.  Aussitôt  qu'il  a  donné  le.  coup,  il 
s'éloigne  avant  que  l'animal  ait  eu  le.  temps  de  le 
reconnaître.  L'odeur  de  la  fiente  trompe  tous  les 
autres,  qui,  continuant  de  marcher,  laissent  leiir 
compagnon  en  proie  à  l'heureux  chasseur.  Si  Tani- 
mal,  blessé  dans  un  endroit  si  sensible,  conserve 
assez  de  force  pour  se  défendre ,  ou  pour  attaquer 
même  son  ennemi,  la  seule  ressource  du  chasseur 
est  de  se  retirer  en  faisant  plusieurs  tours,  et  d'at- 
tendre qu'il  soit  entièrement  affaibli  par  la  perte  de 
son  sang ,  qui  ne  cesse  pas  de  couler  jusqu'à  sa 
mort  (2). 

Dapper  observe  que  l'éléphant,  après  avoir  été 
blessé,  emploie  toutes  sortes  de  moyens  pour  tuer 
son  ennemi;  mais  que  s'il  obtient  cette  vengeance, 
il  ne  fait  aucune  insulte  à  son  corps.  Au  contraire^ 
son  premier  soin  est  de  creuser  la  terre  de  ses  dents, 
pour  lui  faire  un  tombeau,  dans  lequel  il  l'étend 
avec  beaucoup  d'adresse  ;  ensuite  il  le  couvre  de 
terre  et  de  feuillages.  Mais  ceux  qui  font  leur  occu- 

(1)  Braun,  dans  de  Bry,  yoI.  y,  partie  8,  p.  zo. 
(1)  Merolla,  Ghurchill's  Collection,  t.  i,  p.  636. 
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pation  de  cette  dangereuse  chasse  se  cacheat  fort 
soigneusement  après  avoir  tiré  leur  coup ,  et  suivent 
de  loin  l'animal,  en  jugeant  de  sa  faiblesse  par  sa 
marche.  Ils  cherchent  l'occasion  de  lui  faire  de  nou- 
velles blessures  ;  et  lorsqu'ils  le  croient  près  de  sa  fin , 
ils  s'approchent  hardiment  pour  l'achever. 

On  lit,  dans  le  même  auteur,  que  la  nature  a  placé 
dans  la  tête,  Cavazzi  dit  dans  le  ventricule,  de  plu- 
sieurs éléphants  une  sorte  de  bézoard,  de  couleur 
pourpre,  à  laquelle  on  attribue  des  qualités  fort  sa- 
lutaires (i).  Merolla  nous  apprend  que  les  nègres  font 
distiller  au  soleil  une  certaine  eau  des  jambes  de 
l'éléphant,  et  qu'ils  la  regardent  comme  un  puissant 
remède  pour  l'asthme ,  les  sciatiques  et  les  humeurs 
froides  (a).  Cavazzi  parle  d'un  petit  insecte  rouge 
de  la  grosseur  d'une  fourmi,  appelé  insondo,  qui 
s'introduit  dans  la  trompe  de  l'éléphant,  et  lui  cause 
une  vive  douleur  qui  le  fait  entrer  en  fureur,  et  le 
porte  quelquefois  à  se  donner  la  mort  (3). 

Les  cornes  des  rhinocéros  viennent  du  pays  des 
Anzicos;  elles  sont  fort  recherchées  des  nègres  de 
Congo,  qui  les  croient  d'un  usage  admirable  dans, 
plusieurs  maladies.  Mais,  selon  Pigafetta,  on  n'a 
jamais  appris  que  ce  royaume,  ou  celui  d'Angola, 
produisît  l'animal  même.  Il  porte  aux  Indes  le  nom 
de  bada  (4)-  Merolla  prétend  néanmoins  qu'il  »^cu 
trouve  dans  le  pays  de  Benguella,  et  qu'ils  y  sont 

(i)  Dapper,  Afrique,  p.  346;  et  Cavazzi,  p.  40- 
(s)  Merolla ,  ChurchiU's  Collection ,  t.  i ,  p.  637» 
[Z)  Cavazû,  p.  41  ;  Labaty  t.  i»  p.  x56w 
(4)  Pigafetta,  p.  ag. 
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nommes  abada  par  les  nègres.  Cette  espèce  de  licornes, 
dit-il ,  est  fort  différente  de  celle  qui  est  vantée  par 
les  naturalistes.  On  l'assura  qu'il  n'en  existe  plus  de 
cette  dernière  espèce  (1).  Un  missionnaire  thëatin, 
qui  revenait  de  (îoa ,  lui  raconta  qu'il  avait  pris  des 
soins  inutiles  pour  en  trouver  aux  Indes  orientales , 
et  que  plusieurs  astronomes  du  pays,  surtout  quel- 
ques Chinois  de  sa  connaissance ,  prétendaient  avoir 
trouvé,  par  leurs  calculs,  que  toutes  les  licornes 
étaient  mortes  le  jour  de  la  mort  du  Sauveur  (2). 
L'abada  ou  la  licorne  de  Benguella ,  suivant  le  même 
auteur,  est  ordinairement  de  la  grosseur  d'un  bœuf. 
Le  mâle  seulement  est  armé  d'une  corne  au  froot; 
il  a  les  mêmes  propriétés  que  l'ancienne  licorne,  lors- 
qu'il est  pris  jeune,  ou  qu'il  ne  s'est  jamais  accouple; 
mais  les  vieux  perdent  beaucoup  de  leur  vertu  dans 
l'accouplement  (3).  Cavazzi  parle  aussi  de  l'abada 
ou  ndemba  qui  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  pro- 
vinces centrales  du  Congo.  Cet  animal,  que  notre 
auteur  avoue  n'avoir  jamais  vu ,  n'a  qu'une  corne 
au-dessus  des  narines.  Le  même  auteur  parle  d'un 
autre  abada  ou  alicorno ,  de  la  taille  d'un  grand  che- 
val, qui  porte  deux  cornes,  l'une  sur  le  front,  et 
l'autre  au-dessus  des  naseaux  (4).  Enfin,  Zucchelii 
confirme  ce  que  Cavazzi  rapporte  de  l'abada ,  et  dit 
que  c«t  animal  a  une  grande  corne  pleine,  et  une 


(i)  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu*il  n*y  a  jamais  eu  d'autre 
licorne  que  le  rhinoeéros. 
(a)  Nouveaa  trait  de  la  simplicité  de  Tautear. 

(3)  Merolla,  Chnrchill's  CoUeetion^  t.  i,  p.  606. 

(4)  Cavazzi,  p.  41  ;  Labat,  t.  i,  p.  169  1 
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autre,  plus  en  arrière,  beaucoup  plus  petite  (i). 
Le  même  pays  pvoduil  un  autre  animal  que  les 
habitants  nonunent  impanguazza  ou  empacasse  (a). 
Quelques  uns,  au  nombre  desquels  est  Dapper,  le 
prennent  pour  le  buffle.  D'autres  y  trouvent  seule- 
ment beaucoup  de  ressemblance.  L'éditeur  de  la  re- 
lation de  Lopez  dit  qu'il  porte  le  nom  de  dante  en 
Allemagne ,  qu'il  est  un  peu  moins  gros  que  le  bœuf, 
mais  qu'il  lui  ressemble  par  la  tête  et  le  poil  ;  que 
sa  couleur  est  rougeâtre;  qu'il  a  les  oomes  du  bouc , 
unies ,  luisantes ,  et  tirant  sur  le  noir;  que  les  nègres 
en  font  quantité  de  petits  ustensiles  et  de  parures  ; 
que  la  peau  de  ces  animaux  se  transporte  en  Portu- 
gal,  et  de  là  dans  les  Pays-Bas ,  où  l'on  en  fait  des 
corselets  et  des  plastrons.  Les  habitants  s'en  servent 
pour  leurs  boucliers,  mais  ils  n'ont  pas  l'art  de  les 
préparer.  Cette  peau  est  à  l'épreuve  des  flèches. 
Cependant  ils  emploient  l'arc  comme  le  fiisil  pour 
tuer  l'animal.   La  chasse    en  est  dangereuse.  Un 
empacasse  qui  surprend  le  chasseur,  le  foule  aux 
pieds,  le  frappe  de  son  museau,  parce  qu'il  ne  peut 
se  servir  de  ses  cornes ,  et  ne  le  quitte  que  mort  ou 
mourant.  Le  même  auteur  ajoute  que  les  déserts  du 
royaume  des  Anzicos  sont  remplis  de  buffles  et  d'ânes 
sauvages  (3).  Mais  Dapper  assure  que  le  buffle  porte 
le  nom  d'empacasse  dans  le  royaume  de  Congo  ;  qu^il 
a  le  poil  rouge  et  les  cornes  noires ,  et  que  les  habi- 

(i)  Zncchelli,  p.  99. 

(a)  Lopez  l'appelle  empachas;  Dapper,  empacaaae;  Carli ,  pa- 
yasse; et  McroUa,  impangnaEza ,  ainaî  qae  CaTazsi. 
(3)  Pigafetta,  p.  14  et  3i. 
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tants  font  de  ses  cornes  divers  instruments  de  mu- 
sique.  Il  le  représente  comme  un  animal  fort  dange- 
reux. Il  ajoute,  mais  sur  le  témoignage  d'autrui^ 
qu'une  vache  meurt  à  l'instant ,  si  elle  paît  dans  le 
même  pâturage  qu'un  buffle  :  d'où  il  conclut  que 
l'haleine  du  buffle  est  un  poison  pour  les  autres  bes- 
tiaux. Sa  chair  est  grossière  et  coriace.  Cependant 
les  esclaves  en  mangent  volontiers,  après  l'avoir 
coupée  en  pièces,  qu'ils  font  sécher  au  soleil  (i). 

Carli ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Bamba ,  vit  un 
grand  nombre  d'empacasses ,  qu'il  appelle  pacasses. 
Il  leur  trouva  la  figure  du  buffle  et  le  rugissement  du 
lion.  Tous  ceux  qui  tombèrent  sous  ses  yeux  étaient 
blancs,  avec  des  raies  ou  des  taches  rouges  et  noires. 
Les  pacasses,  dit-il  encore,  ont  les  oreilles  longues 
d'une  demi-aune,  et  les  cornes  fort  droites.  Ils  re- 
gardent les  passants  d'un  œil  fixe ,  mais  sans  leur 
nuire ,  lorsqu'ils  ne  sont  point  attaqués.  Le  mâle  et 
la  femelle  se  tiennent  toujours  ensemble  (2). 

Au  temps  du  voyage  de  Zucchelli,  les  bœufs 
étaient  si  communs  dans  les  environs  de  Benguella, 
que  les  plus  grands  et  les  plus  gras  ne  se  vendaient 
pas  plus  d'un  écu.  On  n'en  fait  aucun  usage  pour 
l'agriculture  ou  le  charroi.  On  n'estime  de  la  chair 
que  les  quartiers  ;  on  rejette  le  reste ,  qu'on  laisse 
avec  la  peau  et  la  tête  et  les  pattes  se  dessécher  au 
soleil  (3). 

D'après  la  description  que  Merolla  donne  des  va- 

(1)  Dapper,  Afrique^  p.  346. 

(a)  Carli,  Churchill'»  Collection^  t.  i,p.  564. 
(3)  ZucchoUi,  p.  99. 
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ches  sauvages ,  qu'il  appelle  impanguezzé ,  c  est  évi- 
demment l'empacasse  de  Lopez  et  de  Dapper,  le 
pacasse  de  Carii.  Il  s'en  trouve,  dit-il ,  de  rouges,  de 
noires ,  et  d'autres  couleur  de  cendre  ;  elles  sont  d'une 
légèreté  extrême  à  la  course;  leurs  cornes  sont  d'une 
longueur  que  l'auteur  appelle  excessive.  Lorsqu'elles 
se  sentent  blessées ,  elles  font  face  au  chasseur,  comme 
les  buffles,  l'attaquent  furieusement  et  le  tuent,  s'il 
ne  trouve  un  arbre  pour  asile.  Leur  chair  est  nour- 
rissante et  de  fort  bon  goût.  La  moelle  qui  se  tire 
de  leurs  os  est  un  spécifique  infaillible  contre  les 
humeurs  froides  et  les  tranchées.  C'est  de  leur  peau 
que  les  nègres  font  leurs  meilleurs  boucliers  ;  elle  ré- 
siste à  la  plus  forte  flèche;  et  l'on  est  en  sûreté ,  dit 
Vauteur,  sous  cette  espèce  de  mur(i).  Les  impan- 
guazzë  se  réunissent,  suivant  Cavazzi,  en  trou- 
peaux de  deux  à  trois  cents.  Les  lions  et  les  tigres 
leur  font  sans  cesse  la  guerre,  mais  quelquefois  sans 
succès  ,  car  ces  animaux  se  défendent  à  merveille. 

L'empalanga  est,  suivant  Lopez,  un  autre  animal 
de  la  grosseur  d'un  bœuf.  Il  en  a  aussi  la  forme,  excepté 
qu'il  a  le  cou  plus  haut  et  qu'il  porte  la  tête  au  vent. 
Ses  cornes  sont  larges  et  tortues,  divisées  en  plu- 
sieurs branches,  dont  l'extrémité  est  fort  pointue. 
Leur  longueur  est  de  douze  ou  quinze  pouces.  Quoi- 
que l'empalanga  n'habite  que  les  forêts,  c'est  un  ani- 
mal fort  doux.  On  mange  sa  chair.  La  peau  de  son 
cou  est  d'un  fort  bon  usage  pour  les  semelles  des 
souliers.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  rendre  cet  animal 

(i)  MeroUa,  ChurchiU's  Coiiection ,  t.  i ,  p.  607;  et  Cavazzi  y 
P>  «13.  Il  écrit  iiQpanguazza. 
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propre  au  labourage  et  à  d'autres  services  (i).  Suivant 
Cavazzi,  l'empalanga,  qu'il  nomme  impallancha,  est 
de  la  taille  du  mulet  ^  sa  peau  est  tachetée  de  blanc 
et  de  roux,  et  ses  cornes  sont  droites,  tortillées  en- 
semble et  fort  pointues.  La  loi  des  Jagas  leur  défend 
de  manger  la  chair  de  ces  animaux ,  et  de  les  laisser 
pénétrer  dans  l'enceinte  de  leur  camp  (2).  Dapper  dit 
que  l'empalanga  ressemble  au  bœuf,  et  qu'il  s'en  trouve 
de  différentes  couleurs,  brun,  rouge  et  blanc  (3). 
MeroUa  lui  donne  la  grosseur  de  l'impanguezza ,  et  la 
couleur  qu'on  nomme  alezan  dans  les  chevaux.  H  en 
vit  plusieurs  dans  le  pays  de  Benguella.  Ces  animaux 
ont,  dit-il,  les  cornes  droites,  mais  entrelacées;  et 
c'est  par  les  différents  degrés  de  ce  mélange  qu'on 
juge  de  leur  âge  (4).  l\  leur  trouva  quelque  ressem- 
blance avec  la  mule.  Leur  chair  est  blanche,  mais 
spongieuse  et  insipide.  Les  habitants  prétendent 
que  l'usage  en  est  dangereux  pendant  que  ces 
animaux  sont  en  rut.  Ils  assurent  la  même  chose 
de  leurs  boucs  sauvages.  Un  jour  quelques  chas- 
seurs en  apportèrent  un  au  couvent  de  Sogno ,  qu'on 
soupçonnait  d'être  dans  cet  état,  et  que  les  capu- 
cins ne  laissèrent  pas  de  recevoir,  parce  qu'ils  n'en 
connaissaient  pas  le  danger.  Us  en  mangèrent  une 
partie,  et  réservèrent  le  reste  pour  le  jour  suivant. 
Mais  le  comte  de  Sogno  n'en  fut  pas  plus  tôt  informé, 
qu'il  se  rendit  au  couvent  avec  une  nombreuse  suite; 

(i)  Pigafetta^  Seiatione  di  Congo,  p.  3i. 
(a)  Cavazzi,  p.  4^;  I.,abat,  t.  i,  p.  161. 

(3)  Dapper ,  Afrique,  p.  346. 

(4)  Merolla ,  Churchiirs  Collection ,  t.  i ,  p.  607. 
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et ,  marchant  droit  à  la  cuisine ,  il  donna  ordre  non 
seulement  que  la  chair  fut  jetée ,  mais  que  les  vais- 
seaux mêmes  qui  la  contenaient  fussent  brisés.  Il 
aurait   brûlé  toute  la  maison,  dit  Fauteur,  dans 
la  crainte  d'une  infection  dont  il  ne  paraissait  au- 
cune marque,  si  les  missionnaires  né  lui  eussent 
i*eprésenté    fort  humblement  qu'il   s'alarmait  mal 
à  propos,  et  que  personne  ne  s'étant  ressenti  de 
Timprudence  qu'on  avait  commise ,  il  y  avait  beau- 
coup d'apparence  qu'elle  n'était  pas  fort  dange- 
reuse. Tx>r8que  ces  animaux  commencent  à  vieillir, 
on  leur  trouve  dans  le  ventre  certaines  pierres  qui 
ressemblent  au  bézoard.  Celles  qui  se  trouvent  dans 
les  miles  passent  pour  les  meilleures,  et  sont  van- 
tées par  les  nègres  comme  un  spécifique  éprouvé 
dans  plusieurs  maladies,  surtout  contre  le  poison. 
S\  l'on  ne  prend  soin  de  les  tirer  aussitôt  que  l'a- 
nimal est  tué,  elles  disparaissent  par  une  prompte 
dissolution.  Quoiqu'elles  soient  d'abord  fort  molles 
et  fort  tendres  (i),  l'air  les  endurcit,  et  leur  donne 
bientôt  la  consistance  de  pierre. 

Dapper  décrit  un  autre  anfanal ,  qu'il  nomme  go* 
luQgo  et  goulongo.  Il  est  fort  commun,  dit-il,  dans 
t(mies  ces  régions*  Sa  couleur  est  brune  et  mêlée  de 
quelques  taches  blanches.  Il  est  armé  de  deux  cornes 
^t  pointues.  Le  même  auteur  lui  donne  aussi  le  nom 
de  chevreuil ,  quoiqu'il  ne  lui  ait  pas  paru  plus  gros 
qu'un  bouc  ou  un  mouton ,  avec  lequel  il  lui  trouve 
autant  de  ressemblance  pour  la  figure,  qu a  sa  cliair 

CO  Merolla,  Churchill'f  Collection^  t.  i»  p.  607. 
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pour  le  goût.  U  ajoute  que  dans  la  plupart  des  pays 
nègres  on  le  compte  au  nombre  des  meilleurs  ali- 
ments ;  mais  que  les  habitants  de  Congo  et  les  Ambon- 
dos  se  font  scrupule  d'en  manger,  et  poussent  ce  scru- 
pule si  loin,  qu'ils  ne  toucheraient  point  au  vaisseau 
dans  lequel  il  a  bouilli,  ni  aux  armes  dont  on  s'est  servi 
pour  le  tuer  :  en  un  mot ,  ils  le  mettent  au  rang  de 
leurs  chigillas,  ou  mets  défendus,  dans  la  persua- 
sion que  s'ils  en  avaient  mangé ,  ils  perdraient  l'usage 
de  quelque  membre,  et  que  leurs  doigts  ou  leurs 
orteils  tomberaient  en  pourriture  (i).  Cavazzi  con- 
firme le  récit  de  Dapper  (2);  mais  il  compare  les 
golungos  à  des  cerfs  ou  à  des  chèvres  sauvages  ;  il 
dit  que  ces  animaux ,  qu'on  nomme  aussi  viadi  et 
bambi,  sont  sans  cornes,  ou  que,  s'ils  en  ont,  elles 
ont  à  peine  un  pouce  de  long. 

Un  animal,  qu'à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
l'élan  les  auteurs  nomment  ainsi ,  est  assez  commun 
dans  le  royaume  de  Congo.  Les  vertus  qu'on  sup* 
pose  à  l'un  de  ses  pieds  lui  font  donner  par  les 
nègres  le  nom  de  ncoco,  qui  signifie,  dans  leur 
langue,  excellente  béte  (3).  Comme  la  difficulté 
consiste  à  découvrir  dans  quel  pied  cette  propriété 
réside,  leur  méthode  est  de  le  frapper  d'un  coup 
qui  soit  capable  de  l'abattre,  et  d'observer  quel 
pied  il  lève  d'abord ,   pour  s'en  faire  un   remède 

(i)  Dapper,  Afrique,  1686,  p.  347. 
(3)  Cavazzi,  p.  43. 

(3)  Les  Espagnols  rappellent  ]a  gran  bestia  ou  la  grande  béte. 
L'auteur  en  vit  plusieurs  dans  le  pays  de  Benguella.  MeroUa, 
«p    606;  Cavazzi,  p.  4a. 
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contre  sa  blessure.  Il  commence  par  s'en  gratter 
l'oreille;    et  les  chasseurs,  attentifs  à  ses  mouve- 
ments, lui  coupent  ce  précieux  membre  d'un  coup 
de  cimeterre.  On  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  spé- 
cifique plus  infaillible  pour  le  mal  caduc  et  les  éva- 
nouissenients.  Pedro  Gobero  Sebastiano  raconte , 
dans  ses  voyages,  qu'il  a  vu  quantité. de  ces  animaux 
en  Pologne.  Ceux  dont  Merolla  parle  aussi,  sur  le 
témoignage  de  ses  propres  yeux,  sont  de  la  grosseur 
d'un  petit  âne  et  de  couleur  brunâtre,  avec  de  Ion- 
gués  et  larges  oreilles  qui  leur  pendent  comme  aux 
épagneuls  (i).  Cette  description  se  rapporte  au  ma- 
coco  de  Dapper.  Sa  grosseur,  dit-il,  est  peu  diffé- 
rente de  celle  du  cheval  ;  mais  ses  jambes  sont  longues 
et  menues,  son  cou  fort  long  et  de  couleur  grise, 
avec  quantité  de  petites  raies  blanches;  ses  cornes 
sont  longues,  pointues  et  très  aiguës.  La  fiente  de 
cet  animal  ressemble  à  celle  de  la  brebis  et  a  l'odeur 
de  musc.   Ses  ongles  renferment  un  remède  contre 
lengourdissement  des  nerfs  (2). 

Cavazzi  décrit,  sous  le  nom  densessi,  une  petite 
espèce  de  gazelle,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  que  nous  ont  précédemment  fait  connaître  les 
relations  de  la  Sénégambie ,  mais  sur  laquelle  il  nous 
fournit  de  nouveaux  détails  ;  son  poil  est  de  couleur 
cendrée,  sa  taille  n'excède  pas  celle  du  chat,  et  sa 
tête  est  ornée  de  deux  petites  cornes.  Ce  charmant 
animal  est  d'une  timidité  incroyable;  quand  il  va 
boire  et  qu'il  a  pris  une  gorgée  d'eau,  il  s'enfuit 

(i)  MeroUa,  Churchiirs  Collection,  t.  i,p.  606. 
(a)  Dapper,  Afrique ^  p.  3«t6. 
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aussitôt,  puis  il  revient,  puis  il  s'enfuit  encore,  et 
fait  ce  manège  à  chaque  gorgée.  11  ne  mange  pas 
avec  plus  d'assurance  :  dès  qu'il  a  saisi  un  peu  d'herbe, 
il  prend  la  fuite  comme  s'il  était  poursuivi  des  chas- 
seurs. Il  est  dans  un  mouvement  continueL  Sa  chair 
est  une  nourriture  délicate  et  excellente.  Les  nègres 
se  servent  de  sa  peau  pour  faire  les  cordes  de  leurs 
arcs ,  et  l'estiment  plus  que  toutes  les  autres  pour  cet 
usage  (i). 

L'envoeri  est  un  grand  animal  cornu ,  de  la  hau- 
teur et  de  la  forme  d'un  cerf.  Mais  l'animal  le  plus 
rare  et  le  plus  remarquable  par  sa  beauté  est  le 
zébra  ou  zevera,  qui  se  trouve  dans  le  royaume 
de  Congo.  Lopez  dit,  je  crois  à  tort,  qu'on  le  trouve 
souvent  dans  certaines  provinces  de  la  Barbarie*  Ca- 
vazzi ,  qui  appelle  le  zèbre  zerba ,  nous  apprend 
qu'on  en  trouve  de  grands  troupeaux  dans  là  pro- 
vince de  Benguella.  Lopez  ajoute  qu'il  a  la  forme 
de  la  mule ,  sans  qu'on  puisse  le  ranger  dan»  cette 
espèce,  parce  qu'il  a  toutes  les  qualités  nécessaires 
à  la  propagation.  Sa  peau  n'a  point  de  ressem- 
blance avec  celle  d'aucun  animal  connu.  Elle  est 
ornée  ^  dans  toutes  ses  parties,  de  raies  qui  sont  altei^ 
nativement  blanches,  noires  et  brunes,  chacune 
d'environ  trois  pouces  de  largeur.  La  tête ,  les 
oreilles ,  les  jambes ,  le  cou  et  son  crin ,  qui  n'a 
rien  de  remarquable  par  sa  grandeur,  sont  cha<- 
niaifrés  aussi  régulièrement  des  mêmes  bandes.  Les 
pieds,  le  sabot  et  la  queue  ressemblent  à  ceux  de  la 


(1)  Cavazzi,  p.  46;  Labat ,  t.  i,  p.  171. 
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mule;  mais  la  queue  est  fort  épaisse  et  d'un  fort 
beau  gris.  Par  toutes  ses  autres  qualités,  le  zèbre 
tient  beaucoup  du  cheval.  On  ne  doute  point  que  s'il 
était  apprivoisé ,  il  ne  pût  s^vir  aux  mêmes  usages. 
Il  est  robuste,  et  il  produit  chaque  année.  Sa  course 
est  si  légère  et  si  prompte,  qu'elle  est  passée  en 
proverbe  parmi  les  Espagnols  et  les  Portugais  : 
léger  y  disent-ils,  comme  le  zèbre  (i).  Battel  assure 
qu'à  l'exception  de  la  queue ,  des  crins  du  cou  et 
de  cette  variété  de  couleurs  dans  ses  bandes,  le 
zèbre  ressemble  parfaitement  au  cheval.  Il  marche 
ordinairement  en  troupe  ;  et  quoique  sauvage ,  non 
seulement  il  se  laisse  approcher  à  la  portée  de  l'arc 
ou  du  fusil,  mais  il  se  laisse  tirer  deux  ou  trois 
fois  avant  que  de  prendre  la  fuite  (2).  Suivant  Dap- 
per,  le  zèbre,  qu'il  appelle  aussi  azebro,  habite  les 
forêts  du  royaume  d'Angola,  et  s'y  trouve  en  plus 
grand  nombre  que  dans  les  autres  régions.  Il  est  si 
prompt  à  la  course  ,  qu'cm  le  prend  difficilement 
en  vie.  On  ne  l'apprivoise  pas  plus  aisément  lors- 
qu'il est  pris.  Cependant  les  Portugais  se  vantaient 
d'en  avoir  envoyé,  depuis  quelques  années,  quatre 
à  Lisbonne,  où  le  roi  les  employoit  à  traîner  son  car^ 
rosse.  Celui  qui  les  avait  transportés  en  Portugal 
c^tint  pour  récompense  un  office  de  notaire  à  An- 
gola, qui  devait  subsister  perpétuellement  dans  sa 
famille  (3).  Carli  veut  que  le  zèbre ,  par  la  taille  et  la 
force,  ressemble  exactement  à  la  mule.  Il  p^rle  avec 

(i)  PîgafeUa,  Helatione  di  Congo,  p.  3o. 

(a)  Battel,  Pinkerton's  Collection,  t.  xvi,  p.  335. 

(3)  Dapper,  Afrique,  p.  34^. 
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ouve  le  plus  de  lions ,  d'une  grandeur  démesurée  ; 
ais  ces  animaux  n'y  portent  pas  de  crinière  comme 
s  lions  des  autres  contrées.  Leurs  ravages  sont 
texprimables  ;  il  suffit  de  dire  qu'ils  dépeuplent  des 
rovinces  entières.  Près  du  village  où  demeurait 
Avazzi ,  ils  dévorèrent ,  en  très  peu  de  temps ,  plus 
e  cinquante  personnes.  Ces  animaux  redoutables 
mt  cependant  susceptibles  d'éprouver  des  senti- 
leats  de  pitié.  Cavazzi  rapporte  que  des  nègres , 
urpris  par  un  lion ,  se  jetèrent  sur  leurs  genoux  et 
«mirent  à  le  supplier,  en  battant  des  mains  comme 
lis  ont  coutume  de  faire  devant  leurs  maîtres,  et 
que\e  lion  passa  sans  leur  faire  du  mal.  Les  naturels 
du  Loango  recherchent  les  dents  et  les  ongles  des 
lions  pour  s'en  parer  :  ils  paient  ces  ornements  des 
prix  considérables  (i). 

On  trouve  des  lions  dans  le  pays  des  Anzicos; 
mais  ils  se  montrent  rarement  dans  la  province  de 
Bamba,  quoique  les  tigres  y  soient  fort  communs  (a). 
Ces  derniers  portent  le  nom  d'engoi.  Ces  furieux  ani- 
maux font  la  guerre  aux  nègres ,  et  respectent  les 
Wancs.  On  a  remarqué  plusieurs  fois  qu'ayant  attaqué 
pendant  la  nuit  un  blanc  et  un  nègre ,  ils  tuaient 
le  nègre  et  laissaient  le  blanc  sans  lui  nuire.  Us  sont 
aussi  féroces  que  le  lion  ;  ils  rugissent  comme  lui. 
La  méthode  des  nègres,  pour  les  tuer,  est  d'em- 
ployer des  flèches  empoisonnées.  D'autres  attachent 

(i)  Cavazzi,  p.  44-45;  Labat,  t.  i,  p.  166. 

(>)  Nons  avons  bien  des  fois  remarqué  que  les  tigres  des  voya- 
geors  en  Afrique  sont  les  panthères  et  tes  léopards  des  natura- 
"«tes  y  qui  iiç  connaissent  jusqu'ici  de  vrais  tigres  qu'en  Asie. 
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UQ  chevreau  au  pied  d'un  arbre,  et  tendent  un  piège 
par*devant.  Lopez  en  ayant  acheté  un  jeune,  prit 
plaisir  à  l'élever  avec  du  lait  de  chèvre ,  et  s'en  fai- 
sait suivre  comme  d'un  chien  ;  mais  tout  autre  que 
lui  ne  l'aurait  pas  touché  sans  danger.  Il  poussait 
quelquefois  des  rugissements  furieux,  et,  dans  ces 
accès  de  colère ,  il  avait  le  regard  terrible.  Un  jour 
il  dévora  le  chien  de  son  maître.  Dans  une  autre  occa- 
sion, il  tua  un  zèbre  que  I^ez  avait  fait  élever 
avec  soin.  Enfin ,  la  crainte  de  quelque  accident  plus 
funeste  lui  fit  prendre  le  parti  de  le  tuer  d'un  coup  de 
mousquet.  Le  poil  des  lèvres  d'un  tigre  passe  entre 
les  nègres  pour  un  mortel  poison  ;  ils  prétendent  que , 
mêlé  dans  les  aliments,  il  cause  une  espèce  de  fu- 
reur qui  se  termine  par  la  nK>rt*  Anssi  le  roi  de 
Congo  punit-il  sévèrement  ceux  qui  lui  apportent  une 
peau  de  tigre  sans  la  moustache  (i).  Le  mani  de 
Tubii ,  dans  le  comté  de  Sogno ,  tua  un  tigre  dont  il 
donna  la  peau  à  Zucchelli  ;  il  était,  dit  le  voyageur, 
semblable  aux  tigres  de  Barbarie ,  que  j'ai  vus  vivants 
en  Italie,  de  la  grandeur  d'un  gros  chien  de  bou- 
cher, mais  plus  mince  et  plus  allongé  à  la  partie 
inférieure  du  corps. 

L'espèce  de  loups, que  les  nègres  du  Congo  appel- 
lent quambengos  ou  quinbungi,  suivant  Cavazzi ,  sont 
id  en  fort  grand  nombre.  Us  cmt  la  tête  et  le  coa  fort 
gros,  la  forme  du  corps  presque  semblable  à  celle 
des  loups  de  l'Europe,  mais  la  tête  grise,  et  des 
taches  noires  comme  le  léopard ,  dont  ils  n'approchent 

(a)  Pigafetu,  p.  s9-3o;  et  Zucchelli ,  p.  io5. 
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pas  d'ailleurs  |>our  la  beauté  (i).  Ces  animaux  ont 
im  goût  fort  ardent  pour  l'huile  de  palmier.  Ils  la  dé- 
couvrent à  Todeur,  et  l'enlèvent  dans  les  huttes  des 
nègres.  Lopez  ne  fait  pas  di£BcuIté  d'assurer  qu'ils 
chargent  un  flacon  sur  leurs  épaules ,  comme  une  bre- 
bis, et  qu'ils  prennent  ainsi  la  fuite  avec  leur  proie  (2). 

Merolla  leur  attribue  des  qualités  beaucoup  plus 
dangereuses.  Quelquefois,  dit-il ,  ils  infestent  le  pays 
en  fort  grand  nombre;  et  se  faisant  pendant  la  nuit 
un  passage  au  travers  des  murs  de  terre  ou  de  bran- 
ches de  palmier,  ils  arrivent  jusqu'aux  habitants  et 
les  dévorent.  Cependant  le  même  auteur  raconte, 
comme  une  histoire  avérée ,  qu'un  loup  ayant  pé- 
nétré dans  une  cabane  où  la  femme  d'un  nègre  avait 
laissé  un  de  ses  en&nts  endormi,  il  se  reposa  près 
de  l'en&nt  sans  lui  causer  aucun  mal.  Au  retour  de 
la  mère ,  qui  le  surprit  dans  cette  posture ,  il  prit  la 
fuite  avec  la  même  innocence  (3). 

Dans  le  pays  de  Sogno ,  qui  fut  le  théâtre  de  cette 
aventure,  Merolla  nous  assure  qu'on  voit  peu  de 
lions,  de  tigres  et  de  loups,  quoiqu'ils  soient  fort 
communs  dans  les  pays  voisins.  S'il  entre  un  de  ces 
iîirieux  animaux  dans  les  terres  du  comte ,  le  premier 
nègre  qui  le  découvre  est  obligé,  sous  de  rigoureuses 
panes,  d'en  avertir  le  mani  ou  le  gouverneur  du  can- 
ton. On  donne  aussitôt  l'alarme  pour  rassembler  tous 
les  habitans ,  qui  s'efforcent ,  par  leurs  cris  et  par  le 
bruit  de  leurs  tambours ,  de  pousser  le  monstre  dans 

(i)  Dapper,  Afrique,  p.  347. 

(1)  Pîgafetta,  p.  3i. 

(3)  Merolla,  Churchill'»  CoUection,  t.  i,  p.  637. 
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quelque  endroit  ouvert.  Là ,  quelque  btave  nègre  ,  le 
sabre  dans  une  main  et  la  targette  dans  l'autre,  affronte 
seul  lemoDstre,  reçoit  ses  attaques  avec  son  bouclier, 
et  prend  son  temps  pour  lui  couper  une  ou  deux  jam- 
bes, dont  la  perte  le  &ît  tomber  sans  défense,  et  le 
livre  à  l'assemblée.  I^  même  auteur  distingue  une 
espèce  de  lion  qu'on  appelle  royal,  et  qui  mérite  ce 
nom ,  dit-il ,  par  sa  générosité.  Sa  contenance  est 
Rère,  sa  démarche  majestueuse;  mais  il  ne  nuit  à 
personne  s'il  n'est  forcé  de  se  défendre  (i). 

Dans  la  même  province,  on  voit  une  espèce  de 
chiens  sauvages ,  qui  marchent  toujours  en  troupe , 
pour  faire  ta  guerre  aux  lions,  aux  tigres,  aux  élé- 
phants et  aux  autres  bétes  farouches.  Ils  leur  donnent, 
la  chasse  avec  une  intelligence  rare,  et  ils  les  atta- 
quent avec  une  furie  qui  leur  5iit  manquer  rarement 
la  victoire ,  quoiqu'il  leur  en  coûte  toujours  beaucoup 
de  sang.  Mais  ces  belliqueux  animaux  ne  se  font  pas 
redouter  des  hommes,  à  moins  qu'ils  ne  soient  aflk- 
més ,  et  ils  passent  près  des  villes  et  des  cabanes  sans 
y  causer  le  moindre  désordre.  Leur  poil  est  roux , 
leur  corps  maigre  et  allongé.  Cavazzi  dit  que  leur- 
pelage  est  moucheté  sur  le  dos  comme  celui  du 
tigre.  Ils  n'aboient  pas,  mais  font  entendre  souvent 
de  concert  des  hurlements  terribles.  Zucchelli  en 
parle  avec. plus  de  détails,  et  nous  apprend  qu'on 
nomme  cet  animal  la  mebbie  chasseresse ,  parce 
tous  les  animaux.(3)C'est, 
ise  peu  différent  du  loup, 

t.  i,p.637. 
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mais  qui  se  rapproche  davantage  du  chien  braque 
<]ue  du  mâtin  :  ce  sont,  ajoute- t-il,  des  braques 
sauvages;  tandis  qu'on  peut  considérer  les  loups 
comme  des  mâtins  sauvages.  Les  mebbies  vont  en 
troupes  de  trente  et  quarante ,  et  chassent  ainsi  en 
commun  les  plus  redoutables  animaux.  On  aime  à 
les  rencontrer  dans  les  bois  et  dans  les  déserts  lors- 
qu'on voyage,  parce  qu'alors  on  est  certain  de  ne 
point  être  attaqué  par  les  lions  et  par  les  tigres. 

Dapper  raconte  qu'il  se  trouve  au  Congo  un  grand 
nombre  d'ours  et  de  sangliers.  Les  nègres  donnent  au 
sanglier  le  nom  d'emgalo  ou  engalla.  Ces  animaux 
ont  de  monstrueuses  défenses,  qui  déchirent  tout  ce 
qu'elles  attaquent.  Il  n'y  a  point  de  bêtes  farouches 
.  qui  causent  tant  d'épouvante  auxnègres.  Ils  tremblent 
à  leur  approche.  On  prétend  que  la  limure  de  leurs 
défenses ,' avalée  dans  quelque  liqueur,  est  un  an- 
tidote infaillible.  Les  Portugais  en  font  cet  usage, 
et  prétendent  même  qu'une  pierre   frottée   contre 
leurs  dents  communique  à  l'eau  une   vertu  admi- 
rable contre  la  fièvre.  Ils  ajoutent  que  le  sanglier 
rétablit  lui-même  sa  santé  en  frottant  sa  langue  ou 
ses  dents  contre  une  pierre (i).  Les  engallas,  dit  Me- 
rolla ,  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  fo- 
rêts de  Benguella ,  ressemblent  beaucoup  au  san- 
glier. Leurs  dents ,  réduites  en  poudre ,  chassent  la 
fièvre  par  les  sueurs,  et  si  cette  poudre  est  mêlée 
avec  le  suc  ou  le  jus  de  l'espèce  de  palmier  qui  se 
nomme  matamba ,  elle  devient  un  puissant  antidote. 

(i)  Dapper,  Afrique,  p.  347;  MeroUa,  Chnrchîll's  Collection, 
1. 1 ,  p.  606. 
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Le  même  auteur  parle,  dans  un  autre  endroit,  d'uu 
grand  nombre  de  sangliers  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  forêts  du  pays.  Ce  sont  apparemment  les 
mêmes  animaux,  qu'il  nomme  ailleurs  engallas. 

La  province  de  Pemba  produit  des  civettes ,  que 
les  Portugais  nomment  algazia.  Les  habitants  du 
pays  n'avaient  point  attendu  l'arrivée  des  Européens 
pour  apprivoiser  ce  farouche  animal,  et  lui  faire 
rendre  son  musc,  dont  l'odeur  leur  plaisait  beau- 
coup (i). 

Il  y  a,  dit  Zucchelli,  dans  le  pays  de  Sogno,  deux 
très  jolis  quadrqpèdes,  petits  comn^e  les  chats,  et 
tachetés  comme  la  panthère  :  ils  se  nomment  bonghi 
et  senghis.  Us  ne  diffèrent  que  par  la  couleur;  car  ils 
ont  tous  deux  la  bourse  odorante  de  l'algazia  ou  de 
la  civette.  Ces  petits  animaux  sont  très  sauvages, 
et  à  moins  qu'on  ne  les  prenne  très  jeunes,  on  ne 
peut  les  conserver  en  vie.  Les  nègres  en  tuent  beau- 
coup, parce  que  leur  pelage  a  de  l'éclat,  et  qu'ils  ont 
coutume  d'attacher  une  peau  de  ces  animaux  par- 
dessus le  libonghi  ou  la  petite  pièce  d'étoffe  qui  re- 
couvre leurs  parties  naturelles ,  de  telle  sorte  que  la 
peau  de  la  tête  du  quadrupède  s'applique  contre 
leur  ventre,  et  que  sa  queue  tombe  eatr«  leurs 
cuisses  jusqu'à  terre  (a).  Cette  parure  est  réservée 
exclusivement  au  prince  et  aux  nobles  (3). 

La  province  de  Batta  offre  une  infinité  de  belles 

(i)  Pijgafetta,  Relatione  di  Congo,  p.  39. 

(a)  Dans  le  voyage  de  M.  de  Grandpré ,  il  y  a  plusieurs  figures 
de  nègres  dessinées  avec  cçt  ornement. 
(3)  Zucchelli,  p.  209. 
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zibelines  blanches  et  à  pelage  très  fin ,  qui  portent  le 
nom  d'incirë.  Les  nègres  en  font  tant  de  cas ,  qu'il  est 
défendu  de  faire  usage  de  leur  peau  sans  la  per- 
mission du  roi.  Chaque  zibeline  vaut  un  esclave.  On 
prend  aussi  des  martres  vers  le  pays  des  Anzicos^  et 
les  nègres  se  font  des  habits  de  leurs  peaux  (i). 

Zucchelli  parle  aussi  plusieurs  fois  de  macaques, 
qui,  parmi  les  quadrupèdes,  sont  les  animaux  qu'on 
apprivoise  le  plus  fréquemment  et  le  plus  facilement , 
de  même  que  les  perroquets  parmi  les  oiseaux  (a). 

L'animal  du  Congo ,  que  Dapper  nomme  entien- 
gie,  paraît  évidemment  le  même  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire,  d'après  Zucchelli,  sous  le  nom 
de  singhi.  Sa  peau,  selon  Dapper,  est  marquetée  de 
noir  et  de  gris  :  son  corps,  fort  petit  et  fort  mince, 
est  rayé  très  curieusement.  Il  a  les  jambes  et  la  queue 
belles.  Son  séjour  continuel  est  le  sommet  des  arbres. 
On  prétend  même  que  la  terre  lui  est  mortelle.  Il  est 
toujours  accompagné  de  vingt  autres  petits  animaux 
à  poil  noir,  nommés  embis,  dont  la  moitié  le  pré- 
cède, et  l'autre  le  suit.  Lorsque  la  première  partie  de 
cette  escorte  est  tombée  dans  le  piège,  le  reste  prend 
aussitôt  la  fuite;  et  l'entiengie,.  privé  de  ses  gardes,  se 
laisse  aisément  arrêter.  La  peau  de  ce  petit  animal  est 
en  si  grande  estime ,  que  le  roi  se  réserve  le  droit  d'en 
porter,  ou  ne  l'accorde  qu'aux  personnes  du  premier 
rang.  De  ce  nombre  sont  les  rois  de  Loango,  de 
Cacongo  et  d'Angoy  (3). 

(i)  Pigafetta,  p.  Sa. 

(a)  Zaochelli ,  p<  908. 

(3    Dapper,  Jfiique,  p.  347* 
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* 

Zucchelli  témoigne  qu'une  des  chasses  que  les 
nègres  font  avec  le  plus  de  plaisir,  est  celle  des 
souris.  Elle  a  lieu  pendant  les  mois  les  moins  chs^uds 
de  Tannée.  On  prend  alors  une  quantité  considérable 
de  ces  petits  quadrupèdes,  on  les  mange  rôtis,  à  la 
broche  et  avec  la  peau,  ce  qui  les  rend  plus  délicats, 
de  la  même  manière  que  nous  mangeons  en  Europe 
Ijes  becfigues  et  les  ortolans  (i). 

Les  singes  et  les  chats  sauvages  se  rendent  fort 
incommodes  par  leur  nombre ,  surtout  dans  le  comté 
de  Sogno,  vers  la  rivière  de  Zaïre  (a).  MeroUa  dis- 
tingue trois  sortes  de  singes  :  les  magots  ou  les  ba- 
bouins qui  sont  les  plus  grands;  une  autre  espèce, 
de  la  grandeur  d'un  chat  et  de  plusieurs  couleurs; 
une  troisième,  qui  est  encore  plus  petite.  Les  troi^ 
espèces  ont  la  queue  plus  longue  que  le  corps  f3). 
Les  nègres  de  qualité  en  nourrissent  plusieurs ,  pour 
se  faire  un  amusement  de  leurs  tours  de  souplesse (4)- 

On  trouve  dans  le  royaume  de  Congo  quantité  de 
ces  grands  animaux ,  qu'on  nomme  orang-outang  aux 
Indes  orientales ,  et  qui  tiennent  comme  le  milieu  entre 
l'espèce  humaine  et  les  babouins.  Battel  raconte  que 
dans  les  forêts  de  Mayomba,  au  royaume  de  Loango, 
on  voit  deux  sortes  de  monstres,  dont  les  plus  grands 
se  nomment  poQgos,  et  les  autres  enjccos.  Les 
premiers  ont  une  ressemblance  exacte  avec  l'homme; 
mais  ils  sont  beaucoup  plus  gros  et  de  fort  haute 

(i)  Zucchelli,  p.  ao4. 
(i)  Pîgafetta,  p.  3a. 

(3)  MeroUa,  Churchill'»  Collection,  t.  i,  p.  637. 

(4)  Pigaf<etta,  p.  33. 
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taille  ;  leurs  mains ,  leurs  joues  et  leurs  oreilles 
sont  sans  poil  y  à  lexception  des  sourcils  qu'ils  ont 
fort  longs.  Quoiqu*ils  aient  le  reste  du  corps  assez 
velu  9  le  poil  n'en  est  pas  fort  épais ,  et  sa  couleur  est 
brune.  Enfin,  la  seule  partie  qui  les  distingue  des 
hommes,  est  la  jambe  qu'ils  ont  sans  mollet.  Us 
marchent  droit,  en  se  tenant  de  la  main  le  poil  du 
cou.  Leur  retraite  est  dans  les  bois.  Us  dorment  sur 
les  arbres,  et  s'y  font  une  espèce  de  toit  qui  les 
met  à  couvert  de  la  pluie.  Leurs  aliments  sont  des 
fruits  ou  des  noix  sauvages;  jamais  ils  ne  mangent 
de  chair.  L'usage  des  nègres ,  qui  traversent  les  fo- 
rêts, est  d'y  allumer  des  feux  pendant  la  nuit.  Us 
remarquent  que  le  matin,  à  leur  départ,  les  pongos 
prennent  leur  place  autour  du  feu,  et  ne  se  reti- 
rent pas  qu'il  ne  soit  éteint  ;  car,  avec  beaucoup 
d'adresse,  ils  n'ont  point  assez  de  sens  pour  l'en- 
tretenir en  y  apportant  du  bois  (i).  Us  marchent 
quelquefois  en  troupes ,  et  tuent  les  nègres  qui  tra- 
versent les  forêts.  Us  tombent  même  sur  les  élé- 
phants qui  viennent  paître  dans  les   lieux  qu'ils 
habitent ,  et  les  incommodent  si   fort  à  coups  de 
poing  ou  de  bâton,  qu'ils  les  forcent  de  prendre 
la  fuite  en  poussant  des  cris.  On  ne  prend  jamais  de 
pongos  en  vie ,  parce  qu'ils  sont  si  robustes ,  que  dix 
hommes  ne  suffiraient  pas  pour  les  arrêter.  Mais  les 
nègres  en  prennent  quantité  de  jeunes,  après  avoir 
tué  la  mère ,  au  corps  de  laquelle  ses  petits  s'attachent 
fortement.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  meurt,  les  au- 

(i)  BaUel,  Pinkertou's  Collection  ^  t.  xvi,  p.  33a -333. 
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très  couvrent  sod  corps  d'un  amas  de  branches  et  de 
feuillages.  Purchasajouteà  ces  observations  de  Battel, 
que,  dans  les  conversations  qu'il  avait  eues  avec  ce 
voyageur,  qui  était  son  voisio  de  campagae,  il  avait 
appris  de  lui-même  qu'un  poago  lui  enleva  un  petit 
nègre,  qui  passa  un  mois  entier  dans  la  Bocîétë  de 
ces  animaux;  car  ils  ne  font  aucun  mal  aux  hommes 
qu'ils  surprennent,  du  moins  lorsque  ceux-ci  ne  les 
regardent  point,  comme  le  petit  nègre  l'avait  ob- 
servé. A  son  retour,  dont  l'auteur  ne  rapporte  pas 
es  circonstances,  il  raconta  que  les  pongos  sont  de  | 
a  hauteur  de  l'homme;  mais  que,  dans  leur  niasse,  ' 
Is  ont  le  double  de  sa  grandeur.  Battel  n'a  point 
lécrit  la  seconde  espèce  de  monstre;  et  Purchas, 
intre  les  mains  duquel  ses  papiers  ne  tombèrent 
[u'après  sa  mort ,  ne  put  se  procurer  là-dessus  les 
iciaircissements  qu'il  désirait;  mais  il  s'imagine  que' 
•■e  peut  être  le  pongo  pygmëe(i),  dont  ou  parle  dans 
m  autre  endroit.  ! 

Dappcr  confirme  que  le  royaume  de  Congo  est 
>lein  de  ces  animaux,  qui  portent  aux  Indes  le  nom 
l'orang-outang,  c'est-à-dire  habitants  des  bois,  et 
[ue  les  Africains  nomment  quojas-morrous  (a).  Cette 
tête,  dit-il,  est  si  semblable  à  l'homme,  qu'il  e^ 
ombé  dans  l'esprit  de  quelques  voyageurs  qu'elle 
louvalt  être  sortie  d'une  femme  et  d'un  singe;  clii- 
nère  que  les  nègres  mêmes  rejettent.  Un  de  ces  aoi- 

(i)  Purch**'*  PUgrimag»,  I.  n ,  p.  98».  H  puait  que  c'Mt  ■■'>* 
utra  espace  de  babouin. 

(>)  Il  paraît  que  ce  oom  n'eit  en  uuge  que  dau*  le  payi  <)' 
hioja,  tut  la  cAte  rfe  Malagtiette  et  dan*  le*  cootréei  voliinef. 
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maux  fiit  transporte  de  Congo  en  Hollande,  et  pré- 
senté au  prince  d'Orange,  Frédéric-Henri  (i).  U  était 
de  la  hauteur  d'un  enfant  de  trois  ans  et  d'un  em- 
bonpoint médiocre,  mais  carré  et  bien  porportionné, 
fort  agile  et  fort  vif,  les  jambes  charnues  et  ro- 
bustes, tout  le  devant  du  corps  nu,  mais  le  derrière 
coayert  de  poil  noir.  A  la  première  vue,  son  visage 
ressemblait  à  celui  d'un  homme  ;  mais  il  avait  le  nez 
plat  et  recourbé.  Ses  oreilles  étaient  aussi  celles  de 
lespèce  humaine.  Son  sein,  car  c'était  une  femelle, 
était  potelé,  son  nombril  enfoncé,  ses  épaules  fort 
bien  jointes ,  ses  mains  divisées  en  doigts  et  en 
pouce,  ses  mollets  (2)  et  ses  talons  gras  et  charnus. 
U  marchait  souvent  droit  sur  ses  jambes.  U  était 
capable  de  lever  et  de  porter  des  fardeaux  assez 
lourds.  Lorsqu'il  voulait  boire,  il  levait  d'une  main 
le  couvercle  du  pot ,  et  tenait  le  fond  de  l'autre  ; 
ensuite  il  s^essuyait  fort  gracieusement  les  lèvres  ;  il 
se  couchait  potur  dormir,  la  tête  sur  un  coussin ,  et 
%  couvrait  avec  tant  d'adresse  qu'on  l'aurait  pris 
pour  un  homme  au  lit.  Les  nègres  font  d'étranges 
i^itsde  cet  animal;  ils  assurent  non  seulement  qu'il 
viole  les  femmes  et  les  filles,  mais  qu'il  ose  atta- 
quer des  hommes  armés.  En  un  mot,  il  y  a  beaucoup 
d  apparence  que  c'est  le  satyre  des  anciens  (3).  Me- 

(0  Voyeï  la  description  d'an  snige  de  cette  espèce,  d'après 
Smith  (t.  X,  p.  1 35)  y  sous  le  nom  de  boggo  ou  mandrill.  Voyez 
awBit.  IV,  p.  371. 

(3)  Ceci  diffère  du  récit  de  Battel. 

P)  Dapper,  Afrique  ^  p.  365-366.  Voyez  la  figure  qu'il  en  a 

donnée. 
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vière  de  Zaïre,  plusieurs  petites  maisons  élevées  sur 
des  piliers,  à  neuf  ou  dix  pieds  de  terre,  avec  une 
échelle  mobile  à  la  porte;  il  apprit  que  la  forme  de 
ces  bâtiments  devait  sou  origine  à  la  crainte  com- 
mune d'être  insulté  par  les  hippopotames  qui  ve- 
naient paître  dans  l'île.  On  bâtit  de  même  dans  le 
voisinage  des  forâts,  pour  se  garantir  du  ravage  des 
lions  et  des  tigres  (i). 

Battel  dit  qu'après  les  éléphants,  les  chevaux  de 
rivière  sont  les  plus  gros  animaux  du  pays  ;  ils  ont, 
à  chaque  pied ,  quatre  divisions  comme  le  bœuf, 
et  l'on  prétend  que  chacune  a  de  grandes  vertus. 
L'auteur  ajoute  que  les  Portugais  en  font  des 
bagues ,  dont  l'effet  est  merveilleux  contre  le  flux  de 
sang  (a). 

Les  rivières  de  Congo  et  d'Angola  abondent  en 

célacées  herbivores  de  différentes  espèces.  Celle  de 

Zaïre  en  produit  un  fort  remarquable,  qui  se  nomme 

ambisi-^ngulo  (3),  porc,  parce  qu'il  n'est  pas  moins 

gras  que  cetanimal ,  et  qu'il  fournit  du  lard  ;  la  nature 

lui  a  donné  deux  mains,  et  lui  a  formé  le  dos  comme 

"""  '        ''  1    •        .  .  ^  mais  elle  n'a  pas 

essemble  à  celle  du 

li  croît  sur  les  bords 

r  sur  la  rive.  Quel- 

n,p.  33S. 

ent  imbiiiangulo  et  pc- 
el  le*  «Qtret  Europe!  • 
l««  nègres  le  nomment 
Portugaia,  peiie-malhei 
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ques  uns  de  ces  cétacëes  pèsent  jusqu'à  cinq  cents 
livres.  Les  pécheurs  ayant  remarque  dans  leurs  pe- 
tites barques  les  lieux  qu'ils  choisissent  pour  paître , 
les  prennent  avec  des  hameçons,  ou  les  percent  avec 
des  fourches  ;  ils  les  coupent  en  pièces ,  et  la  loi  les 
oblige  ensuite  ,  sous  peine  de  mort ,  de  les  porter  au 
roi.  Suivant  Dapper  ces  animaux  se  trouvent  dans  les 
lacs ,  surtout  dans  ceux  de  Quihaite  et  d'Angolone , 
qui  appartiennent  à  la  province  de  Massangano, 
et  dans  la  Goanza  (i).  Ils  ont  pleinement  huit  pieds 
de  longueur,  et  deux  bras  fort  courts,  avec  des 
mains,  qui  peuvent  se  courber  un  peu,  mais  qui 
ne  se  ferment  point  comme  celles  de  l'homme. 
Leurs  doigts,  qui  ont  une  certaine  longueur,  sont 
joints  par  la  chair  qui  croît  entre  eux,  à  peu  près 
comme  les  pattes  des  canards.  La  forme  de  leur 
tète  est  ovale  ;  ils  ont  les  yeux  petits ,  le  nez  plat , 
la  bouche  grande ,  sans  aucune  apparence  d'oreilles 
et  de  menton.  Cavazzi ,  qui  a  décrit  le  même  ani- 
mal sous  le  nom  nègre  de  ngullu-à-masa ,  et  qui  le 
nomme  aussi  poisson-dame,  dit  au  contraire  qu'il  a 
les  yeux  gros  et  saillants ,  et  les  oreilles  grandes  et 
relevées  (a).  Cet  animal  dont  les  voyageurs  anciens 
ont  donné  des  descriptions  fabuleuses,  est   sans 
doute  une  espèce  de  cétacée ,  le  même ,  peut-être , 
^t  la  manatée  de  la  Sénégambie.  Les  parties  natu- 

(0  ^  carte  de  Plnheiro  boos  donne  plnsienrt  lacs  dans  la  pro- 
vince de  Massanganoy  dont  trois  qui  ne  sont  pas  nommés,  et 
Âeax  antres  nommés  Isanga  et  Qnîzanga.  On  a  vu  ci -dessus  qne 
>  on  trouye  aussi  ces  cétacées  dans  le  lac  d'où  sort  le  Zaïre. 

(>)  Cavazzi ,  p.  5i  ;  Labat ,  t.  i,  p.  187. 
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relies  du  mâle  ressemblent  à  celles  du  cheval.  La 
femelle  a  deux  mamelles  bien  formées,  mais  qui  ne 
paraissent  pas  distinguées  Tune  de  Tautre  tandis 
qu'elle  est  dans  l'eau ,  parce  que  leur  couleur  est  gris 
foncé.  Ces  animaux  ne  causent  aucun  mal  et  ne  pa- 
raissent jamais  sur  la  rive  ;  la  partie  supérieure  de 
leur  corps  a  le  goût  du  porc  :  vers  le  bas,  la  chair- est 
un  peu  plus  maigre;  mais  elle  n'est  pas  moins  agréable 
aux  nègres,  surtout  lorsqu'elle  est  bouillie  à  l'eau. 
Ils  prennent  aussi  l'ambisi-angulo  avec  des  filets, 
et  le  tuent  ensuite  avec  des  lances  et  des  crocs  de 
fer.  Dans  la  tête  de  ce  monstre  on  trouve  un  certain 
os,  qui,  réduit  en  poudre  et  pris  dans  du  vin,  sou- 
lage beaucoup  les  douleurs  de  la  gravelle  dans  la 
vessie  ou  dans  les  reins.  L'os  du  mâle  passe  pour  le 
meilleur.  Les  Portugais  portent  un  autre  os  qui  est 
vers  l'oreille  de  j'animai ,  et  le  regardent  comme  un 
préservatif  excellent  contre  l'infection  du  mauvais 
air.  Mais  les  nègres  d'Angola  se  font  des  bracelets 
avec  les  côtes  de  cet  animal ,  et  leur  croient  la  vertu 
d'étancher  le  sang,  surtout  à  ceux  qui  sont  compo- 
sés de  la  côte  gauche,  qui  est  la  plus  proche  du  cœur. 
On  prend  les  mêmes  animaux  vers  Sofala,  sur  la 
côte  orientale  d'Afrique.  On  les  sale  pour  les  provi- 
sions de  mer,  et  l'on  se  trouve  fort  bien  de  cette 
nourriture,  lorsqu'elle  n'a  point  eu  le  temps  de 
vieillir  ;  mais  conservée  trop  long-temps ,  elle  s'al- 
tère et  devient  dangereuse  pour  ceux  qui  sont  in- 
commodés de  quelque  maladie  vénérienne  (i). 

(i)  Dapper,  Afrique  y  p.  366. 
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Pendant   le   séjour  que  Carli  fit  à  Colombo ,  les 
pêcheurs  prirent  un  grand  cétacée ,  de  formé  ronde , 
comme  une  roue  de  carrosse.  II  a  deux  dents  au  mi* 
lieu  du  corps  ,  et  plusieurs  trous  par  lesquels  il  voit, 
il  entend ,  il  mange.  Sa  gueule ,  qui  est  une  de  ces 
ouvertures  y  n'a  pas  moins  d'un  empan  de  long.  Sa 
chair   est   délicieuse  et  ressemble  au  veau  par  sa 
blancheur.    On  fait  de  ses  cotes  des  colliers  pour 
arrêter  le  sang;  mais  l'auteur  n'en  ressentit  aucun 
effet.  Il  est   clair  que  cette  description  regarde  la 
sirène,  quoique  le  missionnaire  n'y  joigne  pas  le  nom. 
Zucchelli  parle  aussi  de  la  sirène  comme  d'un  pois- 
son qu'on  nomme  donna  ou  la  dame.  Il  est,  selon  lui, 
çlus  grand  et  plus  gros  qu'un  cheval  ;  sa  face  a  quelque 
ressemblance  avec  l'homme  et  avec  le  bœuf;  il  a  des 
bras  et  des  mains  avec  cinq  doigts  ;  des  mamelles 
légèrement  bombées,  et  le  sexe  femelle.  Le  dessus 
au  corps  a  la  forme  d'un  poisson  sans  écaille.  Il  est 
aussi  gras  que  le  porc,  et  a  quatre  bons  doigts  de 
larcl(i).  Zucchelli  en  prit  un,  dont  il  fit  faire  l'ana- 
tomie. 
MeroUa  dit  que  la  sirène  se  trouve  dans  toutes 
parties  de  la  rivière  de  Zaïre;  qu'elle  a  quelque 
ressemblance  avec  les  femmes  par  le  sein ,  les  mains 
et  les  bras  ;  mais  qu'elle  se  termine  par  une  longue 
queue  fourchue,  comme  un  véritable  poisson.  Sa  tête 
est  ronde,  et  sa  face  semblable  à  celle  d'un  veau;  sa 
gueule  grande  et  fort  laide  ;  ses  yeux  ronds  et  pleins  ; 
1      son  dos  couvert  d'un  large  cuir,  percé  en  plusieurs 

(i)  Zucchelli ,  p.  io6  et  960. 
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endroits,   et  formé  par  la  nature  pour  lui  servir 
comme  de  manteau,  par  la  facilité  qu'il  a,  soit  à  se 
fermer,  soit  à  s'ouvrir.  Ses  côtes  ont  la  propriété 
d'arrêter  le  sang  ;  mais  sa  plus  grande  vertu  consiste 
dans  deux  petits  os  qu'elle  a  dans  les  oreilles.  L'au- 
teur mangeait  souvent  de  sa  chair,  qu'il  trouvait  de 
fort  bon  goût,  et  tirant  sur  celle  de  porc.  Ses  en- 
trailles ont  la  même  ressemblance  avec  celles  de  cet 
animal,  et  c'est  de  là  que  les  nègres  l'ont  nommée 
ngullu-à-masa,  qui  signifie  truie  de  mer;  mais  les  Por- 
tugais lui  donnent  le  nom  de  peixe  mulher,  c'est-à- 
dire  poisson  femme.  En  paissant  l'herbe  sur  le  bord 
de  la  rivière,  elle  n'avance  pas  sa  tête  hors  de  l'eau, 
et  ne  se  hasarde  jamais  plus  loin  sur  la  rive.  On  ne  la 
prend  guère  que  dans  les  temps  de  pluies,  lorsque 
l'épaisseur  de  l'eau  ne  lui  laisse  pas  découvrir  aisé- 
ment l'approche  des  pêcheurs.  Us  s'avancent  douce- 
ment dans  une  petite  barque,  qui  est  faite  exprès 
pour  cette  pêche  ;  et  reconnaissant,  au.  mouvement 
de  l'eau,  dans  quel  endroit  le  poisson  s'est  arrêté ,  ils 
lui  lancent  un  dard  de  toute  leur  force.  S'ils  ne  la 
tuent  point  de  ce  coup,  ils  lui  laissent  la  liberté  de 
fuir ,  parce  que  le  dard  ou  la  lance ,  qui  est  d'une 
longueur  extraordinaire,  et  qu^elle  emporte  dans  sa 
blessure,  ne  cesse  pas  d'indiquer  sa  retraite.  Ces 
lances  sont  d'un  bois  fort  dur,  et  garnies  de  pointes 
serrées  entre  elles  :  cette  forêt  de  dards  a  six  ou  sept 
empans  de  circonférence  (i). 

(i)  Merolla,  ChiirchiU's  CoUeetion,  t,iyp.  6ioet6ii. 
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S  IV. 

Oiseaux. 

Outre  les  oiseaux  qui  sont  propres  aux  royaumes 
de  Congo  et  d'Angola ,  l'Europe  en  a  peu  qui  ne  se 
trouvent  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  régions. 
Lopez  observe  que  les  étangs  y  sont  remplis  de 
hérons  et  de  butors  gris,  qui  portent  le  nom  d'oiseau 
royal.  On  y  voit  une  sorte  de  grue  qui  a  les  pieds  et 
le  bec  rouge ,  de  la  grosseur  d'une  cigogne  :  la  plus 
grande  partie  de  son  plumage  est  rouge  et  blanc , 
avec  un  mélange  de  quelques  plumes  grises.  C'est 
un  fort  bel  oiseau ,  dont  la  chair  est  d'un  très  bon 
goût.  Les  habitants  l'appellent  (lamingo  ou  flamand , 
parce  qu'il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  cet 
animal. 

Les  coqs-d'Inde,  les  poules,  les  oies  et  les  canards 
sauvages  et  privés  sont  ici  en  fort  grand  nombre.  Les 
perdrix  y  sont  si  communes  que  les  enfants  les  pren- 
nent au  trébuchet.  Les  faisans,  que  les  nègres  appel- 
lent gallignoles ,  les  pigeons,  les  tourterelles  et  les 
becfigues  sont  innombrables.  Le  pays  ne  manque  pas 
ûon  plus  d'aigles ,  de  faucons ,  de  gerfaults ,  de  mi- 
lans et  d'autres  oiseaux  de  proie;  mais  les  nègres 
n  ont  point  l'art  de  les  dresser  pour  la  chasse. 

Les  perroquets  de  Congo  et  d'Angola  sont  gris  ou 
verts  ;  les  premiers  sont  fort  gros  et  grands  parleurs  ; 
les  autres  petits  et  moins  babillards  (i). 

(i)  Pigafetta,  p.  33  et  34- 


330  RSSDICÉ  DES  PBEMIEBS  VOTAGCURS 

Dapper  y  joint  les  pies,  les  serins  et  les  chouettes, 
qui  portent  dans  le  pays  le  nom  de  cariampemba , 
c'est-à-dire  diables  ,  parce  qu'ils  sont  regardés 
comme  des  oiseaux  de  mauvais  augure.  Le  même 
auteur  distingue  au  Congo  deux  sortes  de  perdrix 
et  de  faisans,  les  sauvages  et  les  domestiques.  Les 
faisans  de  la  première  espèce  ont  sur  la  tête  un 
toupet  de  plumes  ;  les  autres  ont  la  tête  chauve  ; 
mais  leur  plumage  est  bleu  et  noir,  avec  un  mélange 
de  quelques  plumes  blanches  (i). 

Merolla  prétend  que  les  poules  sauvages  sont  ici 
plus  belles  et  de  meilleur  goût  que  les  poules  domes- 
tiques. Il  juge  de  même  des  perdrix,  qui  ressem- 
bledt  beaucoup  d'ailleurs  à  celles  de  l'Europe; 
mais  les  nègres  estiment  peu  ces  deux  sortes  d'oi- 
seaux (a). 

On  voit  des  autruches  dans  les  contrées  de  Sundi 
et  de  Batta ,  du  côté  du  pays  des  Muzombos.  Leurs 
plumes  mêlées  avec  celles  du  paon ,  et  rangées  en 
forme  de  parasol,  servent  d'enseignes  dans  les  guer- 
res. Sur  les  confins  d'Angola,  on  trouve  un  bois, 
environné  de  murs,  où  l'on  élève  des  paons  pour  les 
parasols  et  les  enseignes  du  roi  (3). 

Les  grands  pélicans  blancs  sont  ici  fort  communs. 
Ils  plongent  dans  l'eau,  et  dévorent  les  poissons 
entiers;  leur  estomac  est  si  chaud,  qu'ils  les  digèrent 
facilement.  Leur  peau  n'a  pas  moins  de  chaleur;  elle 


(i)  Dapper,  Afrique, /p,  347. 

(9)  Merolla,  Churchiirs  Collection,  t.  i,  p.  636. 

(3)  Pigafetta,  p.  33. 
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sert  aux  nègres  à  se  couvrir  la  poitrine  (i).  Merolla 
dit,  au  contraire,  que  ces  oiseaux,  dont  on  voit  un 
grand  nombre  sur  la  route  de  Singa  (ot) ,  sont  tout-à- 
fait  noirs,  à  l'exception  de  la  poitrine,  qui  est  couleur 
de  chair,  à  peu  près ,  dit-il ,  comme  le  cou  du  coq- 
d'Inde  ;  mais  il  ajoute  qu'il  n'a  pu  s'assurer  si  c'est  le 
vrai  pélican ,  et  il  affirme ,  suivant  l'erreur  de  son 
temps,  que  cet  oiseau  nourrit  ses  jeunes  de  son 
propre  sang  (3). 

Le  même  auteur,  après  avoir  observé  que  ces  ré- 
gions offrent  une    variété  surprenante  de  toutes 
sortes  d'oiseaux,  fait  une  remarque  singulière  sur 
les  moineaux.  Ils  sont ,  dit-il ,  de  la  même  fonne  que 
ceux  de  l'Europe ,  aussi-bien   que  les  tourterelles  ; 
mais  dans  la  saison  des  pluies ,  leur  plumage  devient 
rouge,    et   reprend   ensuite   sa  première   couleur. 
Letonnement  diminue,  s'il   ne  faut  pas  dire  qu'il 
augmente ,  lorsqu'on  voit  arriver  la  même  chose  aux 
autres  oiseaux.  L'auteur  ajoute  que  les  aigles  ne  sont 
pas  si  grands  que  ce  qu'il  en  a  vu  dans  d'autres 
pays;  que  les  diverses  espèces  de  perroquets  dif- 
férent beaucoup  de  celles  du  Brésil  ;  que  les  corbeaux 
sont  blancs  sur  la  poitrine  et  au  sommet  des  ailes , 
mais  noirs  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Le  père  François  de  Pavie  lui  raconta  qu'en  allant 
^  Sîiiga,  il  avait  observé  certains  grands  oiseaux 
Wancs,   qui  ont  le  bec,  le  cou  et  les  jambes  fort 

(0  Pîgafetta,p.  33. 

(>)  M*Singa  se  trouTC ,  sur  la  carte  de  Proyart,  sur  la  rive  mérl- 
<)ionale  de  la  rWière  de  Loango. 
i?)  Merolla,  Ghurchill*s  Collection,  t.  i,  p.  635-636. 
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longs,  et  qu'au  moindre  son  d'un  instrument,  ces 
animaux  se  mettaient  à  sauter  et  à  danser  sur  le  bord 
des  rivières,  oîi  ils  font  ordinairement  letn*  résidence. 
Ce  spectacle  l'avait  fort  amusé. 

Une  autre  espèce  d'oiseau  a  la  queue  si  blanche 
et  si  belle ,  que  les  femmes  portugaises  achètent  ses 
plumes  à  toutes  sortes  de  prix,  pour  s'en  faire  un 
ornement. 

L'auteur  observa  que  les  moineaux  et  d'autres 
petites  espèces  bâtissent  leurs  nids  comme  les  hiron- 
delles en  Italie,  lar  plupart  du  fil  des  feuilles  defs  pal- 
miers ,  qu'ils  tirent  fort  adroitement  avec  le  bec.  Ils 
les  placent  autour  des  petites  branches;  de  sorte 
qu'au  moindre  souffle  du  vent  leurs  petits  sont  re- 
mués comme  lés  enfants  dans  un  berceau.  Les  grands 
oiseaux  se  nichent  au  sommet  du  tronc ,  ou  sur  les 
branches  épineuses  du  mafouma ,  arbre  qui  produit 
la  soie  dô  coton  (i) ,  et  qui  est  comme  krmé  de  très 
longues  pointes. 

Les  oiseaux  que  les  nègres  appellent  dans  leur 
langue  oiseaux  de  musique ,  sont  ^un  peu  plus  gros 
que  les  serins  de  Ganarie.  Quelques  uns  sont  tout-à- 
fait  rouges ,  d'autres  verts ,  avec  les  pieds  et  le  bec 
noirs;  d'autres  sont  blancs;  d'autres  gris  ou  noirs. 
Les  derniers  surtout  ont  le  ramage  charmant.  On 
Croirait  qu'ils  parlent  dans  leur  ohant.  Les  seigneurs 
du  pays  les  tiennent  renfermés  dans  des  cages  (a). 

Mais  de  tous  les  habitants  ailés  du  climat ,  il  n'y 
en  a  point  dont  Merolla  parle  avec  tant  d'admira- 

(i)  Merolla,  Ghurchiirs  Collection^  t  i,  p.  636.  On  l'a  décrit 
dans  l'article  précédent.  Son  fmît  ressemble  au  citron  rert. 
(3)  Pigafetta,  p.  34* 
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tion  que  d'un  petit  oiseau  décrit  par  Cavazzi(i).  Sa 
forme  est  peu  difTërente  de  celle  du  moineau;  mais 
sa  couleur  est  d'un  bleu  si  foncé,  qu'à  la  première 
vue  il  paraît  tout-à-fait  noir.  Son  ramage  commence 
à  la  pointe  du  jour,  et  fait  entendre  fort  distincte- 
ment le  nom  de  Jésus-Christ.  N'est-il  pas  surprenant , 
dit  l'auteur,  que  cette  exhortation  naturelle  n'ait  pas 
la  force  d'amollir  le  cœur  des  habitants ,  pour  leur 
faire  abandonner  l'idolâtrie  (a)  ? 

Le  père  Caprani  parle  d'un  autre  oiseau  merveil- 
leux, dont  le  chant  consiste  dans  ces  deux  mots  :  Va 
dritto,  c'est-à-dire,  va  droit.  Un  autre,  appelé  sengo, 
suivant  Gavazzi ,  se  trouve  dans  les  mêmes  contrées , 
mais  surtout  dans  le  royaume  de  Matamba  ;  il  chante 
contipuellement  vuichi ,  vuichi ,  qui  signifie  miel  en 
langue  du  pays.  II  voltige  d'un  arbre  à  l'autre ,  pour 
découvrir  ceux  où  les  abeilles  ont  fait  leur  miel ,  et 
s'y  arrête  jusqu'à  ce  que  les  passants  l'aient  enlevé  ; 
ensuite  il  fait  sa  nourriture  de  ce  qui  reste.  Mais 
par  un  autre  jeu  de  la  nature ,  le  même  chant  attire 
les  lions  ;  ou  du  moins ,  en  suivant  l'oiseau ,  le  pas- 
sant tombe  quelquefois  dans  les  griffes  d'un  lion ,  et 
trouve,  dit  l'auteur,  la  mort  au  lieu  de  miel  (3). 
Dapper  parle  d'un  autre  oiseau  qui  se  trouve  dans  le 
royaume  de  Loango,  et  dont  les  nègres  sont  persua- 
dés que  le  chant  leur  annonce  l'approche  de  quelque 
bête  féroce  (4). 

(i)  CaTazm,  p.  Sg. 

(  s)  Ce  trait  ne  détruit  pas  ce  qu'on  a  dit  de  la  simplicité  de  l'auteur. 

(3)  Merolla,  Ghurchill's  Collection,  1. 1,  p.  636;  GaTazzi|  p.  Sg. 

(4)  Dapper,  dans  Ogilby,  p.  SSp. 

ai. 
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Cavazzi  décrit,  dans  sa  relation,  une  espèce  d'oi- 
seau auquel  il  donne  le  nom  de  pêcheur,  parce  qu'il 
se  nourrit  de  poisson.  Cet  oiseau  s'élève  à  une 
grande  hauteur  dans  l'air,  et  y  reste  immobile,  le 
cou  tendu  et  la  tête  baissée  pour  observer  sa  proie. 
Dès  qu'il  l'aperçoit,  il  fond  sur  elle  avec  une  in- 
ôroyable  rapidité ,  plonge  dans  l'eau  et  la  saisit.  La 
nature  l'a  pourvu  d'un  bec  long  de  sept  à  huit  pou- 
ces, dentelé,  robuste  et  très  propre  à  cet  exercice. 
Lorsqu'il  s'est  emparé  d'un  poisson ,  il  le  porte  à 
terre  sur  quelque  pointe  de  rocher ,  et  en  fait  la 
curée,  pourvu  que  d'autres  oiseaux  de  son  espèce 
ne  le  lui  arrachent  pas  en  chemin;  car  les  plus  gros 
sont  souvent  les  plus  afFamés,  et  quand  ils  en  voient 
un  plus  faible  qu'eux,  ils  fondent  sur  lui,  le  battent 
à  coups  d'ailes  et  lui  font  lâcher  sa  prise  qu'ils  em- 
portent et  vont  manger  à  terre,  sans  lui  en  faire 
part.  Cavazzi  a  été  bien  des  fois  témoin  de  ces  com- 
bats. Il  a  aussi  remarqué  que  cet  oiseau  préfère  les 
poissons  qui  fréquentent  les  hauts  fonds  et  les  cata- 
ractes des  rivières.  Le  bruit  ne  l'effraie  pas,  et  il 
plonge  dans  ces  endroits  dangereux  comme  dans 
l'eau  la  plus  tranquille  (i). 

§  V. 

Reptiles,  poissons ,  mollusques  et  insectes. 

Lopez  prétend  que  la  rivière  de  Zaïre  produit  des 
crocodiles  que  les  nègres  du   pays  nomment  caï- 

(i)  Cayazzi,  p.  $9;  Labat,  t.  i,  p.  104. 
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mans   (  i  ).  Braun  confirme  ce  fait ,  et  dit  qu'on  les 
appelle  gaynianos(!i);MerolIa,  au  contraire,  assure 
forroellement  qu'il  ne  se  trouve  point  de  crocodiles 
dans  cette  rivière  (3)  :  mais  si  la  rivière  de  Zaïre  n'a 
pas  de  crocodiles,  il  s'en  trouve  un  assez  grand  nom- 
bre dans  d'autres  rivières  du  pays.  Battel ,  pour  nous 
donner   une  idëe  de  la  grandeur  et  de  l'avidité  de 
ces   reptiles,   rapporte  que,   dans  le  royaume  de 
Loango ,  un  crocodile  dévora  une  allibamba  entière , 
c^est-à-dire  une  troupe  de  huit  à  neuf  esclaves  liés  à 
la  même  chaîne  ;  mais  le  fer,  qu'il  ne  put  digérer,  lui 
causa   la  mort,  et  fut  trouvé  ensuite  dans  ses  en- 
trailles. A  ce  récit  exagéré ,  ou  même  entièrement' 
faux , .  Battel  ajoute   qu'il   a  vu  des  crocodiles  se 
jeter   sur  leur  proie,  la  saisir,  et  entraîner  dans  la 
rivière  des  chevaux,  des  hommes  et  d'autres  ani- 
maux. Un  soldat,  qui  avait  été  saisi  avec  cette  vio- 
lence 9  tira  son  coup ,  et  frappa  si  heureusement  le 
crocodile  au  ventre,  qu'il  le  tua  sur-le-champ  (4). 
I^    crocodile   du  Congo  a  sous  les  aisselles,  sui- 
vant Cavazzi,  des    tumeurs   ou  bourses  remplies 
d'une  matière  brune  qui  répand ,  lorsqu'elle  est  des- 
séchée ,  une  excellente  odeur,  mais  qui  se  perd  avec 
le  temps.  Le  même  auteur  nous  apprend  que  ces 
animaux  pondent  depuis  soixante-dix  jusqu'à  cent 
œufs  un  peu  moins  gros  que  ceux  de  l'autruche.  Ils 
les  déposent  sur  le  bord  des  rivières  et  les  couvrent 
de  sable,  laissant  au  soleil  le  soin  de  les  faire  éclore. 

(i)  Pigafetta,  p.  i3. 

(a)  Braun,  dans  De  Bry,  toI.  v,  part.  8,  p.  i5. 

(3)  MeroUa,  p.  6ii. 

(4)  Battel,  dans  Purchas,  vol.  ii,  p.  98. 
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On  voit  les  petits,  ajoute  Cavazzi,  dès  qu'ils  sont 
nés,  prendre  le  chemin  de  la  rivière,  par  un  instinct 
naturel  (i). 

Les  maisons  des  mêmes  pays  sont  fort  infestées 
de  scorpions,  de  millepieds  et  de  serpents.  Lopez 
parle  d'un  serpent  d'excessive  grandeur,  qui  a  quel- 
quefois, dit-il,  vingt-cinq  empans  de  long  sur  cinq 
de  large,  et  dont  la  gueule  et  le  ventre  sont  si 
vastes,  qu'il  est  capable  d'avaler  un  cerf  tout  en- 
tier. Les  nègres  l'appellent  dans  leur  langue  le  grand 
serpent  d'eau  ou  la  grande  hydre.  Il  vit  en  eflfet 
dans  les  rivières,  mais  il  cherche  sa  proie  sur  terre, 
et  monte  sur  quelque  arbre,  d'où  il  guette  les  bes- 
tiaux. S'il  en  voit  un  qu'il  puisse  saisir,  il  se  laisse 
tomber  dessus,  s'entortille  autour  de  lui,  le  serre 
de  sa  queue,  et  l'ayant  mis  hors  d'état  de  se  dé^ 
fendre ,  il  le  tue  par  ses  morsures  ;  ensuite  il  le  traîne 
dans  quelque  lieu  écarté ,  où  il  le  dévore  à  son  aise  ; 
peau,  dit  l'auteur,  os  et  cornes.  Lorsqu'il  s'est  bien 
rempli ,  il  tombe  dans  une  espèce  de  stupidité ,  ou  de 
sommeil  si  profond,  qu'un  enfant  serait  capable  de 
le  tuer.  Il  demeure  dans  cet  état  l'espace  de  cinq  ou 
six  jours,  à  la  fin  desquels  il  revient  à  lui-même. 
Cette  redoutable  espèce  de  serpent  change  de  peau 
dans  la  saison  ordinaire,  et  quelquefois  après  s'être 
monstrueusement  rassasié.  Ceux  qui  la  "trouvent  ne 
manquent  pas  de  la  montrer  en  spectacle.  La  chair 
de  cet  animal  passe  entre  les  nègres  pour  un  mets 
plus  délicieux  que  la  volaille.  I^orsqu'il  leur  arrive 
de  mettre  le  feu  à  quelque  bois  épais ,  ils  y  trouvent 

(i)  Gayazzî,  p.  54;  Labat,  t.  i,  p.  194. 
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quantité  de  ces  serpents  tout  rôtis,  dont  ils  font  un 
admirable  festin  (i). 

Ce  récit  est  confirmé  par  Garli.  Il  raconte  cpi'uu 
jour  étant  à  se  promener  sous  des  arhres^  près  de 
Colombo,  les  nègres  de  sa  compagnie  découvrirent 
un    grand  serpent,   4pà   traversait   la   rivière   de 
Coanza.    Us  s'efTorcènent  de  le  faire  retourner  sur 
ses  traces,  «n  poussant  des  cris  et  lui  jetant  des 
mottes  de  terre ,  car  il  ne  se  trouve  point  de  pierre 
dans  le  pajs;«iais  rien  ne  put  rempécher  de  gagner 
le  rivage  et  de  prendre  poste  dans  un  petit  bois, 
assez  près  de  la  maison.  Il  se  trouve  de  ces  serpents , 
dit  le  nâne  auteur,  qui  ont  vingt-cinq  pieds  de  long, 
et  qui  sont  de  la  grosseur  d'un  poulain.  Ils  ne  font 
qu'un  morceau  d'une  brebis.  Aussitôt  qu'ils  l'ont 
avalée  ,  ils  vont  fiûre  leur  digestion  au  soleil.  Lies 
nègres,  qui  connaissent  leurs  usages,   apportent 
beaucoup  de  soin  à  les  observer,  et  les  tucait  faci- 
lement dans  cet  état ,  pour  le  seul  plaisir  d'en  manger 
la  c^ir.Us  les  écorohent,  et  ne  jettent  que  la  queue, 
la  tête  et  les  entrailles  (%).  Ce  serpent  paraît  être  le 
même  qui  porte,  suivant  Dapper,  le  nom  d'em* 
bammadans  le  royaume  d'Angola,  et  celui  de  mi- 
ma dans  le  pays  des  Quojas.  Sa  gueule ,  ajoute  cet 
écrivain,  est  d'une  grandeur  si  extraordinaire,  qu'il 
peut  avaler  un  bouc ,  «u  même  un  cerf  entier.  U 
s'étend  dans  les  chemins  comme  .une  pièce  de  bois 
mort;  et  d'un  mouvement  fort  léger  il  se  jette  sur 
les  passants,  hommes  ou  animaux.  Le  même  auteur 

(i)  PigafetUy  p.  3a. 

(9)  Garli ,  Churchiirs  Collection ,  1. 1 ,  .p.  576. 


SsS        niivjsi  des  premiers  vutageubs 
parle  d'un  autre  serpent  venimeux,  dont  l'épine  du 
dos,  portée  autour  du  cou,  passe  dans  le  pays  pour 
un  remède  infitillible  contre  les  ëcrouelles  (t). 

MeroUa  raconte,  mais  sur  le  témoignage  d^autrui, 
que  l'embamba,  irrité  par  un  passant,  saute  sur  lui, 
l'enveloppe  de  plusieurs  tours,  et  lui  enfonce  dans 
la  poitrine  un  aiguillon  fort  pointu  dont  sa  queue  est 
armée.  Il  n'y  a  point  d'autre  remède  contre  l'effet  de 
cette  muteile  piqûre ,  que  de  couper  le  monstre  en 
deux ,  au  moment  où  il  perce  son  ennemi  (a).  Les 
voyageurs  nègres  sont  toujours  munis  d'un  couteau 
tranchant  pour  cet  usage.  Il  paraît  que  ce  serpent 
est  le  même  dont  l'auteur  parte  dans  un  autre  lieu, 
qui  se  trouve,  dit-il,  dans  la  route  de  Singa.  U  le 
représente  de  la  grosseur  d'une  solive;  mais  il  ajoute, 
avec  un  peu  moins  de  vraisemblance ,  que  d'un  seul 
regard  il  tue  et  consume  les  hommes.  Cet  effet  du 
moins  n'est  pas  toujours  infaillible,  puisque  le  même 
auteur  continue  de  raconter  qu'un  de  ces  monstres 
ayant  attaqué  un  nègre,  trouva  dans  ce  combat  un 
ennemi  redoutable ,  qui  lui  coupa  le  corps  en  deux 
parties,  d'un  coup  de  cimeterre.  N'ayant  pas  perdu  la 
vie  par  cette  mutilation ,  sa  fureur,  dit  Merolla ,  le 
fit  demeurer  dans  des  ronces  épaisses ,  pour  attendre 
l'occasion  de  se  venger.   Bientôt  deux  voyageurs 
furent  amenés  par  leur  mauvais  sort.  Il  les  saisit  tous 
vora  presque  entièrement.  A  cette  nou- 
gres  du  voisinage    s'assemblèrent  en 
détruire  leur  ennemi  commun.  Ils  oe    ' 

MfM,  p.  iS7et366. 
1  tifrà,  p.  637. 
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purent  le  découvrir.  Mais  un   capitaine  portugais 

s  étant  mis  à  la  tête  de  quelques  braves ,  armés  de 

fusils,  entreprit    la  ruine  du  monstre,  et   se  mit 

à  le  chercher.  Il  ne  le  trouva  pas  tout  d'un  coup.  Ses 

gens  marchaient   devant  lui  pour  continuer  leurs 

recherches,  lorsque  le  monstre,  observant  qu'il  était 

seul,  sortit  de    sa  retraite  et  s'élança  sur  lui.  La 

frayeur  lui  fit  pousser  de  si  grands  cris,  qu'ils  lui 

attirèrent  un  prompt  secours.  Ce  terrible  animal  fut 

enfin  tué  à  coups  de  fusil  (i).  Ce  serpent  parait  être 

le  même  que  le  bomma  de  Cavazzi ,  qui  a  la  queue 

année  d'un  ongle  en  forme  de  faux,  d'une  matière 

dure  comme  l'acier,  et  aux  deux  côtés  de  l'anus  une 

espèce  de   tenailles  tranchantes  qui  lui  servent  à 

couper  les  corps  les  plus  durs  (a). 

Le  serpent  le  plus  remarquable  que  MeroUa  ait  vu 
âe  ses  propres  yeux  se  nomme  copra  (3).  La  nature 
amis  son  poison  dans  son  écume,  qu'il  crache,  dit 
1  auteur,  ou  qu'il  lance  de  fort  loin  dans  les  yeux 

duu  passant.  Elle  cause  des  douleurs  si  vives,  que 

1*1 

s  11  ne  se  trouve  pas  bientôt  quelque  femme  pour  les 
apaiser  avec  son  lait,  l'aveuglement  est  inévitable. 
Ces  serpents  entrent  dans  les  maisons  et  montent 
aux  arbres  la  nuit  comme  le  jour  (4).  Cavazzi  parle 
de  ces  serpents ,  qu'il  nomme  suis ,  npisi  ou  n-fuis  : 
ils  sont  noirs  et  ont  de  sept  à  huit  pieds  de  longueur. 
Ces  reptiles  sont  très  gourmands  d'oiseaux  et  de 

(i)  MeroUa,  uèi  suprà,  p.  685. 

(s)  CaTazà,  p-  ^7;  Labat,  t.  i,  p.  199. 

(3)  C'est  apparemment  cobra ,  qui  signifie  serpent  en  portugais» 

[h)  MeroUa ,  uèi  sup. ,  p.  687. 
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poules  ;  lorsqu'ils  peuvent  en  surprendre ,  ils  les  en- 
lacent et  les  suffoquent  (i). 

Zucchelli  fait  mention  d'un  serpent  qui  est  de  la 
longueur  du  bras  et  que  les  nègres  mangent  (ii). 

Lopez  décrit  une  autre  espèce  de  serpent ,  qui  a , 
vers  Textr^tté  de  sa  queue ,  une  petite  tumeur ,  de 
laquelle  il  sort  un  bruit  éclatant ,  comme  celui  d'une 
sonnette.  U  ne  peut  se  remuer  sans  se  faire  entendre, 
comme  si  la  nature  avait  pris  soin  d'avertir  les  pas- 
sants du  danger.  On  prétend  que  le  ventre  et  la 
queue  de  ces  serpents  sont  un  spécifique  pour  la 
fièvre  et  les  palpitations  de  cœur. 

Le  même  auteur  «joute  qu'il  se  trouve ,  dans  le 
royaume  de  Congo ,  des  vipères  si  venimeuses ,  que 
dans  l'espace  de  vingt^quatre  heures  elles  causent  la 
mort  ;  mais  que  les  nègres  connaissent  des  simples 
dont  l'application  est  un  remède  assuré  lorsqu'elle 
est  assez  prompte.  U  dit  encore  que  le  pays  produit 
d'autres  créatures,  de  la  grosseur  du  bélier,  avec 
des  ailes  comme  le  dragon.  Elles  ont  de  longues 
queues  et  des  gueules  fort  allongées,  armées  de  plu- 
sieurs rangées  de  dents.  Elles  se  nourrissent  de  i^hair 
crue.  L'auteur  ne  leur  donne  que  deux  jambes.  Leur 
couleur  est  bleue  et  verte ,  et  leur  peau  paraît  cou- 
verte d'écaillés.  Les  païens  nègres  leur  rendent  une 
sorte  de  culte.  On  en  voyait  un  assez  grand  nombre 
à  Congo  du  temps  de  Lopez,  parce  qu'étant  fort 
rares  dans  les  provinces,  les  principaux  seigneurs 
prennent  beaucoup  de  soin  pour  les  conserver.  Ils 

(i)  Gayaui,  p.  $7;  Labat,  t.  i,  p.  198. 
(a)  Zucchelli,  p.  ao5. 
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}ufïrent  que  le  peuj^  leur  rende  des  adorations  en 
iveur  des  présents  et  des  offrandes  dont  elles  sont 
iccotnpagnëes  (ï). 

Gavazei  parle  encore  de  serpents  à  deux  têtes, 
one  à  chaque  extrémité.  Il  décrit  ensuite  d'autres  es- 
pèces qui  paraissent  plus  vraies.  Le  muamba  est  un 
serpent   de    la    grosseur  de  la  cuisse  et  d'environ 
trente  palmes  de  longueur.  Sa  vitesse  'est  extraor- 
dinaire; c'est  Fennemi  déclaré  d'un  autre  serpent 
appelé  udamba  :  ce  dernier  reptile  est  revêtu  des 
couleurs  les  plus  belles  et  les  plus  vives,  et  n'a  guère 
qu'une  brasse  de  longueur.  Sa  tête  est  large  et  plate 
comme  celle  de  la  vipère,  et  son  venin  est  actif  et 
violent.  Le  nbambi ,  autre  serpent ,  est  court  et  fort 
gros.  Sa  queue  est  armée  et  son  venin  très  dange- 
reux. Ce  reptile  est  de  la  couleur  de  certains  aitres 
sur  lesquels  il  se  tient  à  l'affôt  pour  surprendre  sa 
proie.  La  peau  de  l'euta  est  de  diverses  couleurs.  Ca- 
vazzi ,  qui  trouve  le  moyen  de  donner  à  chacun  des 
animaux  qu'il  décrit  des  vertus  surnaturelles ,  pré- 
tend que  l'euta  corrompt  tous  les  corps  qu'il  touche , 
^ais  que  son  fiel  est  le  remède  infaillible  du  mal 
qu'il  produit.  Le  dernier  serpent  mentionné  par  Ca- 
vazzi  est  la  biscia-del-corallo ,  ou  serpent  de  corail , 
espèce  -d'une  rare  beauté  dont  la  peau  est  marquetée 
de  noir,  de  blanc  et  de  rouge.  Notre  auteur  prétend 
H^e  ce  reptile  se  trouve  aussi  au  Brésil  (a). 
Les  caméléons  du  pays  font  leur  demeure  dans 

(0  Pigafetu^p.  3a  et  33. 

{'^)  Cavazzi ,  p.  58  ;  Labat ,  t.  i,  p.  aoi  à  ao3. 
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les  rochers  et  sur  les  arbres.  Ils  ont  la  tête  pointue 
et  la  queue  en  forme  de  scie  (i). 

Les  côtes  qui  bordent  le  royaume  de  Congo  et 
d'Angola  sont  extrêmement  poissonneuses,  surtout 
aux  environs  de  Loanda.  Lopez  dit  que  les  sardines  et 
les  anchois  y  sont  en  si  gi*and  nombre,  que  pendant 
le  cours  de  l'hiver  elles  sautent  sur  le  rivage.  IjCS 
esturgeons ,  les  soles ,  les  barbeaux ,  les  truites ,  les 
tanches  et  d'autres  poissons  excellents  s'offrent  aussi 
dans  une  extrême  abondance  (!2).  Mais  Lopez  vante 
beaucoup  un  poisson  nomme  caconga,  qui  ressemble 
au  saumon  ;  sa  chair  n'est  pas  rouge ,  mais  elle  est 
aussi  grasse  que  celle  du  saïunon.  Dapper  nomme 
quantité  d'autre»  espèces ,  particulièrement  les  per- 
gomoulatos ,  que  les  Portugais  nomment  pelledos , 
et  qui  ressemblent  à  la  perche  ;  les  esquilones ,  les 
quicousses,  lescassones,  les  tsyopos,  les  dorades, 
les  bonites,  les  albicores,  les  pergos  de  Morocher- 
mes,  les  roncadores,  les  vorcines  et  les  maque- 
reaux (3).  Il  faut  joindre  à  ces  poissons  ceux  qui  sont 
mentionnés  dans  la  relation  de  Cavazzi.  Outre  le 
requin  et  l'épéc ,  qui  ont  été  précédemment  décrits 
dans  l'Histoire  générale  des  Voyages,  on  trouve, 
dans  les  mers  et  les  rivières  du  Congo ,  le  picco  ou 
pic,  ainsi  appelé  de  la  forme  de  son  bec,  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  l'oiseau  du  même 
nom.  Ce  poisson  est  long  de  dix  à  quinze  pieds  ;  il 
a  quatre  nageoires  sur  le  dos ,  trois  sous  le  ventre 

(i)  Pigafetta,  p.  33. 
(a)  Pîgafetta,  p.  i3. 
(3)  Dapper,  Afrique,  p.  366. 
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et  une  à  chaque  côté  des  ouïes;  sa  queue  est  grande 
et  fendue. 

Le  corvino  ou  corbeau  est  long  de  cinq  à  six  pieds 

et  assez  gros.  Les  œufs  de  ce  poisson  sont  excellents, 

surtout  lorsque  le  soleil  les  a  desséchés  au  point  de 

les  rendre  durs  comme  des  pierres.  Le  squilloné  est 

uo  poisson  d'eau  douce  qui  n'a  guère  qu'une  palme 

de  long  ;  le  tour  de  sa  bouche  est  garni  d'un  duvet 

extrêmement  fin  et  doux  :  ce  poisson  est  gros  et  d'un 

excellent  goût.  Le  cheloné  se  trouve  en  abondance 

à  l'embouchure  de  la  Coanza  et  sur  les  rivages  de 

Loanda.  Les  Portugais  et  les  naturels  en  font  des 

pèches  considérables  et  en  tirent  de  très  bonne  huile 

à  brûler.  Cavazzi  parle  encore  d'un  poisson  appelé 

éléphant  de  mer ,  qui  n'a  qu'une  palme  de  longueur, 

porte  une  trompe  comme  l'éléphant  terrestre ,  et  est 
un  excellent  manger  (x). 

Merolla  dit  qu'on  ne  saurait  s'imaginer  la  quan- 
tité de  poisson  qui  se  trouve  dans  la  mer  aux  envi- 
rons de  Loanda,  et  combien  il  est  à  vil  prix  (a).  Il 
remarque  que  c'est  un  effet  de  la  providence.  Sans 
ce  secours,  il  serait,  dans  ce  pays,  impossible  de 
subsister,  surtout  dans  la  ville.  Les  nègres  n'ont 
presque  pas  d'autre  nourriture.  Les  blancs  mêmes  en 
mangent  beaucoup ,  surtout  le  soir ,  parce  qu'ils  en 
trouvent  ta  digestion  plus  facile;  mais  il  n'est  pas  de 
si  bon  goût  qu'en  Italie.  Dans  un  autre  endroit, 
l'auteur  observe  que  le  pilchard ,  ou  la  pélamide , 
est  ici  de  la  grosseur  du  hareng  (3). 

(i)  Cayazû,  p.  54;  Labat,  1. 1,  p.  191-193. 
(s)  Merolla,  Churchiira  Coiiectton^  t.  i,  p.  673. 
(3)  Und. ,  p.  6f  I. 
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Les  coquillages  et  les  crustacés ,  que  Ton  trouve 
sur  les  rivages  du  Congo ,  et  surtout  aux  environs 
de  Loanda ,  sont  les  crabes ,  les  huîtres ,  les  moules 
et  les  zimbis ,  que  Lopez  appelle  lumache  ou  lima- 
çon. Il  dit  que  ces  derniers  se  trouvent  sur  toute  la 
côte ,  mais  que  ceux  de  Loanda  sont  les  meilleurs, 
parce  qu'ils  ont  le  coloris  fort  brillant.  On  en  dis- 
tingue de  diverses  couleurs  ;  mais  les  gris  sont  les 
plus  estimés,  et  tiennent  lieu  de  monnaie,  comme 
on  l'a  déjà  fait  observer.  On  se  repose  de  cette  pêche 
sur  les  femmes.  Elles  l'exercent  sur  les  bords  de  l'île 
de  Loanda,  en  creusant  un  trou  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  profondeur,  où  elles  remplissent  leurs  pa- 
niers de  sable.  Ensuite,  après  avoir  séparé  le  gravier 
du  coquillage,  elles  distinguent  les  mâles  des  femelles; 
opération  que  la  différence  du  coloris  rend  fort  aisée. 
Le  même  auteur  observe  qu'après  la  marée  on  trouve 
au  pied  des  arbres  une  espèce  d'huîtres,  du  côté  de 
l'île  qui  fait  face  au  continent.  Les  nègres  l'appellent 
ambiziamatare ,  c'est-à-dire  poisson  de  rocher  (i). 
Elle  est  large  comme  la  main ,  et  fort  bonne  à  man- 
ger. On  fait  d'excellente  chaux  de  ses  coquilles  en 
les  brûlant.  Elles  servent  aussi  à  tanner  les  peaux 
de  bœufs,  dont  les  habitants  font  leurs  semelles  de 
souliers.  L'auteur  leur  trouve  je  ne  sais  quelle  res- 
semblance avec  l'écorce  de  l'arbre  nommé  manghe 
ou  manglier  (2). 

Lopez  dit  que  les  huîtres ,  les  moules  et  les  grands 
crabes  se  trouvent  aux  embouchures  des  rivières  de 

(i)  C'est  probablement  Tbuître  de  rocher, 
(a)  Pigafetta,  p.  10  et  11. 
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Coanza,  de  Lucala  et  de  Bengo  (i)-  Il  vit  aussi  une 
grande  quantité  de  plusieurs  sortes  de  coquillages 
curieux,  de  forme  et  de  couleur  variée,  que  l'on 
trouve  attachés  au  dos  des  baleines.  Ces  grands 
cétacés  sont  innombrables  aux  environs  de  l'île  de 
Loanda.  Us  se  battent  souvent.  Us  se  tuent  les  uns 
les  autres.  Lorsque  les  nègres  s'en  aperçoivent ,  ils 
sortent  dans  leurs  canots  pour  recueillir  les  corps 
flottants  dont  ils  tirent  une  huile  qu'ils  mêlent  avec 
de  la  poix  pour  cal&ter  leurs  vaisseaux.  Le  même 
auteur  observe  qu'on  ne  trouve  point  d'ambre  gris, 
ni  d'ambre  noir  ou  blanc  sur  toute  la  côte ,  quoique 
les  baleines  y  paraissent  en  grand  nombre  :  d'où 
il  conclut  que  l'ambre  ne  vient  point  de  ces  ani- 
maux (i). 

Zucchelli  fait  mention  d'un  insecte  très  destruc- 
teur qui  ronge  les  vêtements,  le  papier,  les  livres 
et  même  d'autres  objets  plus  considérables  ;  il  dit 
qu'il  sort  par  troupes  de  terre,  et  marche  à  la  file 
en  faisant  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  essaim 
d'abeilles;  tantôt  il  compare  cet  insecte  à  des  vers 
qui  naissent  dans  les  fruits ,  tantôt  à  des  fourmis  ;  il 
est  probable  que  ce  sont  des  termites  (a).  Le  même 
auteur  parle,  dans  un  autre  endroit,  d'une  espèce 
de  fourmi  dont  la  piqûre  produit  une  enflure  et  une 
douleur  pareilles  à  celles  de  l'abeille.  Il  fait  aussi 
mention  des  sauterelles  et  des  grillons ,  qu'on  trouve 
en  abondance  au  Congo.  Au  moyen  d'un  petit  morceau 
de  bois  qu'ils  fourrent  dans  les  trous  de  ces  derniers 

(i)  Pigafetta,  p.  ii. 
(a)  Zucchelli,  p.  su. 
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insectes,  les  nègres  savent  tes  en  faire  sortir,  et  les 
mangent. 

Dapper  distingue ,  au  Congo ,  deux  sortes  d'a- 
beilles :  l'une  qui  fait  son  miel  au  milieu  des  bois, 
dans  les  creux  des  arbres;  l'autre  qui  se  niche  sous 
le  toit  des  maisons.  Le  même  auteur  nomme  aussi 
quatre  espèces  de  fourmis ,  dont  la  plus  grosse  est 
armée  d'un  aiguillon  fort  piquant  qui  cause  une  en- 
flure très  douloureuse.  Les  trois  autres  sont  plus 
petites  et  moins  redoutables  (i). 

(l)  Dapper,  diu  OgUby,  p.  SSi. 
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CHAPITRE  I. 

Voyages  des  missioimaires  français  dans  le  Loango  et  le 

Cacongo,  de  1766  à  1776. 

On  a  pu  voir,  par  les  relations  contenues  dans  le 
Livre  précédent,  que  les  Portugais  s'étaient  arrogé 
une  sorte  de  souveraineté  sur  le  Congo ,  Angola  et 
Benguella,  mais  qu'ils  n'avaient,  dans  cette  par(j^ 
de  TAfirique,  formé  aucun  établissement  au  nord  du 
Zali'e.  Les  missionnaires,  qui  leur  étaient  soumis, 
n'avaient  pénétré  qu'occasionnellement  dans  cette 
portion  septentrionale  de  la  vaste  région  qu'on  dé-^ 
signait  sous  les  noms  d'Ethiopie  occidentale  et  de 
Guinée  méridionale;  ils  n'y  avaient  obtenu  aucun 
succès.  Les  autres  nations  commerçaient  avec  plus 
ou  moins  de  liberté  sur  les  côtes  du  Loango,  du 
Cacongo  et  d'Angoy,  à  Mayomba  et  à  Cabinde;  la 
puissance  des  Portugais  se  maintint ,  et  s'accrut 
même,  dans  l'Angola ,  le  Congo  et  le  Benguella  ;  toute* 
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fois  aucuue  relation  ne  fut  publiée  sur  ces  contrées  « 
et  près  d'un  sièclâ  se  lerait  éC9aii  sins  qu'on  ajoutât 
rien  aux  renseignements  que  nous  avaient  transmis 
les  missionnaires  italiens,  portugais  et  espagnols,  si 
des  missionnaires  français,  animés  d'un  zèle  aussi 
ardent  et  pm  beaucoup  plui  échùï^t  n'aTaient  enfin 
essaye  d'introduire  la  religion  chrétienbb  thet  les 
peuples  que  les  Portugais  avaient  en  vain  essayé 
de  convertir. 

Ij'bistoire  des  missions  françaises  dans  les  royau' 
mes  de  Loango  et  de  Cacongo  fut  rédigée ,  en  1 776  ^ 
par  l'abbé  Proyart.  Cet  auteur  nous  apprend  y  par  le 
titre  de  son  livre,  que  les  Mémoires  des  missionnaires 
lui  furent  communiquée;  mais  il  faut  que  ces  pièces 
originales  aient  été  peu  nombreuses  ou  peu  impor- 
tantes, puisque,  malgré  l'extrême  prolixité  de  son 
styU)  et  les  emprunts  faitl  aux  Voyageurs  préoëdents, 
il  a  pu  reafehner  son  récit  dtas  un  Bfeul  volutnft 
in- 1  b  (  I  ).  Les  distârtatioas  et  lesloQgues  déoUmations 
dont  l'abbé  Proyart  a  st»%hargé  sa  narration;  l'em- 
phase avec  laquelle  il  parle  d«  moindres  actîtms  de» 
raisûonnoirés  et  de  leurs  succès  ^  qui  furent  malheu- 
reusemcfltmoins  ghuids  qu'en  pouvait  l'eiftérer,  prou> 
vebt  qu'il  écrivait  moins  dans  l'intérSt  des  sciences 
que  dailB  le  but  d'exciter  le  zèle  des  élèves  du  sé- 
minaire des  MissicMU  étrangèresi  Au  milieu  de  ces 
eztigérationa  étudiées,  on  découvre  cependant  des 

(i)  Bitloir*  Je  l»aKgo  t  Kaà<»^Ot  et  amUti  tvyaumti  d'j^fiifttà  ; 
téàifit  d'aprè*  1m  Hémoirei  âet  préfeti  ipoitoliquM  de  U  DiUiion 
(rin^iie  ;  enridue  d'nàe  ctrtt  utile  «ux  naTigitear*.  Dédi^  à 
Uoaukva,  pWl'abM  ProTiM.  Pmû,  i;70,iB-ii. 
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renseignements  précieux  sur  les  mœurs ,  le  gouver- 
nement  et  les  (acuités  morales  des  peuples  de  cette 
partie  de  l'Afirique.  L'abbé  Proyart  a  eu  le  tort  de 
mêler,  aux  observations  originales  des  missionnaires , 
beaciccmp  de  notions  puisées  de  tous  côtés ,  et  sur* 
tout  dans  l'histoire  de  l'abbé  Prévost ,  qu'il  critique 
avec  un  ton  d'assurance  qui  ne  saurait  déguiser  son 
plagiat  continuel. 

£ii  analysant  cette  relation ,  nous  aurons  soin  d'en 
retrancher  ce  qu'elle  renferme  d'étranger  au  but  de 
l^îstoire  générale  des  Voyages,  et  d'en  soumettre 
les  différentes  parties  au  plan  que  nous  avons  con- 
staimnent  suivi  dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage. 


SI 


iption  géogia|diiqtie. 

Les  contrées  parcourues  par  les  missionnaires  s'é- 
iendettt  depuis  la  ligne  éqninoziale  jusqu'au  fleuve 
Zaire^  dont  ï'emhrwirhure  se  trouve  par  six  degrés 
de  latitude  méridionale. 

Cette  étendue  de  pays  est  divisée  en  plusieurs 
royaumes ,  dont  le  plus  remarquable  se  nomme 
Loango;  il  commence  au  village  de  Makanda,  vers 
le  quatrième  dc^gré  de  latitude  méridionale.  Il  a  vingt 
lieues  de  côtes,  et  il  finit  à  la  rivière  de  Louango^ 
Lontsa  qui  eoule  sous  le  cinquième  degré  cinq  mi* 
sûtes  de  la  même  latitude.  Bouali,  sa  capitale,  que 
les  Français  appellent  communément  Loango,  est 
située  vers  le  quatrième  degré  quarante^^inq  secon- 
ds. 
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deux  confrères,  MM.  Belgarde  et  Sibire,  furent  atta- 
qués, à  leur  tour,  d'une  fièvre  violente  et  opiniâtre 
qui  les  obligea  à  quitter  Kibota,  lieu  que  le  voisi- 
nage des  marais  rend  très  insalubre.  Ils  en  sortirent 
après  dix:  mois  de  séjour ,  au  grand  regret  des  habit 
tants ,  pour  Tinstruction  desquels  ils  avaient  fait  peu 
de  chose  jusqu'alors,  n'étant  pas  encore  assez  in-^ 
struits  de  leur  langue.  Ils  se  rapprochèrent  des 
comptoirs  européens  qui  sont  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  se  fixèrent  au  village  de  Loubou.  Un  air  plus  sain 
et  une  nourriture  plus  appropriée  à  leur  tempéra- 
ment, qu'ils  tirèrent  des  vaisseaux  français ,  réta- 
blirent leur  santé  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  point  chez 
les  habitants  de  Loubou  cette  docilité  et  cette  dou- 
ceur qui  distinguaient  les  nègres  de  Kibota.  Le  com- 
merce des  habitants  des  côtes  avec  les  étrangers  met 
le  plus  grand  obstacle  à  leur  conversion.  Cette  con-^ 
sidération  et  les  nouvelles  atteintes  de  maladie  que 
les  missionnaires  éprouvèrent,  les  déterminèrent  à 
repasser  en  Europe.  £n  conséquence ,  ils  s'embarque^ 
nsqt  pour  la  France  dans  la  rade  de  Loango  (i). 

§ni. 

Voyage  de  Descourvières  et  Joli,  missionnaires  français , 

de  1768  à  1770. 

Tandis  que  les  deux  missionnaires  quittaient 
Loango  pour  revenir  en  France ,  deux  autres  par- 
taiept  de  France  pour  aller  les  joindre  en  Afrique, 

(1)  Proyait,  p.  ao3  i  i3o. 
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Us  s'étaient  embarques  à  Nantes*  au  mois  de  mars 
1 768  ,  et  ils  arrivèrent  sur  les  cotes  d'Afrique  vers 
la  fin  du  mois  d'août  de  la  même  année.  Us  prirent 
terre  au  port  de  Cabinde,  où  ils  apprirent  avec  sur- 
prise que  leurs  confrères  n'étaient  plus  dans  le  pays. 
Apvès  avoir  long-temps  délibéré  sur  le  parti  qu'ils 
avaient  à  prendre  dans  ces  circonstances,  ils  se  dé- 
cidèrent à  se  rendre  dans  le  royaume  de  Cacongo , 
où  Us  arrivèrent  le  a  5  septembre  1768. 

Les  missionnaires  allèrent  s'établir  dans  un  village 
où  demeurait  un  nègre  chrétien.  Ce  village  n'est 
pas  éloigné  de  la  mer,  et  est  seulement  à  trois  ou 
<{oatre  lieues  des  comptoirs  français.  Il  est  situé  sur 
une  éminence  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Loaogo-I^uisa  ;  sa  position  est  tout-à-iait  agréable 
à  la  vue;  et  elle  le  serait  en  toute  manière,  si  le 
voisinage  d'un  grand  marais  n'attirait  dans  l'endroit 
une  quantité  de  moucherons  fort  incommodes. 

Après  quelques  mois  de  séjour  dans  ce  lieu ,  l'un 
des  missionnaires  partit  pour  Ringuelé,  capitale  du 
royaume  et  résidence  du  roi.  Il  y  arriva  le  1 9  janvier 
1 769.  Cette  ville,  à  peu  près  semblable  à  Loango,  n'est 
qu'un  assemblage  de  plusieurs  milliers  de  cases  faites 
de  joncs  et  de  feuilles  de  palmier.  Elle  est  située 
dans  une  plaine  agréable  et  bien  découverte  ;  l'air  y 
est  pur;  on  n'y  est  jamais  incommodé  par  les  mou* 
cherons ,  comme  dans  la  plupart  des  pays  chauds , 
et  ses  environs  sont  plantés  d'une  grande  quantité 
de  palmiers,  et  d'autres  arbres  toujours  verts.  Lors- 
que le  missionnaire,  qui  était  resté  près  des  comp- 
toirs européens ,  sut  que  le  roi  de  Cacongo  traitait 
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favorablement  mii  confrère ,  il  t'empreua  dm  veair 
le  rejoindre  à  ELioguelë,  où  il  arriva  le  a3  fôvrier. 
Il  le  trouva  logé  daui  la  ODuvelIe  mm  que  U  mi  lui 
avait  fait  bitir.  Ce  monarque  oègre  pouua  In  bonté 
{>our  les  miuionnmîres  jusqu'à  leur  &ira  eonstruire 
une  chapelle.  La  langue,  dont  ili  avaient  été  ktv«;é» 
de  négliger  l'étude  au  milieu  dea  difficnltés  d'un  pre- 
mier établissement,  était  toujours  un  grand  obstacle 
qui  s'opposait  à  leur  communication  avec  les  indig&nes. 
Us  se  mirent  cependant  à  l'ouvrage,  et  parvinrent  à 
préparer  quelques  exhortations  en  langue  du  paya.  Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  de  septembre  1 769  qu'ils  com- 
mencèrent leurs  instructions  publiques.  Ils  prononcé» 
rentleur  premier  discours  en  présence  du  roi.  Si  Ton 
en  croit  l'abbé  Proyart,  l'orateur  obtint  le  plua  grand 
succès  ;  les  missionnaires  ne  trouvaient  partout  que 
des  consolations ,  et  ne  recevaient  que  des  traite- 
ments favorables  :  mais  les  maladies  vinrent  las  sur- 
prendre AU  milieu  de  leurs  travaux  évangéliques; 
l'un  d'eux  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente ,  qui  le 
réduisit  en  peu  de  jours  à  la  dernière  extrémité. 

Dès  qu'il  fut  rétabli,  son  confrère  parcourut  les 
villes  et  les  endroits  les  plus  peuplés  du  royaume. 
Ses  efforts  fiirent  partout  heureux  :  à  Malimbe,  villa 
qui  passe  pour  une  des  plus  anciennes ,  et  où  les 
rois  de  Caoongo  bisaient  autrefois  leur  résidence , 
il  convertit  une  tante  du  roi,  nommée  Mamtéva;  et 
k  Kala,  petite  ville,  capitale  de  la  province  du  même 
nom,  il  prépara  le  gouverneur  et  tout  son  peuple  k 
recevoir  le  baptême.  Parmi  les  princes  et  les  grands 
àounaires  ont  vus,  ils  n'en  trou* 
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vèrent  que  deux  ou  trois  qui  se  plaignissest  de  la 
së'T^ëritë  de  la  morale  érangiëlique  ;  et  cet  nègres 
étaient  de  ceux  qui  fréquentent  habitneUenMmt  les 
Européens. 

Ce  foi  au  milieu  de  toutes  leurs  prospërités,  au 
moment  où  le  roi  de  Cacongo  se  disposait  à  fiûre 
bâtir  une  vaste  église ,  et  oii  la  capitale  et  les  pro» 
▼inces  ,  eomme  nous  l'apprend  Tabbë  Proytrt,  dési- 
raient également  d'être  éclairées,  que  les  mission- 
naires se  virent  forcés  de  repasser  en  France  et  d'a^ 
bandonner  une  terre  qu'ils  avaient  si  bien  prépsrée. 
Celui  qui  était  resté  malade  à  KJngueié  ne  se  réta- 
blissait pas,  et  l'état  d'épuisement  auquel  il  était  ré« 
doit  ne  lui  laissait  que  la  perspective  d'une  mort  iné» 
vitable.  Son  confrère  le  pressa  de  s'embarquer  pour 
l'Europe ,  et  l'y  détermina  dans  le  mois  de  janvier 
1770.  Il  quitta  lui-même  l'Afrique  peu  de  temps 
après,  et  arriva  heureusement  en  France.  Le  plus 
grand  résultat  de  ce  voyage  fut  la  connaissance  que 
les  missionnaires  acquirent  du  langage  du  pays  ;  ils 
en  rédigèrent  un  dictionnaire  et  une  grammaire  pour 
leur  usage  particulier.  On  verra  ci-4iprès  quels  se- 
cours ib  en  tirèrent  dans  leurs  travaux  ultérieurs (i). 

s  IV. 

Voyage  de  quelques  autres  missionnaires  français  à  Cacongo 

et  LoangOy  1778  à  1776. 

Lorsque  les  quatre  missionnaires  dont  on  vient 
de  lire  les  relations  se  trouvèrent  réunis  en  France , 

(1)  Proyait,  p.  )3oàs77. 
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ils  examinèrent  quels  seraient  les  moyens  de  doniier 
une  suite  durable  à  leur  entreprise.,  et  d'en  assurer 
le.  succès.  Deux  d'entre  eux  se  rendirent  à  Paris 
en  1 772.  Les  archevêques  de  Paris  et  de  Tours  don*- 
nèrent  des  louanges  à  leur  zèle.  Leur  projet  de 
mission  fut  examiné  avec  soin ,  et  rendu  public  par 
un  petit  mémoire,  imprimé  à  Paris  chezKnapen.  Le 
clergé  de  France  ,. alors  assemblé,,  accorda  des. se- 
cours, pour  en  faciliter  l'exécution;  et  le  pape  l'aur 
torisa^par  un  rescrit.  Au  commencement  de  17.73, 
six  ecclésiastiques  se  trouvèl:'ent  prêts  à  partir  avec 
un  pareil  nombre  de  laïques,  qui  devaient  travailler 
à  cultiver  la  terre.  .Un  négociant  de  Nantes  eut  la 
générosité  d'équiper  un  petit  navire  pour  leur  don- 
ner passage,  et  le. 7  de  mars  ils  s'einbarquèrent  à 
Paimbœuf ,  sur  la  Loire ,  que  l'abbé  Proyart  appelle 
la  rivière  de  Nantes. 

Dès  la  première  nuit,  le  bâtiment  donna  sur  un 
banc  de  sable,  d'où  on  eut.  beaucoup  de  peine,  à  le 
dégager.  Le  8   avril,  on  relâcha  à  San-Iagp,   la 
principale,  des  îles  du  cap  .Vert,  possédée  par  les 
Portugais.  De  la  ville  de  Praya  où  l'on  avait  mouillé, 
les  missiojinaires  se  rendirent  à  la  capitale,  qui  en 
est  éloignée  d'environ  trois  lieues.  Les  rois  de  Por- 
tugal ont  fondé,  dans  cette  ville,  un  couvent  de 
religieux  franciscains ,  qui  enseignent  la  grammaire 
et  la  philosophie.  Il  paraît  même  que  leur  collège 
est  assez  fréquenté ,  puisqu'un  grand  nombre  des  in- 
sulaires parlent  latin  avec  facilité.  L'évéque  a  aussi 
un  séminaire  où  l'on  enseigne  la  théologie  à  ceux 
qui  se  disposent  à  l'état  ecclésiastique.  La  plupart 
des  habitants  de  San-Iago  sont  nègres.  Ils  pars^issent 
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Uvoir  à  peu  près  les  mêmes  inclinations  que  les  na- 
turels de  la  côte ,  mais  ils  montrent  plus  de  décence 
dans  leurs  mceurs* 

Jue  bâtiment  qui  portait  les  missionnaires  sortit  de 
la  rade  de  la  Praya  dix  jours  après  y  avoir  mouille  ; 
le  reste  de  la  traversée  se  fit  heureusement ,  et  le 
a8  juin  1773  on  prit  terre  en  Afrique  sur  la  côte 
de  lomba  ou  Mayomba.  Ce  royaume  confine  à  celui 
de  Loango,  et  on  y  parle  la  même  langue. 

Les  missionnaires  le  quittèrent  pour  se  rendre  par 
terre  à  Kinguelé,  capitale  du  Cacodgo.  Pendant  la 
première  journée  ^  et  après  avoir  traversé  un  village , 
ils  côtoyèrent  une  vaste  forêt  bien  plantée  ^  dressèrent 
leur  tente  sur  les  bords  d'une  source  d'eau  douce ,  et 
passèrent  la  nuit  dans  cet  endroit.  Le  lendemain  ils 
rencontrèrent  sur  leur  route  des  nègres  occupés  à 
fabriquer  du  sel,  en  faisant  évaporer  de  l'eau  de  mer 
sur  le  feu.  Dès  que  ces  naturels  aperçurent  les  mis- 
sionnaires, ils  abandonnèrent  leurs  travaux,  et  s'en- 
fuirent à  toutes  jambes  vers  la  forêt.  Le  lendemain 
dimanche ,  on  côtoya  fort  long-temps  une  grande  et 
belle  rivière  qu'on  ne  put  passer  qu'à  son  embou<- 
chure.  Elle  y  coulait  avec  rapidité;  mais  sa  plus 
grande  profondeur  n'était  que  de  trois  à  quatre  pieds. 
Le  lundi  soir,  les  missionnaires  se  trouvèrent  en 
présence   d'une  autre  rivière.  Des  indigènes,  qui 
étaient  sur  la  rive  opposée ,  les  passèrent  dans  leurs 
pirogues,  et  les  conduisirent  à  leur  village,  appelé 
Makanda,  et  le  premier  du  royaume  de  I^ango. 

Le  lendemain  au  soir,  on  se  trouva  à  l'embouchure, 
d'une  grande  rivière  qui  n'était  pas  guéable.  Il  fallut 
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se  déterminer  à  passer  la  ouït  sous  la  tente  à  coté 
d'un  grand  feu.  Les  missionnaires  traversèrent,  au 
jour,  la  rivière  dans  la  pirogue  d'un  nègre,  et  s'écar- 
tèrent dans  l'intérieur  pour  chercher  des  vivres  dont 
ils  manquaient  absolument  Le  hasard  les  conduisit 
dans  un  gros  village ,  nommé  Kilongo ,  où  ils  furent 
très  mal  reçus,  et  où  ils  ne  trouvèrent  personne  qui 
voulût  leur  donner  ni  leur  vendre  des  provisions. 
Vers  le  soir,  épuisés  de  faim  et  de  fatigue ,  et  résolus 
à  passer  la  nuit  sur  les  bords  d'une  rivière  large  et 
profonde  qui  leur  barrait  le  chemin  comme  la  veille, 
nos  voyageurs  s'approchèrent  d'une  for^  pour  cou- 
per du  bois;  raab,  à  peine  eurent-ils  fait  quelques 
pas ,  qu'ils  aperçurent  une  petite  cabane ,  sans 
doute  consacrée  aux  fétiches ,  où  ils  trouvèrent  du 
feu,  une  grande  quantité  de  manioc  vieux,  frais, 
cuit  et  cru ,  et  une  provision  de  noix  de  palmiers. 
L'abbé  Proyart,  qui  ignorait  sans  doute  que  ces 
cases ,  consacrées  par  les  nègres  k  leurs  dieux  tuté- 
laires ,  sont  très  communes  en  Afrique ,  surtout  dans 
le  voisinage  des  bois  et  des  grandes  rivières ,  paraît 
à  tort  surpris  de  la  découverte  des  missionnaires,  et 
donne,  dans  cet  endroit,  k  son  récit  une  conlenr 
mystérieuse  qui  a  quelque  chose  de  superstitieux  et 
de  puéril. 

Le  lendemain ,  on  passa  la  rivière  dans  un  canot 
du  pays ,  et  l'on  rencontra  vers  le  soir  un  nègre  at- 
taché au  service  d'un  grand  seigneur ,  nommé  Jeao 
Kougni ,  qui  conduisit  la  petite  caravane  au  vîHage 
de  son  maître.  Deux  jours  après  les  missionnaires  ren- 
contrèrent une  rivière  considérable.  li  y  avait  sur  le 
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bord  une  multitude  de  aègres ,  qui  attendaient  leur 
tour  pour  le  passage.  Dès  que  les  missionnaires  se 
présentèrent^  tous  se  retirèrent  en  leur  disant  y 
qu'étant  voyageurs  et  étrangers,  c'était  à  eux  de 
passer  les  premiers.  Dans  l'après-midi ,  on  aperçut 
la  baie  de  Loango  ;  mais  on  ne  put  y  arriver  que  le 
leadetnain,  ii  juillet 

Depuis  la  côte  de  lomba  ou  Mayoroba  jusqu'à 
Loango  ^  nos  voyageurs  jouirent  du  spectacle  le  plus 
magnifique  ;  Soit  qu'ils  côtoyassent  la  mer,  soit  qu'ils 
s'écartassent  dans  les  terres,  ils  apercevaient  de  toutes 
parts  de  vastes  forêts  entrecoupées  de  belles  platues , 
auxquelles  il  ne  manquait  que  la  culture.  La  hauteur 
des  herbes  qui  y  croissent  naturellement  annonce 
la  fertilité  du  sol. 

Ijes  missionnaires  étant  remis  des  fatigues  de  leur 

voyage ,  se  rendirent  è  Bouali ,  capitale  du  royaume 

de  I^oango»  Ils  demandèrent  et  obtinrent  audience 

du  roi.  U  y  avait  peu  dé  temps  que  ce  prince  était 

monté  sur  le  trône,  après  un  interrègne  de  plusieurs 

années.  U  les  reçut  avec  bonté,  en  présence  de  ses 

ministres  et  de  ses  officiers ,  et  il  leur  demanda  ce 

qu'ik  souhaitaient  de  lui.  Descourvières ,  qui  parlait 

la  langue  avec  le  plus  de  facilité ,  lui  exposa  le  sujet 

de  leur  voyage.  Le  monarque  l'approuva ,  et  voulut 

les  retenir  dans  ses  états  ;  mais  les  missionnaires  re* 

fusèrent  toutes  ses  offres  pour  se  rendre  à  leur  pre* 

aière  destination. 

Les  fatigues  qu'ils  avaient  éprouvées  depuis  leur 
départ  de  lomba  ne  leur  permettant  pas  de  conti« 
nuer  leur  route  à  pied  jusqu'au  royaume  de  Cacongo^ 
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ilf  profitèrent,  au  défaut  d'occasion  &vorable,  cTiuie 
petite  chaloupe  fort  mal  guipée,  que  leur  offiit  un 
capitaioe.  Us  en  étaient  tes  seuls  conducteurs,  et 
touveot  ils  étaient  obligés  de  la  faire  avancer  à  force 
de  rames.  Elle  allait  si  lentement  lorsqu'ils  parurent 
sur  ta  côte  de  Cacongo ,  qu'un  capitaine  anglais ,  les 
prenant  pour  des  pirates ,  envoya  un  canot  pour  les 
reconnaître;  et  ils  ne  parvinrent  i  entrer  daos  la 
rade  que  par  l'influence  d'un  capitaine  provençal  qui 
les  prit  sous  sa  protection.  Deux  d'entre  eux  mou- 
rureat  peu  de  temps  après  leur  arrivée. 

Le  roi  permît  au  reste  de  l'expëditiou  de  trhoîsir 
une  résidence  aux  environs  de  la  capitale,  et  d'y  for- 
mer un  établissement.  Les  missionnaires  firent  choix 
d'une  plaine  découverte ,  située  près  du  village  de 
Kilonga.  Ce  fut  le  1 8  de  septembre  1 773  qu'ils  com- 
mencèrent à  habiter  leur  nouveau  domicile.  Cette 
habitation  était  agréablement  située  sur  une  émi- 
nence ,  d'où  00  découvrait  d'un  côté  une  plaine  éten- 
due ,  et  de  l'autre  de  beaux  coteaux  et  des  forêts 
toujours  vertes.  Ils  avaient  également,  sur  te  terrain 
que  le  roi  leur  avait  accordé,  un  lac  d'eau  douce  qui 
aurait  pu  leur  fournir  d'excellents  poissons ,  dit  l'abbé 
Projart ,  s'ils  avaient  eu  quelqu'un  pour  les  pécher. 
Les  missionnaires  étaient  encore  dans  le  même  lieu 
trois  ans  après  leur  établissement,  au  moment  où 
parut  la  relation  de  leurs  travaux.  Le  roi  n'avait  pas 
cessé  de  leur  être  favorable ,  et  tes  naturels  mon- 
traient envers  eux  les  meilleures  dispositions  (i). 
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Voyage  de  DescoorYières  et  de  Qoilliel  d'Aobignjy  chex 
les  nègres  convertis  de  Mangaenzo. 

n  y  avait  déjà  quelque  temps  que  les  missionnaires 
étaient  établis  à  Kilonga ,  lorsqu'ils  apprirent  qu'une 
peuplade  du  Sogno ,  vaste  contrée  autrefois  visitée 
par  les  premiers  missionnaires  portugais,  et  en  par- 
tie convertie  à  la  foi  catholique ,  avait  passé  le  fleuve 
Zaïre,  et  fondé,  depuis  plusieurs  années,  une  colo- 
nie dans  une  plaine  inculte  sur  le  territoire  du  roi 
de  Congo.  Cette  colonie  formait  comme  une  petite 
province,  séparée  des  autres  par  son  culte  et  ses 
usages.  Manguenzo  était  son  principal  village ,  et  la 
population  chrétienne  de  toute  la  peuplade  s'élevait 
à  environ  quatre  mille  âmes. 

Le  7  août,  Descourvières  et  d'Aubigny  partirent 
de  Kilonga  pour  aller  visiter  cet  établissement.  Le 
lendemain  ils  arrivèrent  à  Kinguelé  ;  et  le  quatrième 
jour,  depuis  leur  départ  de  Kilonga,  ils  atteignirent 
Guenga,  après  avoir  éprouvé  quelques  retards  à  la 
cour  du  roi  de  Cacongo.  On  leur  dit  que  la  plupart 
des  habitants  de  Guenga  étaient  chrétiens.  Ils  en-» 
trèrent  le  même  jour  dans  Manguenzo,  qui  n'est 
qu'à  douze  lieues  françaises  de  Kinguelé ,  et  à  une 
distance  à  peu  près  égale  du  fleuve  Zaïre.  Ce  village 
est  agréablement  situé  sur  une  éminence ,  d'où  l'eu 
découvre  plusieurs  hameaux  de  sa  dépendance,  qu'on 
dît  être  au  nombre  de  douze.  On  apprit  aussi  aux 

XIV.  2  3 
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missionnaires  qu'il  y  avait  sur  la  rive  méridionale  du 
Zaïre  d'autres  lieux  habites  par  des  chrétiens ,  éga- 
lement sortis  du  Sogno. 

Les  missionnaires  séjournèrent  pendant  quelque 
temps  à  Manguenzo,  où  ils  furent  reçus  avec  pompe 
par  le  chef  dom  Juan,  et  par  ses  sujets;  et  ils  ne  le 
quittèrent  que  le  i8,  à  onze  heures  du  matin.  Outre 
Guenga,  ils  visitèrent  à  leur  retour  les  villages  de 
Kioua  et  de  n'Telé,  dont  ils  ne  font  point  mention 
dans  leur  premier  itinéraire.  Le  22  août,  ils  étaient 
réunis  à  leurs  confrères  à  Kilonga.  La  relation  de  ce 
voyage,  pleine  de  détails  puérils  dans  l'histoire  de 
l'alsbé  Proyart,  fut  rédigée  par  le  père  Descour- 
vières,  préfet  de  la  mission,  qui  l'envoya  à Belgarde, 
qui  en  était  le  procureur  en  France  (k). 

Depuis  cette  relation,  on  ne  reçut  plus  qu'une 
seule  fois  des  nouvelles  de  la  mission  française, 
avant  la  publication  de  l'ouvrage  que  nous  analy- 
sons. Elles  étaient  de  nature  à  jeter  le  décourage- 
ment parmi  les  personnes  qui  s'intéressaient  le  plus 
à  son  succès.  Le  climat  avait  fait  d'afireut  ravages 
parmi  les  Européens.  Cinq  des  travailleurs  laïques 
avaient  succombé;  un  sixième  se  voyait  obligé  de 
repasser  en  France ,  de  sorte  qu^il  n'en  restait  plus 
que  deux  en  Afrique  (a).  Deux  missionnaires  avaient 
aussi  péri ,  et  ceux  qui  survivaient  étaient  pour  la 

(1)  Proyart,  Histoire  de  Loango ,  chap.  xvii ,  p.  StSet  suIt. 

(9)  Lorsque  Texpédition  partit  de  France ,  elle  ne  le  composait 
que  de  douze  personnes ,  six  ecclésiastiques  et  six  laïques.  Il  parait 
qu'elle  reçut  dans  la  suite  quelque  accroissement.  Le  passage  de 
ceux  qui  se  destinaient  à  son  seririce  se  faisait  aux  frais  de  Tétat. 
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plupart  languissante  et  hors  d'état  de  se  livrer  à 
omxte  espèce  de  travail.  Us  manquaient  tous  de  vête* 
x&^nts,   et   ne  pouvaient  plus  compter  pour  leur 
dovuTÎture  que  sur  les  secours  qu'on  leur  enverrait 
d' Europe,  ou  sur  la  générositë  des  nègres,  puisqu'ils 
ét^iient  eux-mêmes  hors  d'état   de  cultiver  leurs 
ohamps ,  et  qu'ils  avaient  épaisé  la  plus  grande  par- 
b«    des    petites   marchandises  avec  lesquelles   ils 
payaient  le  travail  des  iiatui'els.  L'abbé  Proyart  ne 
xm<»U8  apprend  pas  quel  fut  le  sort  des  Européens  qui 
restaient  encore  à  Kilonga  ;  mais  la  note  suivante , 
cjui  est  placée  à  la  fin  de  son  ouvrage ,  fait  présumer 
«p'ils  périrent  tons  victimes  de  leur  zèle  et  de  l'in- 
fluence délétère  du  climat. 

«c  On  a  reçu  les  nouvelles  les  plus  affligeantes  pour 
la  -mission  :  tous  les  missionnaires,  ceux  même  qu'on 
croyait  faits  au  climat,  ou  de  tempérament  à  s'y 
faire ^  sont  tombés  malades,  dans  la  dernière  saison 
pluvieuse ,  et  se  sont  vus  réduits  à  un  état  d'épuise- 
ment et  de  langueur  qui  les  a  mis  hors  d'état  de 
remplir  aucune,  des  fonctions  de  leur  ministère.  Il 
serait  bien  triste  que  l'espérance  que  faisait  conce- 
voir une  si  belle  et  si  riche  moisson,  se  terminât  au 
regret  de  ne  pouvoir  en  faire  la  récolte  »  (i)* 

(1)  Proyart,  JSist.  de  Loango  ^  p.  SSy. 
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S  VI. 

Obierrations  rar  In  mteun,  Im  uugM  et  let  diTcrtiHemeau 
det  nègre*  du  Looogo. 

Il  aérait  injuste,  tuivant  l'abbé  Projart,  déjuger 
les  nègres  du  Loaogo  d'après  les  enclaves  qu'oo  en- 
voie dans  tes  colonies  d'Am^ique,  ou  d'après  les 
habitaatB  des  côtes.  Les  premiers  sont  ou  des  pn- 
sonniers  de  guerre  étrangers  au  Loango,  ou  des  in- 
dividus condamnés  pour  leurs  crimes  ;  et  les  demiera, 
des  indigènes  déshonorés,  corrompus  par  le  com- 
merce des  Européens  et  par  le  mélange  des  autres 
races  nègres.  Mais  lorsqu'on  pénètre  dans  l'intérieur 
des  terres  on  trouve  une  nation,  à  la  vérité  sans 
énergie  morale  et  physique,  mais  douce,  bienveil- 
lante, docile  et  intelligente. 

Les  missionnaires  ont  eu  plus  d'une  fois  l'occa- 
sion de  remarquer  que  .ces  nègres  sont  doués  d'une 
heureuse  mémoire  et  d'un  esprit  juste  et  pénétrant. 
La  politesse  et  l'hospitalité . sont  aussi.au  nombre 
de  leurs  qualités  :  un  voyageur  qui  passe  par  un 
village  à  l'heure  du  repas,  entre  sans  iaçon  dans  la 
première  case,  et  il  y  est  bien  venu.  Le  maître 
du  logis  le  traite  de  son  mieux  ;  et  lorsqu'il  s'est  re- 
posé ,  il  le  conduit  dans  son  chemin.  Les  mission- 
naires se  mettaient  souvent  en  route  sans  vivres  et 
sans  marchandises  pour  s'en  procurer,  et  ils  étaient 
partout  reçus  humainement.  Pendant  une  des  guerres 
o  .  .    ^^^^  l'Angleterre,  un  vaisseau 
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français  ayant  échoué  dans  la  rade  de  Loango,  deux 
ou  trois  matelots  se  sauvèrent  à  la  nage,  et  se  reti- 
rèrent dans  un  village  voisin  nommé  Loubou.  Les 
habitants  de  Tendroit  les  reçurent  avec  bonté  et  pour- 
vurent à  leurs  besoins.  Us  les  logèrent ,  les  nourrirent 
et  les  habillèrent  sans  exiger  d'eux  aucun  travail 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  l'occasion  favorable 
de  repasser  en  France. 

Au  Loango,  la  polygamie  est  autorisée  par  les 
lois ,  et  il  est  permis  à  un  homme  d'épouser  autant 
de  femmes  qu'il  le  juge  à  propos  ;  mais  cette  liberté 
qu'accorde  la  loi ,  la  nature  la  restreint  :  le  nombre 
des  femmes  parmi  eux  ne  parait  pas  surpasser,  sui- 
vant l'abbé  Proyart,  celui  des  hommes;  peut-être 
même  ne  l'égale-t-il  pas,  en  sorte  qu'un  grand  du 
pays  ne  saurait  épouser  vingt  femmes  sans  mettre 
dix-neuf  de   ses  concitoyens  dans  la  nécessité  de 
garder  le  célibat.  Ceux  qui  ont  plusieurs  femmes 
mettent  entre  elles  quelque  distinction.  Les  unes 
sont  épouses  du  premier  ordre ,  et  les  autres  du  se- 
cond ordre.  Il  y  en  a  même  dans  cette  dernière  classe 
qm  sont  véritablement  esclaves.  La  condition  des 
femmes  du  commun  forme  le  contraste  le  plus 'frap- 
pant avec  celle  des  princesses.  Tandis  que  celles-ci 
traitent  leurs  maris  en  maîtresses  impérieuses,  celles- 
là  sont  auprès  des  leurs  dans  une  dépendance  qui 
tient  de  la  servitude.  Le  nègre  dont  une  princesse  a  fait 
choix  pour  son  époux,  commence  par  se  frotter  le 
corps  d'huile  de  palmier  et  par  se  peindre  en  rouge  ; 
c est  là   le   premier  .exercice   d'une   retraite   d'un 
mois  qu'il  passe  tout  entier  sans  mettre  le  pied  hors 
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de  sa  case.  Pendant  tout  ce  temps ,  il  ne  se  nourrit 
que  des  mets  les  plus  communs,  et  il  ne  boit  que  de 
Teau.  Au  bout  du  mois  il  se  lave ,  et  il  épouse  la 
princesse  avec  beaucoup  d'appareil.  Mais  le  jour  de 
ses  noces  est  le  dernier  de  sa  liberté.  Le  mari  d'une 
princesse  est  moins  son  époux  que  son  esclave  et  son 
prisonnier.  Il  s'engage ,  en  l'épousant ,  à  ne  plus  re- 
garder aucune  femme  tout  le  temps  qu'il  habitera 
avec  elle.  Jamais  il  ne  sort  sans  être  accompagné 
d'une  nombreuse  escorte.  Une  partie  de  ses  gardes 
prennent  les  devants  pour  écarter  toutes  les  femmes 
du  chemin  par  où  il  doit  passer.  Si  nialgi*é  ces  pré- 
cautions une  femme  se  rencontrait  sur  son  passage, 
et  s'il  a  le  malheur  de  jeter  les  yeux  sur  elle,  la  prin- 
cesse ,  sur  la  déposition  de  ses  espions ,  peut  lui  &ire 
trancher  la  tête;  et  ordinairement  elle  use  de  son 
droit.  Cette  sorte  de  libertinage,  soutenu  par  la 
puissance,  porte  souvent  ces  femmes  altières  aux 
derniers  excès;  la  cruauté  semble  leur  être  natu- 
relle, et  leur  colère  est  ordinairement  suivie  des 
plus  atroces  exécutions  (i).  Les  femmes  du  commun 
sont  bien  loin  d'exercer  le  même  empire  sur  leurs 
maris.  Quand  elles  leur  parlent,  ce  n'est  jamais  qu'à 
genoux.  Elles  sont  seules  chargées  de  la  culture  des 
terres  et  de  tous  les  travaux  domestiques;  c'est  à 
elles  à  pourvoir  à  leur  subsistance  et  à  celle  de  toute 
la  famille.  Le  mari  se  charge ,  pour  l'ordinaire ,  de 
donner  des  vêtements  et  d'entretenir  la  case;  il  va  à 
la  chasse  et  à  la  pêche. 

(  I  )  Proyart ,  HUt.  élu  Loango  ^  p.  9 1 . 
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Les  successions  sont  soumises  à  des  règles  parti- 
culières  qui  semblent  &ites  pour  assurer  leur  trans- 
mission à  l'héritier  te  plus  certain ,  et  dont  il  est  le 
moins  Êicile  de  contester  les  titres.  Les  enfants  n'hé- 
ritent pas  de  leur  père,  mais  seulement  de  leur 
mère.  Les  biens  du  père  sont  réversibles  après  sa 
mort  à  sou  frère  utérin ,  s'il  en  a  un  ;  au  défaut  de 
frère,  au  fils  aîné  de  sa  sœur  aînée  utérine,  ou  enfin 
au  fils  aine  de  son  plus  proche  parent  maternel  (i). 
Ces  lois  de  succession  sont  observées  dans  la  plus 
grande  partie  des  contrées  d'Afrique  habitées  par 
des  peuples  nègres. 

La  servitude  qui  pèse  sur  les  femmes  mariées 
s  étend  aussi  à  leurs  filles.  Dès  leur  enfance,  les 
garçons  ne  veulent  prendre  aucune  part  aux  travaux 
dont  leur  mère  et  leurs  sœurs  sont  accablées.  Un 
missionnaire  entendait  un  jour  une  mère  qui  don- 
nait une  commission  à  son  fils  ;  l'enfant ,  qui  n'était 
âgé  que  d'environ  huit  ans ,  lui  répondit  gravement  : 
«  Pensez  donc  que  je  suis  garçon.  » 

IjCs  nègres  du  Loango  se  livrent  avec  passion  au 
plaisir  de  la  conversation,  de  la  musique,  et  surtout 
de  la  danse.  Quoique  cet  exercice  soit  très  fatigant 
dans  les  pays  chauds,  il  y  est  fort  en  usage.  Au 
Loango  la  danse  est  quelquefois  un  divertissement , 
et  plus  souvent  une  cérémonie  religieuse.  Les  nègres 
dansent  quand  ils  sont  dans  la  tristesse ,  comme 
lorsqu'ils  sont  dans  la  joie.  Aux  funérailles  de  leur 
père,  comme  au  jour  de  leurs  noces,  le  chaut  ac- 

(i)  Proyart,  Hist.  du  Loango,  p.  y5. 
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compagne  toujours  la  danse.  Le  plus  qualifié  de  la 
troupe,  ou  celui  qui  sait  le  mieux  chanter,  commence 
seul,  et  les  autres  répètent  en  dansant,  comme  font 
encore  les. paysans  dans  nos. provinces.  Ils  n'ont  pas 
de  chansons  composées ,  ils  les  font  sur-le-champ , 
et  ils  en  tirent  le  sujet  des  circonstances  du  moment. 
Les  missionnaires  entendaient  un  jour  une  femme 
qui  déplorait  en  dansant  son  malheur  et  celui  de  ses 
enfants  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  mari  :  elle 
comparait  le  défunt  au  toit  de  la  maison  dont  la 
chute  entraîne  bientôt  la  ruine  de  tout  l'édifice. 
Autant  les  nègres  s'éloignent  de  la  douceur  et  du 
naturel  dans  leurs  concerts,  autant  ils  mettent  de 
sentiment  et  de  vérité  dans  leurs  danses  et.  dans 
leurs  chansons  rustiques.  Qu'elles  soient  attristées 
par  la  douleur  ou  animées  par  la  joie,  elles  sont 
toujours  l'expression  fidèle  de  la  nature.  Ou  se  sent 
ému  malgré  soi  quand  on  est  spectateur  de  la  panto- 
mime de  ces  peuples.  Un  jour  que  deux,  mission- 
naires passaient  par  un  village ,  on  vint  annoncer  à 
une  mère  que  des  voleurs  avaient  enlevé  son  fils,  et 
l'avaient  vendu  comme  esclave  aux  Européens.  Cette 
femme ,  à  cette  nouvelle  inattendue ,  sort  de  sa 
maison  tout  éplorée ,  tenant  sa  fille  par  la  main , 
et  se  met  aussitôt  à  danser  avec  elle ,  chantant  son 
malheur  sur  le  ton  le  plus  attendrissant.  Tantôt  elle 
maudissait  le  jour  qui  l'avait  rendue  mère,  tantôt 
elle  appelait  son  fils,  en  faisant  des  imprécations 
contre  les  scélérats  qui  le  lui  avaient  enlevé;  ou 
bien  elle  reprochait  leur  cruelle  avarice  à  ces  mar- 
chands européens  qui  achètent  de  toutes  mains  ceux 
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qui  leur  sont  proposes  comme  esclaves.  Frappes  de 
la  nouveauté  du  spectacle ,  les  missionuaires  s'arrêtè- 
rent un  moment  :  les  accents  de  cette  mère  désolée , 
l'abondance  de  ses  larmes ,  les  mouvements  irrégu- 
liers qui  l'agitaient  tour  à  tour,  le  désordre  même  de 
sa  danse ,  tout  exprimait  la  nature  avec  tant  d'éner- 
gie,  que  les  missionnaires,  pénétrés  eux-mêmes 
d'une  affliction  profonde ,  sentirent  couler  leurs  lar- 
mes ,  et  se  retirèrent  le  cœur  brisé  (i). 

X^ies  femmes  ont  comme  les  hommes  leurs  assem- 
blées pour  les  divertissements  et  les  danses ,  mais  aux 
jours  de  fêtes  seulement,  ou  lorsqu'elles  ont  fini  leurs 
travaux  des  champs  et  du  ménage.  Elles  ne  sont  ja- 
mais confondues  avec  les  hommes;  l'épouse  même 
ne  danse  pas  avec  sqn  mari,  ni  la  sœur  avec  son 
frère.  Elles  ne  travaillent  que  trois  jours  de  suite  ; 
le  quatrième  est  pour  elles  un  jour  de  repos  géné- 
ral, pendant  lequel  il  ne  leur  est  pas  permis  de 
s'occuper  de  la  culture  des  terres.  Les  hommes ,  qui 
se  reposent  habituellement,  travaillent  encore  moins 
ce  jour4à.  On  se  promène ,  on  joue ,  on  fréquente 
surtout  les  marchés.  Les  missionnaires  n'ont  pu  tirer 
des  nègres  aucun  éclaircissement  sur  l'origine  de 
cette  période  de  quatre  jours,  qui  forme  comme  leur 
semaine.  Us  ne  connaissent  ni  mois  ni  années;  quand 
ils  comptent  le  temps,  ce  qui  est  rare ,  c'est  par  heures 
et  par  saisons.  Ainsi,  pour  leur  faire  entendre  que 
Jésus-Christ  est  mort  à  trente-trois  ans ,  on  leur  dit 
qu'il  était  âgé  de  soixante-six  saisons  (2). 


(i)  Proyart,  HUt,  du  Loango,  p.  114  et  tuiT. 
(9)  Proyart,  Hitt,  du  Loan^Of  p.  116. 
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§  VII. 

Religion  et  cérémonies  religieuses. 

Les  relations  des  missionnaires,  recueillies  par 
l'abbé  Proyart,  contredisent  l'opinion  dés  pre* 
mier^  voyageurs  qui  ont  cru  que  tes  habitants  du 
Loango  n'avaient  aucune  notion  d'un  Être  suprême. 
Ces  nègres  reconnaissent  un  dieu  qui  a  créé  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  dans  l'univers ,  et  qui  pu- 
nk sévèrement  la  fraude  et  le  parjure  ;  ils  le  nom- 
ment Zambi.  Ils  prennent  son  nom  en  témoignage 
de  la  vérité ,  et  ils  regardent  le  parjure  comme  un 
des  plus  grands  crimes.  Ils  prétendent  même  qu'une 
espèce  de  maladie  qu'ils  appellent  zambi-a-n-pongou 
en  est  la  punition;  et  ils  disent,  en  voyant  celui  qui 
en  est  atteint  :  ce  Voilà  un  parjure.  i> 

Outre  ce  dieu  juste  et  parfait,  ils  en  admettent  un 
autre,  auquel  ils  donnent  des  attributs  tout  différents  : 
le  premier  a  tout  créé,  celui-ci  voudrait  tout  dé- 
truire; il  se  plaît  dans  le  désordre  et  dans  le  mal 
qu'il  fait  aux  hommes;  c'est  lui  qui  leur  conseille  l'in- 
justice, le  parjure,  les  vols,  les  empoisonnements  et 
tous  les  crimes;  il  est  l'auteur  des  accidents,  des 
pertes,  des  maladies,  de  la  stérilité  des  campagnes, 
en  un  mot  de  toutes  les  misères  qui  affligent  l'huma- 
nité, et  de  la  mort  même.  Us  le  nomment  zambi-a- 
n'bi,  dieu  de  méchanceté  (i). 

(i)  Proyart,  Hist,  du  Loango,  p.  187  et  suiv. 
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les  nègres,  persuadés  que  le  dieu  bienfistisant  leur 
toujours  favorable,  ne  songent  qu'à  apaiser  le 
dieu  du  mal  :  les  uns ,  pour  se  le  rendre  propice ,  ne 
mangent  jamais  de  volaille  ou  de  gibier;  d'autres  s'ab* 
siiennent  de  certaines  espèces  de  poissons ,  de  fruits 
ou  de  légumes;  il  n'en  n'est  aucun  qui  ne  s'impose 
quelque  privation  de  ce  genre  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie.  La  seule  manière  de  lui  faire  des  offrandes 
est  de  laisser  périr  sur  pied ,  en  son  honneur,  quelques 
arbres  chargés  de  leurs  fruits  :  le  bananier  est  cehii 
qu^on  lui  consacre  de  préfiérence.  Ils  ont  des  idoles 
qu'ils  honorent  moins  comme  des  dieux  que  comme 
les  interprètes  de  la  divinité.  Ce  sont  des  figures  de 
bois  grossièrement  travaillées,  dont  quelques  unes 
sont  de  taille  naturelle  ;  on  trouve  de  ces  idoles  dans 
les  villes  et  les  villages,  et  quelquefois  dans  les  bois 
et  les  lieux  écartés.  Les  particuliers  vont  les  con- 
sulter pour  apprendre  d'elles  quel  sera  le  succès  de 
leurs  entreprises  ;  quelques  uns  croient  qu'elles  par- 
lent quelquefois ,  et  tous  sont  persuadés  qu'elles  ins- 
pirent ceux  qui  les  consultent.  Outre  ces  idoles  du 
premier  ordre,  il  y  en  a  d'autres  que  les  particuliers 
gardent  chez  eux,  ou  qu'ils  portent  suspendues  à  leur 
ceinture,  comme  des  préservatifs  contre  les  acci- 
dents. 

Les  ministres  du  culte  s'appellent  gangas  ;  ils  sont 
aussi  ignorants,  mais  plus  fourbes  que  le  reste  du 
peuple.  Les  plus  vieux  soumettent  à  des  épreuves  et 
à  une  infinité  de  cérémonies  ridicules  ceux  qui  veu- 
lent être  agrégés  à  leur  corps.  On  les  consulte  sur 
l'avenir,  et  on  croit  qu'ils  ont  commerce  avec  l'esprit 
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malfaisant.  On  n'a  pas  remarque  que  ces  prêtres  of- 
frissent aucune  espèce  de  sacrifice  à  la  divinité.  A  la 
naissance  des  enfants ,  on  appelle  les  gangas,  qui  leur 
-imposent  quelque  pratique  superstitieuse  à  la  quelle 
ils  doivent  rester  fidèles  toute  leur  vie.  Les  mission- 
naires ont  vu,  dans  le  village  de  Loubou,  un  garçon 
et  une  fille  auxquels  le  mariage  ëtait  interdit ,  et  qui 
étaient  obligés ,  sous  peine  de  mort ,  à  garder  toute 
leur  vie  une  continence  parfaite  :  on  ignore  quelle 
était  la  cause  ou  l'origine  de  cette  privation. 

Les  nègres  blancs  ou  les  albinos  sont  respectés 
dans  le  royaume  de  Loango.  On  les  place  au-dessus 
des  gangas,  et  on  les  regarde  comme  des  hommes 
extraordinaires  et  divins.  Les  missionnaires  ont  vu 
vendre  les  cheveux  de  l'un  de  ces  hommes  comin< 
des  amulettes  qui  avaient  la  vertu  de  préserver  d 
toutes  sortes  d'accidents.  On  remarque  que  ces  nègr* 
ont  toujours  la  chevelure  et  la  barbe  de  coule 
blonde  ou  rousse,  la  vue  faible,  et  le  regard  [> 
assuré  (i). 

Les  missionnaires,  pendant  leur  séjour  dans 
contrées ,  se  sont  attachés  d'une  manière  particuli 
à  découvrir  quelle  était  l'opinion  des  habitants  > 
la  nature  de  l'âme,  et  sur  sa  destinée;  et  ils  ont  ' 
connu  que  tous  croyaient  que  l'âme  était  spirituel 
et  qu'elle  survivait  au  corps ,  sans  savoir  cependa» 
quel  était  son  état,  après  la  séparation  du  corps  :  i! 
disent  seulement  qu'ils  croient  qu'elle  fuit  les  villes  c 
les  villages,  et  qu'elle  voltige  dans  les  airs,  au-dessu 
des  bois  et  des  forêts,  en  la  manière  qu'il  plaît  à  Dicii 

(i)  Proyart,  Hist.  du  Loango,  p.  196. 
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Ce  sentiment   des  nègres  sur   Timmortalité  de 
aine  y  joint  à  leur  incertitude  sur  son  état  futur, 
eur  inspire  à  la  fois  beaucoup  de  respect  pour  les 
norts,  et  une  grande  frayeur  des  revenants  :  aussi 
les  funérailles  se  célèbrent-elles  avec  toute  la  pompe 
possible.  Dès  que  le  malade  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir, les  prêtres,  qui  exercent  la  médecine,  se  re- 
tirent, ainsi  que  les  joueurs  d'instruments;  ses  pro- 
ches s'emparent  de  son  coi*ps  qu'ils  exposent  sur  un 
échafaud ,  au-dessous  duquel  ils  allument  un  feu  qui 
rend  une  épaisse  fumée.  Quand  le  cadavre  est  suffi- 
samment enjfumé,  on  le  laisse  pendant  quelques 
jours  à  l'air  libre,  en  plaçant  à  côté  une  personne 
qui  n'a  d'autre  emploi  que  de  chasser  les  mouches 
qui  voudraient  s'en  approcher;  on  l'enveloppe  en- 
suite d'une  quantité  prodigieuse  d'étoffes  étrangères 
ou  indigènes.  On  juge  de  la  richesse  des  héritiers 
par  la  qualité  des  étoffes,  et  de  leur  tendresse  par  la 
grossetir  du  rouleau.  La  momie  ainsi  vêtue  est  con- 
duite sur.  une  place  publique ,  et  quelquefois  logée 
dans  une  espèce  de  niche  où  elle  reste  exposée  plus 
ou  moins  de  temps ,  selon  le  rang  qu'elle  occupait 
dans  le  monde.    L'exposition  la  moins  longue  est 
toujours  de  plusieurs  mois ,  et  souvent  elle  est  d'une 
année  entière.  Pendant  tout  ce  temps  les  parents , 
^cs  proches ,  les  amis ,  et  surtout  les  épouses  du 
mort,  qui  transportent  leurs  cases  près  de  l'endroit 
où  il  est  exposé,  s'assemblent  régulièrement  tous 
les  soirs  pour  pleurer ,  chanter  et  danser  autour  de 
la  loge  funèbre. 
La  veille  du  jour  fixé  pour  l'enterrement  on  en- 
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ferme  le  coqis,  avec  toutes  les  étoffes  qui  l'enve- 
loppent y  dans  une  gratide  bière  travaillée  avec  art 
en  forme  de  tonneau.  Le  lendemain  on  place  la  bière 
sur  une  espèce  de  petit  char  funèbre  traîné  par  des 
hommes,  et  l'on  se  met  en  marche  :  on  a  soin  d'a- 
planir les  chemins  par  où  le  convoi  doit  passer.  Pour 
les  morts  illustres ,  tels  que  les  rois  et  les  princes  ^ 
on  en  perce  de  nouveaux  à  travers  les  campagnes,  de 
la  largeur  de  trente  à  quarante  pieds.  Tout  le  long 
de  la  route  on  fait  le  plus  de  bruit  qu'il  est  possible; 
on  danse,  on  chante,  on  joue  des  instruments,  et 
tout  cela  se  fait  avec  de  grandes  démonstrations  de 
douleur.  Souvent  la  même  personne  danse,  chante 
et  pleure  en  même  temps.  Quand  on  est  arrivé  au 
Ueu  de  la  sépulture,  qui  est  quelquefois  fort  éloigné 
des  villes  ou  des  villages,  on  descend  la  bière  dans 
un  trou  d'environ  quinze  pieds  de  profondeur,  percé 
en  forme  de  «puits,  qu'on  remplit  aussitôt  de  terre. 
Les  riches  enterrent  souvent  avec  le  mort  ses  bijoux 
favoris, «et  quelques  pièces  de  corail  ou  d'argenterie. 
Il  y  en  a  qui  exhaussent  la  tombe,  et  qui  mettent 
à  coté  des  provisions  de  bouche ,  des  dents  d'ani- 
maux ,  ou  quelques  antiquailles  qui  étaient  les  ob- 
jets du  respect  et  de  la  superstition  du  défunt  (i). 


(i)  Proyart,  Hist,  du  Loango,  p.  19S  et  suit. 
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S  vni. 


Gouvernement,  lois,  pouvoir  du  roi  et  privilèges  des  grands. 

Expéditions  militaires* 


Le  gouvernement  du  Loango  est  pm'ement  despo- 
tique. Les  naturels  disent  que  leur  vie  et  leurs  biens 
appartiennent  au  roi,  qu'il  peut  en  disposer  et  les  en 
priver  quand  il  lui  plaît.  Ils  lui  donnent  des  marques 
de  respect  qui  ressemblent  à  Tadoration.  Le  peuple 
est  persuadé  que  la  puissance  du  roi  n'est  pas  bornée 
à  la  terre,  et  qu'il  peut  à  sa  volonté  fitire  tomber  la 
p\me  du  ciel. 

Le  roi,  qui  règne  eu  despote  sur  le  peuple,  se 
voit  souvent  inquiété  dans  l'exercice  de  sa  puissance 
parles  princes  ses  vassaux,  dont  plusieurs  ne  lui 
cèdent  pas  beaucoup  en  forces.  Les  principaux  mi- 
nistres sont  le  ma-ngovo,  le  ma-npootou,  le  ma- 
1^,  le  m*fouka  et  le  ma^inba.  Le  premier,  qu'on 
^  appelé  aussi  maogove ,  introduit  les  étmngers  h  la 
cour;  le  ma-npoutou  hii  est  adjoint;  le  ma-kaka 
^st  \e  généralissime  des 'armées;  le  m-fouka,  que 
'es  Français  appellent  mafouc,  est  le  ministre  du 
commerce  :  il  est  chargé  de  veiller  sur  les  marchés 
à^  indigènes  avec  les  Européens,  et  de  percevoir 
1^  droits  que  le  roi  lève  sur 'les  étrangers  qui  trafi- 
<\uent  dans  ses  états.  Le  ma*kinba  inspecte  les  bate- 
liers, les  pécheurs  et  les  chasseurs.  Enfin,  on  compte 
encore  au  nombre  des  ministres  un  mani-banza,  un 
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mani-bêlé,  et  quelques  autres  dont  on  ignore  les 
fonctions  (i). 

Il  y  a  dans  toutes  les  provinces  et  dans  toutes  les 
villes  un  gouverneur  pour  le  roi.  Les  chefs  des 
villages  sont  aussi  des  officiers  du  roi;  ils  rendent 
la  justice  en  son  nom.  Us  sont  d'autant  plus  exacts  à 
exiger  que  chacun  lui  fasse  des  présents  proportion- 
nés à  ses  revenus,  que  c'est  eux-mêmes  qui  sont 
chargés  de  les  recevoir  et  de  les  faire  passer  à  la  cour/ 
Le  roi  seul  nomme  à  toutes  les  charges  de  l'état; 
mais  elles  sont  ordinairement  accordées  à  ceux  qui 
en  offrent  le  plus  haut  prix. 

La  couronne,  suivant  l'abbé  Proyart,  n'est  pas 
héréditaire  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  comme 
l'ont  écrit  plusieurs  auteurs.  U  y  a  dans  chaque 
royaume  une  famille,  ou  plutôt  une  classe  de  prin- 
ces qui  peuvent  tous  y  prétendre.  A  la  mort  de" 
chaque  roi  il  y  a  toujours  un  interrègne  ,  pen- 
dant .lequel  on  célèbre  les  obsèques  du  défunt,  qui 
n'est  ordinairement  enterré  qu'au  bout  de  quelques 
années.  Le  royaume  est  alors  gouverné  par  un  ré- 
gent, qui  prend  le  titre  de  ma-boman,  c'est-à-dire, 
seigneur.de  la  terreur,  parce  qu'il  a  le  droit  de  se 
faire  craindre  par  tout  le  royaume.  C'est  le  roi  qui 
de  son  vivant  nomme  le  marboman  :  la  loi  même , 
pour  prévenir  les  inconvénients,  de  l'anarchie,  l'o-' 
blige  à  en  désigner  deux ,  dont  le  second^  en  cas  de- 
mort  du  premier,  est  chargé  des  aJBTaires  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  élu  un  nouveau  roi.  C'est  pendant  cet  in- 

(i)  Proyart,  Hùt.  duLoangc,  p.  ia4. 
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terrègne  que  les  prétendants  forment  leurs  brigues , 
et  qu'à  force  de  présents  et  de  promesses  ils  tâchent 
de  se  rendre  les  électeurs  favorables.  Ces  électeurs 
sont  les  princes,  les  ministres  et  le  régent.  Le  roi 
actuel  de  Loango  (i)  n'a  été  élu  qu'après  un  inter- 
règne de  sept  ans;  et  son  prédécesseur,  qui  est  mort 
en  I  ^66 ,  n'est  pas  encore  enterré.  Ce  délai  a  été 
occasionné  par  une  contestation  survenue  entre  les 
habitants  de  Loango  ou  Bouali ,  qui  prétendent  que 
le  prince  doit  être  enterré  dans  sa  capitale,  et  ceux 
de  Loanguilli,  lieu  ordinaire  de  la  sépulture  des  rois, 
qui  ne  veulent  pas  faire  cession  de  leur  privilège. 

Dans  certains  royaumes,  le  monarque  désigne 
lai-même  son  successeur;  mais  tous  les  souverains 
n'ont  pas  ce  droit  :  on  le  conteste  aux  rois  de  Loango 
et  de  ITGoio  ou  Angoy.  Le  roi  désigne  son  succes- 
seur en  le  mettant  en  possession  d'un  fief  qui  ne 
peut  être  possédé  que  par  celui  qui  doit  succéder  à 
la  couronne.  Ce  fief  s'apelle  kaïa ,  et  le  prince  à  qui 
le  oi  en  donne  l'investiture  quitte  ses  autres  titres 
pour  prendre  celui  de  ma-kaïa  ou  macaye.  Du  jour 
où  le  makaîa  a  pris  possession  de  sa  seigneurie, 
rentrée  de  la  capitale  lui  est  interdite,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  soit  mort  et  enterré. 

C'est  le  roi  qui  fait  les  lois  et  qui  les  applique 
dans  les  circonstances  importantes.  Quand  il  veut 
porter  une  loi,  il  assemble  ses  ministres  et  ses 
principaux  officiers;  et,  après  avoir  pris  leur  avis, 
il  leur  déclare  sa  dernière  volonté,  qu'ils  transmet- 

(0  L*abbé  Proyart  écrlyaît  en  1776.  * 

XIV.  24 
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taille    se  peignent  tout  le  corps  en  rouge,  dans   la 
r-oofisànce  que  cette  couleur  les  rendra  invulnérables. 
La  plupart  portent  de  grands  panaches,  peints  des 
couleurs  les  plus  riches.  Chacun  se. munit  de  vivres 
et  d'armes  à  ses  dépens.  Les  uns  ont  des  fusils,  les 
autres  des  sabres,  d autres  enfin  ne  sont  armés  que 
de  leurs  couteaux.  Ces  bandes  indisciplinées  se  met- 
tent bientôt  en  campagne  sous  la  conduite  de  leurs 
chefs.  Si  l'on  rencontre  l'ennemi ,  le  combat  s'engage 
aussitôt  dans  le  désordre  et  la  confusion,  et  finit 
bientôt  par  une  déroute  générale,  ou  par  une  vie- 
loire  (x>mplète.  Tout  dépend  du  premier  choc;  le 
parti  qui  le  soutient  avec  le  plus  de  vigueur  est  sûr 
âe  rester  maître  du  champ  de  bataille;  alors  l'armée 
ennemie  se  débande  et  prend  la  fuite,  et  les  vain- 
queurs la  poursuivent  pour  faire  des  prisonniers 
et  des  esclaves. 

Mais  il  est  bien  rare  que  les  armées  s'avancent 
ainsi  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre  à  dessein  d'en 
venir  aux  mains.  Le  grand  art  de  faire  la  guerre  est 
d'éviter  l'ennemi,  et  de  fondre  sur  les  villages,  que 
l'on  sait  être  abandonnés,  pour  les  piller,  et  réduire 
les  habitants  en  esclavage.  Ces  guerres  ne  sont  pas 
de  longue  durée.  Quand  les  soldats  ont  mangé  les 
provisions  qu'ils  ont  apportées,  et  qu'ils  n'en  trou- 
vent plus  dans  le  pays  ennemi,  ou  qu'ils  manquent 
de  poudre  et  de  plomb,  rien  n'est  capable  de  les 
retenir;  tous  reprennent,  sans  permission,  le  che- 
min de  leurs  villages  (i). 

(i)  Proyart»  Eût,  du  Loango,  p.  i66. 
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peut  itri!  joint.  L'article  de  /ta,  ptir  extmpUi^  <)ui 
iignîfie  un  lit,  eat  /ci  pour  lt>  tingulier,  et  ^  pour 
le  pluriel.  On  ne  «erait  pai  entendu  si,  en  ehsn- 
geant  lui  article»,  on  diiait  li-ka ,  au  «ingulier,  pour 
hi-ha;  ou  zi-ka,  au  pluriel,  pour  bi-ka.  Certsîn* 
•ubitBDtifi  lont  toujours  pr^c^éi  do  leur*  article*; 
d'autrcH  les  veulent  immédiatement  aprè»  eux.  l^zé, 
par  exemple ,  qui  lignlfùt  un  valet ,  et  oula ,  qui  veut 
dire  un  crapaud ,  ont  également  pour  article  ki  ;  mai» 
lêzé  eut  toujouri  luivi  de  cet  article;  oula  ea  têt 
toujours  préct^d^;  et  l'on  dit,  lézé-ki,  un  val«t;  Ai- 
oula,  un  crapaud.  On  »e  rendrait  inintelligible  «i* 
en  transposant  les  articles,  on  disait  :  Ki-Uzé,  outa^ 
ki  (i),  IMusieurs  de  ces  article*  suivent  des  règle» 
particulières  ;  l'article  //,  par  exemple ,  ne  précède  son 
substantif  que  lorsqu'il  est  nominatif  du  verbe;  it  le 
suit  dans  d'autrei  circonstances.  L'article  ma  ne  con- 
vient  qu'au  génitif  pluriel,  et  il  pn^de  toujours  le 
substantif:  il  <tst  d'un  grand  usage  dans  la  laiig;ue. 
Outre  son  emploi  ordinaire,  Il  sert  encore  à  désigner 
les  titres  de  roi ,  prince ,  gouverneur  et  chef  de  vil- 
lage, selon  qu'il  précède  un  nom  de  royaume,  de 
principauté,  de  gouvernement  ou  de  village.  Ainsi, 
ma-LoangOf  siguiOe  roi  de  Loango;  ma~KMa, 
prince  de  Kaïa;  ma-Slnga,  gouverneur  de  Sioga; 
ma-Kibola,  seigneur  de  Kibota  (pt). 

ipprcml ,  dsiit  mu  emti ,  p.  3<9,  que 
■[irti  le  MbmaiUUEé,  mIod  le*  àr- 
ti  «ubtiator  Varrmir  ilt  t'iuinif ,  pifW 
■nirqiM  gnmmiMluk. 
»*e,  p.  171-17». 
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Les  pronoms  possessi6  s'expriment  par  des  ad- 
verbes; ainsi,  mon,  ma,  mes,  se  rendent  également 
par  amé;  ton,  ta,  tes,  par  akou;  son,  sa,  ses,  par 
andiy  et  ainsi  des  autres.  Mon  mouton,  li-mémê  li^ 
amé;  tes  ciseaux,  tou^ziolo  iou-^akou;  ses  nattes, 
n'teya  bv<uidù  C'est  comme  si  Ton  disait  le  mouton 
à  moi ,  les  ciseaux  à  toi ,  les  nattes  à  lui.  Les  pro- 
noms nominatifs  du  verbe,  je,  tu,  il,  nous,  vous, 
ils,  se  rendent  par  i,  oujka^  touy  loucha  y  lorsqu'on 
parle  d'hommes  ou  de  femmes;  et  par  les  articles 
propres  des  noms  lorsqu'on  parle  de  bêtes  ou  de 
choses  inanimées. 

On  peut  réduire  les  verbes  à  trois  classes  :  la  pre> 
miere  se  compose  des  verbes  communs,  qui  ne  va- 
rient que  dans  leurs  terminaisons;  et  c'est  la  plus 
nombreuse  ;  la  seconde ,  des  verbes  qui  commencent 
par  kou^  et  qui  perdent  cette  syllabe  dans  plusieurs 
circonstances  ;  la  troisième ,  de  ceux  qui  commencent 
P^  ^  et  par  v^  et  qui  changent  dans  certains  temps 
n  en  rf  et  le  t;  en  je?.  Ces  trois  classes  de  verbes  ont 
des  règles  communes  pour  les  variations  des  termi- 
naisons. Ils  ont  tous  les  temps  de  la  langue  française, 
et  plusieurs  qu'elle  n'a  pas.  l-ita,  par  exemple,  signi- 
fie, j'ai  mangé,  dans  un  temps  indéterminé.  Ulili y 
j'ai  mangé  il  y  a  quelque  temps.  la-lili^  j'ai  mangé 
il  y  a  long-temps.  la-Uuy  j'ai  mangé  il  y  a  très  long- 
temps. 

Outre  cette  multiplication  de  temps,  qui  sert  in- 
finiment à  la  précision  du  discours,  et  qui  supplée 
aux  adverbes,  il  y  a  dans  la  langue  duLoango  une 
multiplication  de  verbes  qui  simplifie  beaucoup  les 
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«xpraMioM,  Ctuu|u«  f  trbe  i  impl«  i  •U'diMmM  ék  \m 
pluiiwn  ftutrM  ^minm  dont  il  «it  11  n^inm  9  #t  qui  ^ 
outrt  Ift  lignifleition  prinoipalt,  #0  Mt  oim  Ae6<9#' 
ioirD  9  qut  noui  nt  r$nAom  t\m  ptr  dei  ptfri phrti^. 
éSaia,  par  MitmpU,  veut  dire  traviittir;  ^aMa,  fik 
dliter  li  trAvail;  snlUta^  tririillir  av^e  qfi#b]fi'm; 
snlUla^  biri»  friViilWiu  profit  de  qui9lqu*ttni^^^/>/f 
ftiditf  quelqu^i»  b  trAYiilbr;  mlan^a,  être  d«iii  lluk 
liitiide  d«  (ravAillur;  sathiuna,  trftvaill^  \ps  nm 
)Kiur  lud  iutrt)»;  mtanffann^  Âtrepropri  au  in^ml 
il  n*y  a  pan  do  vorbci  raitiite  qui  o'adm«$tt<t  di?  li^^m' 
litablti«  ftiodiflitaticifiM;  ttt,  au  miiytto  dit  eeHMn^  9M%' 
iMQti,  iiba^un  àe  m^%  varlit^i  dëdigne  eoem'^  »i  IV^^ 
tioii  qu'il  exprima  i^M  rari^  ou  fr<iqiti$Hto;  9*il  y  a  d#»# 
e<9tta  acaioH  diflkuUëi  mmv.^^  fi%(àê,  Il  «tu  lèH  àti 
même  dits  autrui  nuaneit»  du  dif^^our».  Au  fnili4^i  d^ 
64ttt«  profituion  d«»  vitrbi^» ,  on  eut  #urprii»  lïi^  n^^ 
point  trouver  qui  r^pondo  à  oelui  de  t^/^/w«  qui  m; 
rend  par  le»  p^ripbra<»eii ,  a^f^ompagner  mn  hm^  ^  oa 
être  avei^  »on  iieur* 

\m  Portugal»»  qui  pr^rri^dlrrent  tou*  le»  petipl*** 
europ<^eu»  dan»  r^ette  partie  de  l'Afrique ,  enriebi' 
rent  la  langue  primitive  de»  naturel»  d^una»»e«  grand 
nombre  de  mot»»  qiie  le»  mi»»i(mnairi'»  françai»  pr»' 
rent  »an»  douUt  pour  de»  e9^pre»»iott»  indigène»/  T/^Hle 
première  m4pri»e  en  a  fait  commettre  une  autre  mn 
tnoin»  gro»»ière  b  WhM  Proyart.  Cet  auti^ir^  igfl«' 
rant  la  langue  poi tugai»e »  dont  le»  mot»  ^mt  «m 
grande  partie  d'origine  greeque  et  latine,  et  »ur|»i« 
de  trouver  dan»  un  idiouu^  de»  nègre»  quelque»  met« 
d^riv^»  de  ee»»  langur»  amienne^»,  et  mhm*  d«*  I'Im'^ 
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breu ,  propose  aux  savants  l'importante  question  de 
savoir  comment  il  a  pu  arriver  que  les  langues  des 
Juifs,  des  Grecs  et  des  Romains  aient  concouru  à 
former  celle  du  Cacongo  (i).  Pour  aider  les  érudits 
dans  cette  recherche,  il  s'est  donné  la  peine  de  ras- 
sembler quelques  ëtymologies  empruntées  à  ces  trois 
langues ,  sans  se  douter  qu'il  commentait ,  au  lieu 
d'un  idiome  africain ,  quelques  mots  purement  por- 
tugais :  ainsi  les  motspena,  peine,  eXjbuUa^  souf- 
fler, <|u'il  (ait  venir  des  mots  grecs  Ttrjyr  et  ^oXAir, 
ne  sont  que  les  mots  portugais  pena  et  Jolie  ^  qui 
ont  la  même  signification  ;  il  en  est  de  même  de 
mêsa^  table,  et  bênéy  beaucoup,  grandement,  que 
l'abbé  Proyart  fait  dériver  des  mots  latins  mensa 
et  bene.  Pena  et  mesa  sont  des  expressions  portu- 
gaises qui  n'ont  subi  aucune  altération  ;  foulla  est 
un  peu  modifié,  ainsi  que  hênii  mais  ce  dernier  a, 
comme  le  mot  portugais  bem ,  un  sens  plus  étendu 
que  le  mot  latin  beriè. 

\jcA  nègres  du  Loango  commencent  à  compter  par 
un ,  deux ,  trois ,  et  jusqu'à  dix  ;  mais  au  lieu  de  dire 
dix,  ils  se  servent  du  mot  dizaine,  et  ils  continuent 
à  compter  dizaine-un,  dizaine-deux,  dizaiue-trois 
jusqu'à  vingt;  alors  ils  disent  deux  dizaines,  puis 
deux  dizaines-un ,  deux  dizaines-deux  ,  etc.  ;  ils 
comptent  ainsi  jusqu'à  neuf  dizaines-neuf;  ils  disent 
alors  centaine-un,  centaine-deux ,  etc. ,  jusqu'à  mille , 
et  ils  continuent  ainsi  à  l'infini  {i). 

(i)  Proyart,  Hist.  du  LoangQ,  p.  187. 
(a)  Proyart,  Hist.  du  Loango ,  p.  117. 
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SIX. 

Langue  du  Loango  et  du  Cacongo. 

L'abbé  Proyart  a  donné ,  dans  le  chapitre  xix  de  la 
première  partie  de  son  histoire ,  quelques  éclaircisse- 
ments sur  la  langue  du  Cacongo  ;  mais  ses  remarques, 
assez  peu  importantes  en  elles-mêmes,  et  les  étymolo- 
gies  hébraïques ,  grecques  et  latines  qu'il  y  a  jointes, 
font  beaucoup  regretter  qu'il  n'ait  pas  publié  à  leur 
place  un  extrait  du  dictionnaire  et  de  la  grammaire 
que  les  missionnaires,  dont  il  s'est  fait  l'historien, 
avaient  rédigés  sur  les  lieux,  et  qu'ils  ne  cessèrent  de 
perfectionner  pendant  leur  long  séjour  dans  ces  con- 
trées (  i);  nous  aurions  de  moins  l'érudition  toujours 
suspecte, et  souvent  ridicule,  de  TabbéProyart,  et  de 
plus  un  échantillon  précieux  d'un  dialecte  de  l'Afrique 
qui  est  aujourd'hui  entièrement  inconnu.  Le  petit 
nombre  de  règles  générales  de  grammaire  qu'il  a  ré- 
digées sont  même,  en  partie,  inutiles,  puisqu'on  n'a 
pas  les  mots  auxquels  on  pourrait  en  feii*e  l'applica- 
tion. Nous  recueillerons  cependant  les  plus  impor- 
tantes. 

La  langue  de  Cacongo,  la  même  à  peu  près 
que  celle  de  Loango ,  N'Goio ,  lomba  et  des  autres 
petits  états  voisins,  diffère  esseotiellement  de  celle 
du  Congo.  Plusieurs  articles  semblables  et  un  grand 
nombre  de  racines  communes  semblent  cependant 

(i)  Proyart,  H'ut.  du  Loango,  p.  358. 
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breu  y  propose  aux  savants  l'importante  question  de 
savoir  comment  il  a  pu  arriver  que  les  langues  des 
Juife ,  des  Grecs  et  des  Romains  aient  concouru  à 
former  celle  du  Cacongo  (i).  Pour  aider  les  érudits 
dans  cette  recherche,  il  s'est  donne  la  peine  de  ras- 
sembler quelques  ëtymologies  empruntées  à  ces  trois 
langues,  sans  se  douter  qu'il  commentait,  au  lieu 
d'un  idiome  africain ,  quelques  mots  purement  por- 
tugais :  ainsi  les  moispena,  peine,  ei/bulla^  souf- 
fler, qu'il  (ait  venir  des  mots  grecs  Ttrirr  et  ^oXAir, 
ne  sont  que  les  mots  portugais  pena  et /elle ,  qui 
ont  la  même  signification  ;  il  en  est  de  même  de 
mésUj  table,  et  bénéy  beaucoup,  grandement,  que 
l'abbë  Proyart  fait  dériver  des  mots  latins  mensa 
et  benè.  Pena  et  mesa  sont  des  expressions  portu- 
gaises qui  n'ont  subi  aucune  altération  ;  foulla  est 
un  peu  modifié,  ainsi  que  bênéi  mais  ce  dernier  a, 
comme  le  mot  portugais  bem ,  un  sens  plus  étendu 
que  le  mot  latin  benè. 

\j^  nègres  du  Tx)ango  commencent  à  compter  par 
un,  deux,  trois,  et  jusqu'à  dix;  mais  au  lieu  de  dire 
dix,  ils  se  servent  du  mot  dizaine,  et  ils  continuent 
à  compter  dizaine-un,  dizaine-deux,  dizaiue-trois 
jusqu'à  vingt;  alors  ils  disent  deux  dizaines,  puis 
deux  dizaines-un ,  deux  dizaines-deux  ,  etc.  ;  ils 
comptent  ainsi  jusqu'à  neuf  dizaines-neuf  ;  ils  disent 
alors  centaine-un,  centaine-deux,  etc.,  jusqu'à  mille, 
et  ils  continuent  ainsi  à  l'infini  {1). 

(1)  Proyart,  Hist,  du  LoangQ,  p.  187. 
(a)  Proyart,  Hist,  du  Loango^  p.  117. 
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expressions.  Chaque  terbe  simple  a  au-dessous  de  lui 
plusieurs  autres  verbes  dont  il  est  la  racine ,  et  qui , 
outre  la  signification  principale,  en  ont  une  acces- 
soire ,  que  nous  ne  rendons  que  par  des  périphrases. 
Sala  y  par  exemple,  veut  dire  travailler;  salUa,  fit- 
ciliter  le  travail;  salisia^  travailler  avec  quelqu'un; 
salisla^  &ire  travailler  au  profit  de  quelqu'un  ;  sazia^ 
aider  quelqu'un  à  travailler;  salanga,  être  dans  l'ha- 
bitude de  travailler;  salisiana^  travailler  les  uns 
pour  les  autres  ;  salangana ,  être  propre  au  travail. 
Il  n'y  a  pas  de  verbe  racine  qui  n'admette  de  sem- 
blables modifications;  et,  au  moyen  de  certains  aug- 
ments,  chacun  de  ces  verbes  désigne  encore  si  l'ac- 
tion qu'il  exprime  est  rare  ou  fréquente  ;  s'il  y  a  dans 
cette  action  difficulté,  aisance,  excès.  Il  en  est  Je 
même  des  autres  nuances  du  discours.  Au  milieu  de 
cette  profusion  de  verbes,  on  est  surpris  4e  n'en 
point  trouver  qui  réponde  à  celui  de  vwre^  qui  se 
rend  par  les  périphrases ,  accompagner  son  âme ,  ou 
être  avec  son  cœur. 

Les  Portugais ,  qui  précédèrent  tous  les  peuples 
européens  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  enrichi- 
rent la  langue  primitive  des  naturels  d'un  assez  grand 
nombre  de  mots,  que  les  missionnaires  français  pri- 
rent sans  doute  pour  des  expressions  indigènes.  Cette 
première  méprise  en  a  fait  commettre  une  autre  non 
moins  grossière  à  l'abbé  Proyart.  Cet  auteur,  igno- 
rant la  langue  portugaise,  dont  les  mots  sont  en 
grande  partie  d'origine  grecque  et  latine ,  et  surpris 
de  trouver  dans  un  idiome  des  nègres  quelques  mots 
dérivés  de  ces  langues  anciennes,  et  même  de  Hié* 
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breu  y  propose  aux  savants  l'importante  question  de 
savoir  comment  il  a  pu  arriver  que  les  langues  des 
Juifs  y  des  Grecs  et  des  Romains  aient  concouru  à 
former  celle  du  Cacongo  (i).  Pour  aider  les  ërudits 
dans  cette  recherche,  il  s'est  donné  la  peine  de  ras- 
sembler quelques  étymologies  empruntées  à  ces  trois 
langues ,  sans  se  douter  qu'il  commentait ,  au  lieu 
d'un  idiome  africain ,  quelques  mots  purement  por- 
tugais :  ainsi  les  moispena,  peine,  ei/bulla^  souf- 
fler, qu'il  fait  venir  des  mots  grecs  Tiriyf  et  ^oxAtr, 
ne  sont  que  les  mots  portugais  pena  et  Jolie,  qui 
ont  la  même  signification  ;  il  en  est  de  même  de 
mésUj  table,  et  béné,  beaucoup,  grandement,  que 
l'abbé  Proyart  fait  dériver  des  mots  latins  mensa 
et  bene.  Pena  et  mesa  sont  des  expressions  portu- 
gaises qui  n'ont  subi  aucune  altération  ;  foulla  est 
un  peu  modifié,  ainsi  que  bênéi  mais  ce  dernier  a, 
comme  le  mot  portugais  bem ,  un  sens  plus  étendu 
que  le  mot  latin  benè. 

Les  nègres  du  Loango  commencent  à  compter  par 
un,  deux,  trois,  et  jusqu'à  dix;  mais  au  lieu  de  dire 
dix,  ils  se  servent  du  mot  dizaine,  et  ils  continuent 
à  compter  dizaine-un,  dizaine-deux,  dizaine-trois 
jusqu'à  vingt;  alors  ils  disent  deux  dizaines,  puis 
deux  dizaines-un ,  deux  dizaines-deux  ,  etc.  ;  ils 
comptent  ainsi  jusqu'à  neuf  dizaines-neuf  ;  ils  disent 
alors  centaine-un,  centaine-deux,  etc.,  jusqu'à  mille, 
et  ils  continuent  ainsi  à  l'infini  (2). 

(1)  PrQyart,  Hist.  du  Loango,  p.  187. 
(a)  Proyart,  H'uL  du  Loango ,  p.  117. 
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SX. 

Industrie  et  comoieroe. 

Nous  réunissons  dans  un  seul  paragraphe  ce  que 
l'abbé  Proyart  nous  apprend  sur  les  arts,  Tindustrie 
et  le  commerce  du  Loango. 

Les  médecins  sont  très  révérés  au  Loango  ;  ils 
portent  le  nom  de  gangas,  qui  signifie  prêtre  en  lan- 
gue du  pays ,  et  leur  art  fait  partie  de  la  religion. 
Les  fomentations,  les  ligatures  avec  des  bandelettes 
et  l'emploi  de  certaines  plantes,  sont  les  seuls  re- 
mèdes qu'ils  connaissent.  Us  soufQent  ordinairement 
sur  la  partie  malade  avant  d'y  appliquer  aucun  mé- 
dicament. La  musique  est  aussi  une  des  ressources 
de  leur  art;  plus  le  malade  est  dangereusement  atta- 
qué, plus  les  musiciens  doivent  faire  de  bruit;  les 
sons  discordants  des  grossiers  instruments  du  pays 
suffiraient  pour  tuer  un  malade  européen.  Dès  que 
le  patient  est  mort,  ou  quand  il  est  guéri ,  ses  parents 
font  une  quête  dans  le  village  au  profit  du  médecin 
qui  l'a  traité  pendant  sa  maladie.  Les  maladies  les 
plus  communes  dans  ces  climats  sont  les  fièvres ,  la 
petite-vérole,  la  rougeole  et  la  paralysie.  On  trouve, 
dans  cette  partie  de  la  Guinée ,  un  grand  nombre  de 
nègres  qui  parviennent  à  une  extrême  vieillesse.  Le 
roi  de  Cacongo,  nommé  Poukouta,  était  âgé  de  cent 
vingt-huit  ans  en  1776.  Le  témoignage  des  mission- 
naires est  fortifié ,  dans  cette  occasion ,  par  celui  de 
M.  de  Foligny ,  capitaine  de  vaisseau  français ,  que 
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Proyart  cite  dans  son  errata.  La  princesse  Ma-Mtéva, 
tante  de  Poukouta ,  était  &  peu  près  du  même  âge 
que  son  neveu,  et  se  portait  également  bien  (i). 

Les  forgerons  du  Tx>ango  emptoicnt  du  fer  d'Eu- 
rope ;  ils  le  battent  sur  des  enclumes  de  bois  plus 
dur  que  la  pierre  (a).  On  voit  cependant  quelques 
petites  enclumes  de  fer  dans  les  forges  du  roi  de 
Cacongo.  Les  ouvriers  sont  lents  et  peu  habiles;  ils 
ne  font  que  de  petits  ouvrages. 

Les  tisserands  fabriquent  leur  toile  avec  une  herbe 
haute  d'environ  deux  pieds,  qui  croît  sans  culture 
dans  les  campagnes  désertes,  et  qui  n'a  besoin  d'au- 
cun apprêt  pour  être  employée.  La  longueur  de 
l'herbe  détermina  la  longueur  de  la  pièce  ;  on  la  fait 
un  peu  moins  large  que  longue.  Ces  étoffes  sont  (is- 
sues comme  nos  toiles;  mais  les  tisserands  nègres 
les  travaillent  sur  leurs  genoux,  sans  navette  ni  mé- 
tier. Les  meilleurs  ouvriers  ne  font  pas  plus  de  la 
valeur  d'une  aune  de  toile  dans  l'espace  de  huit 
jours. 

Ces  pièces  d'étoffes,  que  l'on  appelle macoutes,  ne 
peuvent  être  refusées  dans  les  marchés,  en  échange 
d'autres  denrées;  elles  servent,  pour  ainsi  dire,  de 
monnaie  courante.  Outre  ces  toiles  communes,  les 
nègres  font  encore  des  petits  sacs ,  des  bonnets  et 
d'autres  ouvrages,  dont  quelques  uns  seraient  admi- 
rés en  Europe  pour  la  variété  du  dessin  et  la  déli- 
catesse du  travail.  On  trouve  dans  le  pays  un  arbre 
dont  la  seconde  écorce  est  une  vraie  '■ 

(■)  Ptojnt,  But.  in  Laango ,  p.  io3,etp.  3t 
(i)  Proyart,  But,  Ju  Loango,  p.  106. 
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flexible  comme  la  notre.  Les  nègres  s*en  anvent 
oomme  des  maooutes  pour  se  faire  des  habits  (  i). 

Le  principal  commerce  du  Loango  était  œhii  des 
esclaves.  T.ies  nègres  que  les  Européens  tiraient  de 
cette  contrée  passaient,  dans  les  colonies  d'Auiérif{ue, 
pour  les  plus  noirs  et  les  plus  robustes  de  TAfrique. 
Ils  étaient  tous  prisonniers  de  guerre ,  et  apparte* 
naient  à  une  nation  de  l'intérieur,  que  les  habi- 
tants des  côtes  regardent  comme  cruelle,  et  an* 
tbropophage  (a).  La  traite  des  esclares  était  le  seul 
intérêt  qui  attirât  les  Français  dans  ces  parages  ;  car 
on  doit  regarder  comme  un  objet  sans  importance 
le  petit  commerce  de  perroquets ,  d'ivoire  et  de  sin* 
ges  qu'ils  faisaient  sur  les  mêmes  cotes.  Les  Anglais 
tiraient  annuellement  des  forêts  du  lomba,  en  1 776, 
la  charge  de  plusieurs  vaisseaux  d'un  bois  rouge, 
fort  bon  pour  la  teinture,  quoicpie  d'une  qualité  in- 
férieure à  celui  du  Brésil.  Suivant  les  naturels,  il 
n'y  a  guère  que  quelques  marchands  riches  et  puis- 
sants qui  se  livrent  au  commerce  avec  les  Européens; 
le  peuple  ne  pense  qu'à  pourvoir  à  ses  premiers  be- 
soins, et  reste  indifl^rent  à  tout  le  reste.  H  y  a  tous 
les  jours  un  marché  dans  les  villes  et  dans  les  grands 
villages  ;  il  se  tient  sur  la  place  publique ,  à  l'ombre 
de  quelques  gros  arbres  :  on  y  vend  du  poisson  en- 
fomé ,  du  manioc  et  d'autres  racines ,  du  sel ,  des 
noix  de  palmier,  des  cannes  h  sucre,  des  bananes, 
des  figues  bananes,  et  quelques  autres  fruits.  Toutes 
ces  denrées  sont  divisées  en  petits  lots  de  la  valeur 

<i)  Proyart,  Hkt.  du  Loëmgo^  p.  108. 

(9)  Proyart,  HUt.  du  Loango,  p.  149.  Yoj«z  cUdeapoos ,  p.  890. 
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d'une  niacoute  et  du  poids  prescrit  par  les  règlements. 
On  ne  coanait  pas  la  frauda  dans  ces  marchés,  sui- 
vant l'abbé  Proyart ,  et  tout  se  passe  avec  Ut  plus 
grande  équité  entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs  (  i  ). 


CHAPITRE  II. 

^^oyage  de  M.  Degrandpré  sur  les  côtes  d'AjQgola,  en  1786 

et  1787. 

M.  Degbaitdpre  parcourut  long-temps  les  mers 
d'Afrique,  depuis  le  cap  Vert  jusqu'à  Zeïlaen  Abys- 
sinie,  pour  se  livrer  au  commerce  des  esclaves,  qui 
occupait  alors  un  grand  nombre  de  capitaines  mar- 
chands des  principaux  ports  de  France,  Dès  1777  il 
se  trouvait  sur  la  côte  d'Angola,  où  il  nous  apprend 
que  le  commerce  français  avait  pris  une  extension 
considérable,  et  était  parvenu  à  établir  une  concur- 
rence telle  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  s'étaient 
vus  forcés  d'abandonner  ces  parages.  En    1787, 
M.  Degrandpré  commandait  encore  sur  la  même 
côte  le  vaisseau  le  Comte  d'Estaing,  et  avait  traité 
dans  cette  seule  année  quinze  cents  nègres.  Ce  fut 
au  retour  de  ses  nombreuses  expéditions  qu'il  rédi- 
gea les  notes  qu'il  avait  recueillies  sur  la  côte  d'An- 
gola, et  qu'il  en  composa  le  voyage  dont  on  va  lire 
lailalyse  (%). 

(i)  Proyart,  Mist.  du  Loango,  p.  iSg-i^o. 

(1)  Voyage  à  La  céte  occidentale  d' Afrique ,  fait  dans  les  année» 
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M.  'Degrandprë  se  montre  partout  observateur 
judicieux  et  instruit;  les  odieuses  spéculations  qui 
l'avaient  occupé  pendant  dix-huit  ans  paraissent  lui 
avoir  ëtë  imposées  par  la  nécessité.  Dans  toutes  les 
occasions ,  il  compatit  aux  souffrances  des  esclaves 
qu'il  entassait. cependant  sur  ses  vaisseaux;  et  les 
récits  qu'il  a  faits  de  leurs  maux  excitent  pour  ces 
victimes  d'une  cruelle  avarice  une  généreuse  pitié. 
Enfin,  l'indignation  lui  arrache,  dans  une  circon- 
stance, ces  paroles  bien  remarquables  dans  la  bouche 
d'un  capitaine  négrier  :  a  Je  n'ai  jamais  pu  me  dé- 
fendre du  dégoût  le  plus  marqué  pour  un  métier  qui 
révolte  autant  l'humanité ,  et  d'un  sentiment  d'at- 
tendrissement sur  ces  infortunés.  » 

SI. 

Description  de  la  côte  d'Angola. 

On  comprend  communément  sous  le  nom  géné- 
rique de  cote  d'Angola,  tout  le  pays  situé  entre  le 
cap  Lopez-Gonzalvo  et  Saint-Philippe  de  Benguella, 
c'est-à-dire  depuis  zéro  degré  quarante^uatre  minutes 
de  latitude  sud  (i),  jusqu'à  douze  degrés  quatorze 

1786  et  1787,  contenant,  etc.;  suivi  d*an  Voyage  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  par  L.  Degrandpré,  officier  de  la  marine  fran- 
^ae.  a  vol.  in-S^*,  ornés  de  grayures  faites  sur  les  dessina  de 
M.  Degrandpré.  Paris,  x8oi. 

(i)  Purdy  donne  pour  cette  latitude  zéro  degré  cinquante-hnit 
minutes  cinquante-trois  secondes.  Voyez  les  tables  de  Coulier, 
p.  a53.  D'Anyille  et  la  carte  du  dép^t  de  la  marine  écrivent  Lopo- 
Gonsalvès  ;  la  Mappemonde  de  Gardner  et  M.  Degrandpré,  Lopez* 
Gonsalyo ,  ainsi  que  nous. 
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minutes  de  la  même  latitude.  Cet  espace  renferme  la 
colonie  portugaise  de  Saint-Paul  deLoanda(i);mai9 
comme  les  Portugais  sont  très  jaloux  de  leur  com- 
merce et  des  mines  d'or,  dont  ils  veulent  dérober  la 
connaissance  à  l'Europe ,  ils  ne  souffrent  pas  volon- 
tiers la  visite  d'un  vaisseau  étranger;  ainsi  le  pre- 
mier port  oîi  touchent  en  venant  du  sud  les  capi- 
taines marchands  qui  fréquentent  cette  côte ,  est  une 
petite  baie  nommée  Ambriz,  située  par  sept  degrés 
vingt  minutes  de  latitude  méridionale  (a). 

C'est ,  à  proprement  parler,  depuis  ce  port  jusqu'au 
cap  Lopez  que  s'étend  la  cote  à  laquelle  le  com- 
merce ,  dit  M.  Degrandpré ,  donne  généralement  le 
nom  d'Angola  :  mais  alors  le  commerce  se  trompe , 
car  cette  étendue  de  côtes  comprend  toutes  celles  du 
Congo,  du  Loango  et  une  très  petite  portion  de  celles 
d'Angola.  Pour  que  cette  dénomination  puisse  être 
justifiée,  il  faut  étendre  cette  division  jusqu'à  Phi- 
lippe de  Benguella,  comme  l'a  fait  M.  Degrand- 
pré (3). 

On  se  rend  à  la  côte  d'Angola  par  deux  routes, 
distinguées  sous  les  noms  de  petite  route  et  de 
grande  route.  La  grande  consiste  à  passer  entre  les 

(i)  M.  Degrandpré,  1. 1,  Introduction,  p.  xiii ,  et  sur  sa  carte, 
écrit  Saint-Paul  de  Loango  :  c'est  une  erreur  ;  le  véritah1«>  nom  est 
Loanda-Saint-Paul ,  ou  plutôt  S.  Paulo  de  Âssumpçao. 

(s)  M.  Bernard  de  Marigny  place  Âmbriz  par  sept  degrés  cin- 
quante, minutes  de  latitude  méridionale.  Voyez  Labarthe,  p.  193. 

(3)  M.  Degrandpré  ajoute  que  tous  les  peuples  de  cette  vaste 
étendue  de  côtes  se  nomment  entre  eux  Congo ,  et  parlent  la  même 
langue.  S'il  s'était  donné  la  peine  de  lire  les  relations  des  mis- 
sionnaires, qu'il  traite  avec  tant  de  dédain,  il  ne  serait  pas  tombé 
dans  une  aussi  grossière  erreur. 
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soustrait  à  la  domioation  du  roi  de  Mayombe ,  et  s'est 
rendu  indépendant  sous  la  suzeraineté  du  roi  de 
Loango.  Ce  port  n'ofFre  aucune  ressource  pour  le 
commerce.  On  peut  y  faire  de  Teau;  mais  il  serait 
imprudent  de  se  fier  de  prime  abord  à  ses  habi- 
tants, qui  ont  la  réputation  d'être  perfides  et  malËd- 
sants.  L'usage  est  d'armer  les  bateaux  avec  précau- 
tion ,  lorsqu'on  se  décide  à  communiquer  avec  eux. 
En  tirant  vers  le  sud,  on  rencontre  la  baie  de 
Mayombe ,  par  trois  degrés  et  demi  de  latitude  méri- 
dionale. On  reconnaît  cet  endroit  à  une  terre  ronde 
et  assez  haute ,  tombant  brusquement  pour  former 
l'entrée  de  la  baie.  On  doit  naviguer  avec  précaution 
dès  que  l'on  arrive  par  dix  brasses.  Droi^t  dans  le 
nord-est  de  l'entrée,  il  y  a  un  rocher  sur  lequel  on  ne 
trouve  que  deux  brasses  d'eau,  quoiqu'on  en  mesure 
sept  tout  autour  de  sa  base.  C'est  le  seul  écueil  que  l'on 
puisse  trouver,  suivant  M.  Degrandpré ,  depuis  le  cap 
Lopez  jusqu'à  Loango.  La  baie  de  Mayombe  est  sûre, 
le  mouillage  est  bon ,  et  les  nègres  y  sont  doux  et 
plus  intelligents  que  ceux  des  royaumes  voisins.  Ils 
travaillent  le  cuivre,  procurent  en  grande  partie 
l'ivoire  que  l'on  traite  dans  les  autres  ports  de  la 
côte ,  et  connaissent  le  gommier,  dont  ils  récoltent 
et  vendent  quelquefois  le  produit. 

En  continuant  vers  le  sud,  on  trouve  la  rivière 
de  Quilongue  (  Rilongo ,  ou  Cilongo  de  d'Ânville  ) , 
dont  l'approche  n'est  pas  facile.  La  mer  déferle  avec 
fureur  sur  la  barre ,  et  le  débarquement  est  si  dange- 
reux dans  cet  endroit,  qu'un  tiers  des  pirogues  cha- 
virent dans  le  passage.  C'est  cependant  à  l'aide  de 
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ces  frêles  embarcations  que  se  fait  le  commerce  des 
Européens  avec  les  naturels.  Les  bâtiments  restent 
en  dehors  de  la  barre ,  et  les  nègres  viennent  tra- 
fiquer à  bord.  Ces  Africains  sont  voleurs ,  mais  sans 
mëchanceté  ;  ils  sont  aussi  timides  que  ceux  des  trois 
autres  ports  (i). 

Cinq  lieues  au  sud  de  cette  petite  rivière ,  on  ar* 
rive  à  Loango.  Cette  baie,  située,  suivant  M.  de 
Marigny,  par  quatre  degrés  trente-sept  minutes  trente 
secondes ,  et  par  dix  degrés  quarante-une  minutes  de 
longitude  orientale  (2),  se  reconnaît  à  des  falaises 
rouges  qui ,  sur  les  huit  heures  du  matin ,  sont  frap- 
pées des  rayons  du  soleil ,  qu'elles  réfléchissent  de 
manière  à  ressembler  à  des  flammes.  L'entrée  de  la 
baie  est  dangereuse  et  barrée  d'un  banc  de  rochers , 
qui  part  de  la  pointe  du  sud  et  s'avance  jusqu'au-delà 
du  centre  de  la  baie.  On  doit  se  maintenir  par  dix  et 
douze  brasses,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  amené  le  bois 
Maquimbe  au  sud-est;  alors  on  peut  donner  dans  la 
baie,  en  gouvernant  sud-est ,  c'est-à-dire  au  milieu  du 
boisMaquimbe.  On  vient  mouiller  par  quatre  brasses , 
et  l'on  affourche  nord-est  et  sud-ouest ,  la  plus  forte 
ancre  au  sud-ouest,  à  un  petit  quart  de  lieue  de  terre. 
Le  bouquet  de  palmiers  appelé  bois  de  Maquimbe 
se  distingue  sur  une  montagne  au  fond  de  la  baie ,  et 
n'est  éloigné  que  d'un  quart  de  lieue  du  bord  de 
la  mer. 

(0  Degnndpré,  t.  11,  p.  8. 

(0  Labartlie,  p.  196.  Riddle  donne  ponr  longitude  neuf  degrés 
cinquante-neuf  minutes  quarante-cinq  secondes.  Voyez  les  tables 
Qe  Coulier ,  p.  a5o. 
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La  traite  le  fait  dans  le  port  de  T^oango,  sur  une 
petite  montagne  située  sur  te  bord  de  la  mer.  M.  De- 
grandprë  ne  sait  pourquoi  on  a  prétendu  que  ce 
pajs  était  malsain,  et  qu'on  ne  pouvait  coucher  à 
terre  sans  s'exposer  à  de  graves  maladies.  Notre  voja- 
geur  a  souvent  passé  la  nuit  à  terre,  soit  dans  la 
ville,  soit  dans  des  terres  voisines,  appartenant  à 
des  courtiers ,  sans  jamais  éprouver  le  moindre  ac- 
cident. On  trouve  entre  le  rivage  et  la  terre  un  lac 
que  l'on  appelle  Barachouas,  et  qui  communique 
avec  la  mer  dans  le  temps  des  ras  de  marées ,  parce 
que  la  lame  surmonte  le  rivage.  Lorsque  la  mer  est 
calmée,  la  communication  se  referme,  et  te  Bara- 
chouas  s'égoutte  par  ta  6ttration  au  travers  des 
sables.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  tacs  sur  toute  cette 
côte.  Les  esclaves  qu'on  amtoe  au  marché  de  Loaogo 
appartiennent  aux  peuplades  de  Montequé ,  de 
Mayombe,  ou  de  Quibangue.  Les  nègres  de  cette 
dernière  race  font  partie,  suivant  M,  Degrandprë, 
d'une  petite  peuplade ,  fort  peu  nombreuse,  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Ce  sont  les  plus  l>eaux  esclaves  que 
l'on  puisse  voir,  bien  supérieurs  à  ceux  de  Congo  ;  ils 
sont  bien  feits,  très  noirs,  d'une  jolie  figure,  et  ils 
ont  les  dents  d'une  beauté  admirable.  Les  naturels 
de  Mavombe  ont .  au  contraire ,  la  poitrine  étroite , 
),  la  Ëbre  molle  et  de  vilaines 
I  esclaves  les  plus  nombreux  à 
qués,  ou  Monteliès,  sont  beaux; 
les  dents  en  les  limant  pour  les 
I  creusent  les  joues  de  deux  lon- 
wrtent  quelquefois  des  scarifies* 
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lions  semblables  sur  le  corps,  et  en  travers  sur  le 
haut  du  bras.  La  forme  de  leurs  dents ,  ajoute  M.  De- 
grandpré,  leur  a  valu  d'abord  la  réputation  d'anthro- 
pophages; mais  ce  soupçon,  fondé  sur  une  appa- 
rence aussi  légère,  ne  s'est  pas  vérifié.  II  est  prouvé, 
au  contraire ,  qu'ils  se  liment  les  dents  parce  que , 
dans  leur  peuplade,  c'est  une  beauté  de  les  avoir 
pointues  et  tranchantes  (  i  ). 

Seize  lieues  au  sud  de  Loango,  on  trouve  Ma- 
leinbe(!2).  C'est  une  rade  foraine  que  rien  n'indique, 
et  qu'il  faut  connaître  pour  y  venir  mouiller.  L'ap- 
proche  en    est  cependant  marquée  par  les  hautes 
montagnes  de  Cacongue  (Cacongo),  qui  dominent 
une  baie  de  médiocre  grandeur,  dans  laquelle  se 
décharge    une   petite   rivière   du  même  nom.  On 
laisse  la  baie  de  Cacongo  au  nord,  la  tenue  n'y  est 
pas  bonne  9  et  l'on  vient  mouiller  vis-à-vis  de   la 

(<)  Degrandpré ,  t.  n,  p.  i3-i4.  Les  Montekès  sont  les  Mose« 
chés  (Mosekés)  de  Cavezzi  (ci-dessus ,  p.  94) ,  que  d' Ad  ville  place 
■or  la  riv«  droite  de  la  Coanza ,  près  de  Massangano.  Cette  posi- 
tion s*accoFde  parfaitement  avec  le  récit  de  M.  Degrandpré ,  qui 
DOQs  apprend  que  ces  nègres  sont  yoisins  de  Mondongnes  on  Man- 
doDgos.  (Voyez  ci-dessous,  p.  400).  Les  Quibaugues  habitent 
amsila  même  contrée,  et  leur  roi  (quibam  cfaefe)  réside,  d'après 
îa  carte  de  Pinheiro  Furtado ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Coanza  , 
^tre  Massangano  et  Cambambé,  forts  portugais  situés  sur  la  rive 
droite.  Quant  aux  nègres  de  Mayombe,  Proyart  distingue  un 
royaume  de  Jomba  au  sud  de  N-Teka  dans  Tintérieur,  différent 
^^  Mayovdba  des  cartes.  (Voyez  ci-dessus,  p.  34o.)  Les  naturels 
<ie  Mayombe,  dont  il  est  ici  question,  ne  viendraient-ils  pas  de 
ce  pays? 

(3)  M.  de  Marigny  place  Malembe  à  cinq  degrés  yingt  minutes 
<ie  latitude  méridionale ,  à  dix-huit  lieues  de  Loango ,  et  à  cinq 
<^^  nx  lieues  de  Cabende.  Labarthc ,  p.  195-196. 
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de  la  pointe  de  la  petite  crique  nommée  Paradis,  et 
s'étendent  directement  au  nord.  Quand  on  est  en 
dedans  de  ces  écueils,  on  débarque  facilement  dans 
la  crique  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  pénible ,  c'est  que 
l'aiguade  est  au  fond  de  la  baie ,  dans  l'endroit  nom- 
mé Port  aux  Chaloupes.  Comme  la  distance  de  la 
barre  au  rivage  est  au  moins  d'une  grande  demi- 
lieue,  la  mer  y  reçoit  l'impression  du  vent,  et  bat 
avec  fureur  sur  le  rivage.  C'est  cependant  dans  cet 
endroit  qu'il  faut  faire  de  l'eau. 

A  dix  pas  du  bord  de  la  mer  s'élève,  près  de  l'ai- 
guade, la  montagne  de  Malembe,  sur  laquelle  on 
monte  par  deux  falaises  couvertes  de  précipices.  Les 
comptoirs  européens  sont  établis  sur  son  sommet, 
autour  d'une  grande  place  carrée  qu'on  y  a  pratiquée. 
Malembe  abonde  en  fruits ,  en  légumes ,  en  bétail  et 
en  gibier.  Le  lac  de  Loanguilly ,  situé  à  peu  près  à 
une  lieue  et  demie  dans  le  sud-est,  fournit  d'excel- 
lent poisson  d'eau  douce.  Ce  port,  quoique  mal- 
sain (i)  ,  est  cependant ,  suivant  M.  Degrandpré,  de 
beaucoup  préférable  aux  autres  places  de  commerce 
de  la  même  côte. 

Le  mambouc,  ou  prince 'de  cette  contrée,  habite 
un  petit  village  à  quatre  lieues  de  l'établissement  de 
Malembe.  M.  Degrandpré  se  rendit  auprès  de  lui, 
sur  son  invitation.  £n  pénétrant  dans  l'intérieur  du 
pays,  il  observa  que  le  sol  paraît  avoir  été  soumis  à 
l'empire  des  eaux  ;  il  en  reste  partout  des  vestiges. 
A  quelque  distance  de  Malembe,  on  trouve  le  lac  de 

(1)  Degrandpré,  Voyage  en  Afrique^  t.  11 ,  p.  ai. 
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Loanguillj,  qui  peut  avoir  une  lietie  de  diamètre; 
plus  loin ,  ce  sont  de  profondes  crevasses ,  formées 
incontestablement  par  des  torrents ,  dont  les  traces 
se  présentent  à  chaque  pas.  Ces  crevasses  sont  au- 
tant de  précipices,  dont  la  profondeur  n'a  pas  paru 
à  M.  Degrandpré  atteindre  un  niveau  inférieur  à  la 
sur&ce  de  la  mer.  Dans  ces  précipices ,  on  trouve  en* 
core  de  petits  ruisseaux  peu  rapides ,  restes  épuisés 
des  flots  qui  ont  creusé  leurs  lits  (i). 

I^  village  du  mambouc  est  extrêmement  joli ,  et 
dans  une  position  admirable.  Ce  prince  est  logé  àaas 
un  guibangua  à  Teuropéenne,  parfaitement  garni  de 
sièges,  lits,  canapés,  tapis  :  presque  tous  cesuieui)/e< 
sont  de  velours.  Les  Français  lui  ont  fait  présent 
d'une  très  belle  argenterie,  dans  laquelle  étaieut 
comprises  deux  grandes  fontaines  d'argent  à  quatre 
robinets ,  dont  le  mambouc  orne  sa  table ,  et  dans 
lesquelles  il  met  des  liqueurs  et  du  vin  à  l'usage  de 
ses  convives.  Ce  prince  aime  le  bon  vin  ;  il  en  tieot 
grande  provision,  et  pour  se  donner  les  mojem 
de  faire  toujours  bonne  chère ,  il  a  envoyé  un  de  ses 
serviteurs  en  France  pour  y  apprendre  la  cuisine  >  ^ 
sorte  qu'aujourd'hui  sa  table  est  servie  à  l'euro- 
péenne, A  ces  détails ,  qui  prouvent  que  les  nègres 
sont  susceptibles  d'adopter  les  usages  de  l'Europe, et 
qu'ils  aiment  à  les  imiter ,  M.  Degrandpi^  ajoute  qu  il 
fit  chez  ce  petit  prince,  sous  sa  hutte  de  paille ^  uu 
repas  bien  au-dessus  de  celui  qu'il  eût  pu  lui  rendre 
à  bord  de  son  vaisseau  (2). 

(1)  Dtgraudpré,  ibid.,  p.  a  3. 
(0  Oegiandpr^^,  t.  ii ,  p.  14. 
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A  cinq  petites  lieues  au  sud  de  Malembe  est  la  petite 
me  de  Cabende  (  Cabinde),  par  cinq  degrés  trente* 
:inq  à  trente^'-six  minutes  de  latitude  sud  y  et  onze 
degrés  seize  à  dix-sept  minutes  de  longitude  orien- 
taie  du  méridien  de  Paris ,  suivant  les  observations 
de  M.  de  Marigny,  qui  se  trouvait  dans  ces  parages 
en  1784  (î)*  Cet  endroit  est  nommé  le  Paradis  de  la 
Côte,  et  il  mérite  bien  ce  nom,  par  sa  position  déli- 
cieuse, son  beau  site  et  sa  grande  fertilité;  c'est  le 
paysage  le  plus  riant  de  tous  les  environs  :  la  mer  y 
est  constamment  belle,  par  conséquent  le  débarque- 
ment  facile;  on  échoue  les  bateaux  dans  les  lames 
sur  le  rivage ,  et  Ton  saute  à  terre  à  pied  sec.  En 
venant  du  nord ,  on  doit  naviguer  avec  précaution 
entre  Mal^nbe  et  Cabende,  et  ne  pas  approcher  la 
lerre  plus  près  que  de  douze  brasses  d'eau.  Une  lieue 
et  demie  au  sud  du  mouillage  de  Malembe,  on  ren- 
^tvtre  la  tête  des  bancs  de  Bêlé ,  ainsi  nommés  ^ 
parce  qu'on  y  trouve  une  coquille  bivalve,  dont  un 
ues  cotés  représente  une  lame  de  couteau,  appelé 
l>eié  en  langue  du  Congo.  L'approche  en  est  d'autant 
plus  dangereuse  qu'ils  sont  accores ,  et  que  le  dernier 
eoupde  plomb ,  avant  de  toucher, amène  sept  brasses, 
^1 1  on  était  donc  surpris  par  le  calme  dans  ces  pa- 
^es ,  et  que  la  sonde  ne  donnât  que  sept  brasses , 
on  devrait  au  plus  tôt  mouiller  et  attendre  une  brise 
I^out  gagner  le  large.  Ces  bancs  sont  extrêmement 
poissonneux,  et  fournissent  k  la -pêche  de  toute  la 
**te  voisine. 

(0  Laharthe,  p.  193. 
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On  reconnaît  Cabende  à  une  haute  montagne 
isolée,  en  forme  de  pain  de  sucre,  et  couverte  de 
bois.  Sa  forme,  sa  position  au  milieu  d!une  grande 
plaine  basse ,  son  voisinage  de  la  mer,  font  présumer 
à  M.  Degrandpré  que  cette  montagne  est  volcanique. 
Cependant  la  végétation  la  couvre  jusqu'au  sommet, 
et  on  n'y  trouve  pas  la  plus  légère  trace  de  volcan  ; 
la  sonde  même  n'a  jamais  pu  y  trouver  le  roc  à  six 
pieds  de  profondeur,  quoique  notre  voyageur  ait 
répété  cette  opération  dans  une  infinité  d'endroits 
différents. 

En  approchant  de  la  baie,  on  distingue  dans  le 
sud  une  pointe  longue  et  basse,  couverte  de  pal- 
miers :  cette  pointe  ferme  la  baie;  elle  repose  sur 
un  fond  de  rochers  de  même  nature  que  ceux  de 
la  barre  de  Malembe  ;  ce  fondement  la  garantit  des 
assauts  de  la  mer,  souvent  très  grosse  dans  les  ras 
de  marée.  On  amène  cette  pointe  au  sud  quart  sud- 
ouest,  et  sud-sud-ouest;  on  est  alors  par  quatre 
brasses  fond  de  vase  molle  à  une  portée  de  canon 
de  terre,  et  une  demi-lieue  de  la  pointe  aux  pal- 
miers. Le  pain  de  sucre  restant  à  est  quart  sud-est , 
et  est- sud -est;  dans  cette  position  on  afFourche 
nord-est  et  sud-ouest,  la  grosse  au  sud-ouest.  Cette 
proximité  de  la  terre  diminue  le  désagrément  du 
retour  à  bord  tous  les  soirs  ;  car  à  Cabende ,  comme 
à  Loango,  on  ne  couche  pas  à  terre  (i). 

Une  petite  rivière  se  jette  dans  la  mer  au  fond  de 
la  baie;  cette  rivière  est  si  faible,  qu'à  peine  peut- 

(i)  Degrandpré,  t.  ix,  p.  aS-ag. 
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elle  recevoir  dans  son  emboochure  les  chaloupes  qui 
vont  faire  l'eau;  on  la  remonte  une  portée  de  fusil, 
et  à  cette  distance  l'eau  est  douce,  pailicularité 
qu'il  faut  attribuer  au  peu  de  flux  et  de  reflux  qui 
se  fait  sentir  sur  cette  côte.  Les  observations  de 
M.  Degrandpré  à  cet  égard,  faites  avec  tout  le  soin  et 
toute  la  précision  possible,  ne  lui  ont  pas  donné  un 
résultat  d'un  pouce  et  demi  de  gonflement  pour  ce 
flot ,  quoique  dans  son  calcul  il  cavât  au  plus  fort. 
Les  marées  sont  de  six  heures,  s'il  est  possible, 
ajoute  notre  voyageur,  de  déterminer  l'heure  de  la 
marée  quand  elle  fournit  si  peu  matière  à  obser-* 
vation. 

Il  y  a  encore  une  autre  aiguade  que  l'on  fréquente 
lorsque  la  mer,  gonflée  par  des  ras  de  marée,  sur- 
monte ses  limites,  et  entre  dans  la  rivière.  Cette  ai- 
guade est  au  sud  de  la  pointe  aux  palmiers;  l'abord 
en  est  dangereux  parmi  les  rochers  et  dans  une  mer 
très  dure  ;  on  est  contraint  de  conduire  les  futailles 
à  la  nage  comme  à  Malembe.  L'eau  de  cet  endroit 
est  de  source,  et  infiniment  préférable  à  celle  de  la 
rivière,  dont  il  est  rare  qu'on  ne  ressente  pas  de 
mauvais  effets  (i). 

C'est  à  Cabende  que  les  Portugais  ont,  à  diverses 
reprises ,  essayé  de  s'établir  ;  ils  avaient  depuis  long- 
temps construit  un  fort  au  milieu  de  la  baie,  qui 
fut  depuis  abattu  ;  on  n'en  voyait  plus  aucune  trace 
avant  la  guerre  de  1778.  Pendant  cette  guerre  le 
gouverneur  de  Saint- Paul  voulut  profiter  de  l'ab- 

(i)  Degrandpré,  t.  11,  p.  3i. 
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sence  des  Français,  et  fit  rétablir  ce  fort  en  meilleur 
état  qu'il  eût  jamais  été.  Les  premiers  vaisseaux  qui 
vinrent  traiter  à  Cabende  après  la  paix  de  1783, 
furent  repousses  à  coups  de  canon  à  leur  grand 
ëtonnement.  Le  commerce  porta  ses  plaintes  au  mi- 
nistre de  la  marine,  et  le  roi  envoya  M.  Bernard 
de  Marigny,  avec  une  frégate  et  une  gabare,  pour 
détruire  le  fort ,  chasser  les  Portugais  et  rendre  le 
commerce  libre.  Cette  expédition  eut  lieu  en  1784* 
L'heureuse  situation  de  cette  baie ,  qui  avait  déter- 
miné les  Portugais  à  s'y  établir,  leur  fut  contraire 
dans  cette  circonstance ,  parce  qu'elle  permit  à  M.  de 
Marigny  de  s'approcher  avec  sa  gabare  jusqu'à  demi- 
portée  de  canon  du  fort  par  trois  brasses  d'eau.  Le 
gouverneur  portugais  ne  jugea  pas  à  propos  d'at- 
tendre l'événement  d'un  siège ,  et  remit  le  fort  à  la 
seconde  sommation,  dès  qu'il  se  vit  sous  le  canon 
des  vaisseaux.  M.  de  Marigny  le  fit  démolir,  et  ren- 
voya honorablement  les  Portugais  dans  leurs  colo- 
nies voisines,  (i). 

Cette  invasion  réciproque  donna  lieu  à  une  né- 
gociation entre  les  cours  de  France  et  de  Lisbonne, 
de  laquelle  il  résulta  une  convention  du  3o  janvier 
1786,  portant  «que  la  cour  de  France  ne  pouvait 
faire  aucune  réclamation  relativement  à  la  partie  des 
côtes  au  sud  du  cap  Padron,  sur  lesquelles  la  cour 
de  Lisbonne  prétendait  avoir  le  droit  de  faire  des 
établissements  exclusivement  aux  autres  nations,  à 
moins  qu'au  préjudice  de  l'égalité  convenue,  cette 

(i)  Degraiidpré,  t.  ii»'p.  Si-Sa. 
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cour  ne  laissât  jouir  les  Anglais  et  les  Hollandais  de 
ce  même  droit  qu'elle  contestait  à  la  France.  »  Ce  qui 
avait  été  prévu  arriva  cinq  ans  après,  en  1791  (i). 

A  cette  époque  les  Portugais  s'emparèrent  du  port 
d'Ambriz,  sitvié  au  sud  du  cap  Padron,  ou  de  l'em- 
bouchure du  Zaïre,  brûlèrent  quelques  bourgades 
des  naturels ,  et  forcèrent  le  navire  le  Superbe ,  de 
Nantes,  qui  se  trouvait  dans  la  baie,  à  aller  complé- 
ter sa  cargaison  à  Malimba  ou  Malembe. 

Les  députés  du  commerce  de  France  se  plaigni- 
rent de  cette  infraction  à  la  convention  de  1 786 ,  et 
les  Portugais  augmentèrent  encore  leur  grief  en  per- 
mettant aux  Anglais  de  traiter  sur  cette  cote.  IjC 
gouvernement  français  demanda  alors,  par  son  am- 
bassadeur en  Portugal ,  M.  de  Châlons  (a),  l'exécu- 
tion de  la  clause  d'égalité  du  dernier  traité  ;  la  cour 
de  Portugal  désavoua  les  intentions  qu'on  lui  prétait 
d'écarter  d'Ambriz  les  armateurs  français ,  et  dès 
lors  le  commerce  français  put  reprendre  son  cours 
SUT  la  côte  d'Angola  (3). 

Après  avoir  ainsi  raconté  l'expédition  de  M.  de 
Marigny,  M.  Degrandpré  continue  à  décrire  les  con- 
trées qu'il  a  visitées  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  « 
Les  noirs  de  Cabende  sont  voisins  d'un  petit 
état  qui  leur  est  adossé ,  sur  les  rives  du  Zaïre ,  et 
dont  le  nom  est  Sogne  ou  Sogno;  les  naturels  de 
cette  contrée,  moins  accoutumés  à  voir  les  Euro- 

(1)  Labarthe,  f^cyugt  à  la  càte  de  Guinée^  p.  188. 
(«)  Lettre  da  i5  septembre   1791 ,  de  M .  de  Montliiorîii  k 
M.  de  ChAlons.  ^ 

(3)  Labarthe,  p.  189  et  190. 
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pëens,  sont  moins  doux.  Plusieurs  capitaines  ont 
été  sur  le  point  d'être  victimes  de  leur  perfidie,  et 
entre  autres  le  capitaine  Rodrigue,  de  La  Rochelle , 
qui  fut  retenu  prisonnier,  en  1787,  par  le  mambouc, 
et  dont  on  n'obtint  la  délivrance  qu'en  menaçant  le 
chef  noir  de  débarquer  chez  lui  les  équipages  de  deux 
autres  vaisseaux  qui  trafiquaient  dans  les  mêmes 
parages.  Du  reste,  le  port  de  Sogno  est  le  meil- 
leur de  la  côte,  la  tenue  y  est  excellente,  les  équi- 
pages y  ont  fort  peu  de  fatigue  ;  et  le  pays  offre  des 
situations  enchanteresses. 

La  traite  de  Cabende  se  compose  de  nègres  du 
Congo,  du  Sogno  et  de  Mondongues,  que  les  naturels 
de  la  côte  nomment  Mondongoués  (i).  Les  naturels 
de  Sogno  sont  pour  la  plupart  rouges,  grands  et  assez 
bien  faits,  mais  perfides  et  lâches.  Cette  peuplade 
habite  la  côte  méridionale  du  Zaïre.  M.  Degrandpré 
remarque  que  le  royaume  de  Sogno  a  toujours  at- 
tiré sur  lui  la  préférence  des  missions  apostoliques , 
mais  que  ses  habitants  n'ont  pas  répondu  au  zèle 
qu'on  a  montré  pour  leur  conversion. 

Les  Mondongues  ou  Mondongoués  sont  beaux  et 

.  bons  noirs  ;  mais  ils  ont  comme  les  Montekès ,  dont 

ils  sont  voisins,  la  coutume  de  s'inciser  le  visage  de 

larges  cicatrices.  Leurs  dents  sont  également  limées 

et  d'une  vilaine  couleur,  ce  qui  les  a  fait  accuser  par 

(i)  Ou  Mandongos.  Ces  nègres  forment,  suivant  Oldendorp, 
une  nation  nombreuse  divisée  en  trois  branches  principales ,  Co- 
lambo,  Cando  et  Bongolo.  La  carte  de  Furtado  place  Calumbo  sur 
la  riye  droite  de  la  Goanza ,  et  Gando  à  quel({ue  distance  au  sud-est 
sur  le  Rio-Gango.  Tuckey  trouya  une  caravane  de  Mandongos  à 
Noki  sur  le  Zaïre. 
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les  missionnaires  d'être  cannibales,  imputation  sans 
fondement,  ajoute  M.Degrandpré,  quoiqu'il  ait  re- 
marqué que  ces  nègres  sont  aussi  carnivores  que  les 
Européens ,  et  qu'ils  mangent  plus  volontien^  de  la 
viande  que  les  autres  noirs.  Les  Mondongues  ne  se 
bornent  pas  à  se  cicatriser  le  visage,  ils  se  couvrent 
encore  la  poitrine  de  desseins  symétriques,  et  font 
gonfler  les  chairs  avant  de  les  cicatriser,  de  manière 
qu'elles  surmontent  les  bords  de  la  blessure,  et  for- 
ment sur  la  peau  une  broderie  dont  ils  sont  très 
fiers.  Les  femmes  surtout  se  déchirent  impitoyable- 
ment le  sein  pour  cette  prétendue  beauté.  Elles  ont 
la  mode  non  moins  singulière  de  s'inciser  le  ventre 
en  travers  de  trois  larges  blessures,  et  de  faire 
renfler  le3  chairs  de  manière  à  former  sur  cette 
partie  tjQiiîs  gros  bourrelets  saillants.  Elles  ne  cessent 
de  renouveler  la  blessure  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  at- 
teint la  grosseur  désirée.  Une  beauté  complète  mon- 
dongue  achète  ses  charmes  par  bien  des  souffrances. 
M.  Degrandpré  a  trouvé  beaucoup  de  nègres  cir- 
concis, même  parmi  les  enfants.  Cette  pratique  n'est 
pas  générale ,  et  sur  une  cargaison  on  en  trouve 
presque  toujours  plus  de  la  moitié  qui  n'y  a  pas 
été  soumise;  cependant  notre  voyageur  a  remarqué 
que  les  nègres  de  Mayombe  offrent  un  plus  grand 
nombre  de  circoncis  que  les  autres  peuplades.  Il 
avait  d'abordcru  que  la  circoncision  avait  été  intro- 
duite dans  le  Congo  par  les  relations  des  habitants 
de  cette  contrée  avec  ceux  de  la  Côte-d'Or,  qui 
sont  mahométans;  mais  il  a  découvert  depuis  qu'ils 
n'y  attachent  aucune  idée  religieuse.  Plusieurs  chefs 

XIV.  26 
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(le  Loango  et  de  Màletnbe,  qu'il  a  consultés,  ne  lui 
ont  paru  tenir  à  cette  opération  que  dans  des  vues 
de  libertinage  (i). 

Eji  continuant  vers  le  sud,  on  trouve  le  fleuve 
Zaïre,  que  Ton  reconnaît  d'abord  à  la  rapidiiéde 
son  courant,  qui  charrie  une  terre  rouge  dont  la  mer 
est  colorée  à  une  très  grande  distance.  Plus  loin  en- 
core au  midi,  on  découvre  la  petite  rade  d'Ambriz; 
le  mouillage  est  en  dedans  d'un  petit  banc  de  sable 
qui  s'étend  dans  le  nord-nord-ouest.  Le  passage  est 
au  sud.  Ce  banc,  quoique  très  étroit,  est  cependant 
assez  long  pour  obliger  les  vaisseaux  à  des  précau- 
tions; on  ne  doit  pas  approcher  de  la  terre  plus  près 
que  douze  brasses,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  le  petit 
mondrain  du  milieu  du  mouillage  au  nord-^est  ;  on 
gouvernera  alors  dessus  jusque  par  cinq  bvlt^ses ,  et 
l'on  se  trouvera  en  dedans  du  banc.  Ce  port  peut 
admettre  un  ou  deux  vaisseaux;  les  habitants  sont 
doux,  simples,  sans  défiance^  M.  de  Marignj,qui 
place  le  port  d'Ambriz  au  septième  degré  cinquante 
minutes  de  latitude  méridionale ,  nous  apprend 
qu'on  le  distingue  à  une  montagne  située  au  bord  de 
la  mer,  sur  la  cime  de  laquelle  s'élève  une  pierre  en 
forme  de  tour.  Cette  montagne  est  dans  le  nord  de 
la  rivière  d'Ambriz  (a). 

Plus  loin,  vers  le  sud,  on  arrive  à  la  petite  rivière 
de  Massoula  :  c'est  à  ce  point  de  la  côte  que  M.  De- 
grandpré  termine  sa  description.  De  son  temps,  les 
capitaines  dû  commerce  s'avançaient  rarement  jus- 
Ci)  Degrandpré,  rojrage  en  Afrique,  t.  i,  p.  40-41. 
(«)  Laioarthet  p.  i9b. 
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qa'à  cette  position ,  afin  de  ne  point  s'exposer  ant 
▼eirattioes  des  Portugais,  qui  avaient  établi  leors 
derniers  postes  près  de  cette  rivière ,  et  qui  y  entr&> 
tenmient  une  corvette  pour  en  éloigner  les  bâtiments 


$n. 


Observations  de  M.  Degrandpré  sur  la  religioo ,  les  mcrars 
et  les  usages  des  nègres  du  Congo  (  1  ). 

Jjf»  peuples  qui  iiabitent  la  cote  d'Afrique ,  depuis 

le    cap  Lopez-GoDzalvo  jusqu'au  cap  de  Bonne- 

Espérance,  sont  idolâtres.  Les  Portugais  eux-inémeS| 

maigre  l'avantage  d'être  établis  dans  le  pays ,  n'ont 

pu  réussir  à  y  propager  la  foi  chrétienne.  Un  mis- 

Monnaire  français  nommé  Joly  séjourna  deux  ans  k 

^lalembe,   où,  pendant  ce  laps  de  temps,  il   ne 

baptisa  qu'un  homme;  encore  était-ce  un  esclave 

défectueux  que  personne  ne  voulait  acheter.   Les 

marchands,  pour  s'en  défaire,  allaient  le  précipiter 

du  haut  d'une  montagne;  il  y  courut  plein  de  zèle, 

et  parvint  à  l'obtenir  pour  un  peu  d'eau-de-vie.  Ce 

malheureux,  sauvé  par  la  charité  d'un  prêtre  français, 

se  fit  chrétien  (2). 

Ce  n'est  pas  là,  ajoute  M.  Degrandpré,  le  seul 

(f  )  On  doit  »e  rtppeler,  d'tprèt  la  définitîoo  qu'il  en  s  doooée 
ci-4esias,  p,  SSS^  ce  que  M.  Degmdpré  entend  par  les  CangtM 
et  le  Congo ,  et  ne  pat  ooUîer  que  ee  voyagenr  n'a  Tiiité  que  lea 
rÎTagea  dn  Loango  et  la  portion  dn  Congo  qui  aat  à  l'enibou-* 
cbnre  dn  Zaïre. 

(>)  Degrandpré,  t.  1,  p.  91. 
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est  ordinairemeat  surmontée  d'un  bonnet  pointa 
orne  d'une  petite  plume  consacrée  ;  plusîeurB  petits 
morceauK  d'étoffe  de  la  plus  dégoûtante  malpropreté, 
attachés  ou  collés  à  l'idole,  forment  son  habilleoleDt; 
le  tout  est  enduit  d'une  croûte  de  poudre  rouge ,  et 
la  figure  est  saupoudrée  de  poussière  de  diverses 
couleurs. 

Lorsqu'un  nègre  boit  ou  mange  ^  un   serviteur 
goûte  les  mets  et  la  boisson ,  précaution  que  le 
maître  prend  contre  ses  domestiques  :  on  appelle 
cette  cérémonie  tama'm  kissy,  c'est-à-dire  tirer  le 
fétiche.  Après  cet  essai  il  mange,  et  pour  se  pré^ 
munir  contre  ses  ennemis  secrets ,  il  remplit  sa 
bouche  d'aliments,  et  les  répand  sur  la  £gure  de 
l'idole,  qui  reste  ainsi  barbouillée  pendant  le  repas. 
Il  en  fait  de  même  de  son  vin  de  palmier;  après  quoi 
il  reste  persuadé  qu'il  ne  peut  être  empoisonné.  Les 
kissy  exercent  une  grande  influence  sui*  la  santé, 
et  leurs  ministres,  qu'on  nomme  gauga'm  kissy,  rem- 
plissent les  mêmes  fonctions  que  les  médecine  ea 
Europe  (i).  On  consulte  les  grandes  idoles  dans  tes 
circonstances  importantes, dans  un  danger  imminent, 
à  la  veille  d'un  long  voyage,  et  dans  les  épreuves  des 
coupables. 

Les  mets  ordinaires  des  Congos  sont  la  racine  de 
manioc  fermentée  jusqu'à  l'aigre,  et  cuite  au  baio- 
marie  ;  elle  devient  alors  tendre ,  savoureuse ,  et  leur 
tient  lieu  de  pain.  Us  font  aussi  ce  qu'ils  appellent  uo 
cary ,  sorte  de  ragoût  assaisonné  d'huile  de  palmier, 

(i)  Degrtndpré,  f.  i,  p.  5o.5i. 
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d'une  espèce  de  tomates ,  de  terra-oierita  et  de  piment . 
Cet  assaiscmnement  est  communément  joint  à  du  pois- 
son, et  ({uelquefois  à  de  la  volaille  :  ce  mets  contient 
une  quantité  de  piment  si  considérable,  qu'il  pro- 
duit clans  la  bouche  d'un  étranger  l'effet  d'un  char^ 
bon  ardent,  et,  dès  le  premier  morceau,  fait  suer 
de  ia  tête  aux  pieds.  Les  habitants  de  la  cote  vivent 
prinâpalement  de  poisson  qu'ils  font  sédier  au  soleil  ; 
ik  joignent  à  leur  cary  des  bananes  grillées  et  cueil- 
lies avant  leur  maturité,  des  pistaches  de  terre  cuites 
sous  la  cendre,  des  fruits,  quelques  volailles  rôties, 
peu  de  légumes,  et  rarement  du  gibier.  Ils  mangent 
peu  de  €»bris  et  de  cochons,  préférant  vendre  ces 
animaux  aux  Européens  (  i  ). 

Li'ttsage  de  la  polygamie  autorisant  les  nègres  du 
Congo  à  prendre  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent 
Boorrir,  les  femmes  deviennent  les  esclaves  de  leurs 
époux ,  avec  cette  restriction  qu'un  nègre  qui  épouse 
la  fille  d'un  seigneur  suzerain ,  ou  d'un  homme  queU 
conque,  son  égal,  ne  peut  la  vendre;  il  a  ce  droit 
sar  toutes  les  autres  :  mais ,  ajoute  M.  Degrandpré , 
il  l'exerce  bien  rarement.  Le  mari,  ou  plutôt  le  maî- 
tre, vit  indistinctement  avec  toutes  ses  femmes,  et 
Veur  distribue  ses  faveurs  suivant  sa  fantaisie;  chaque 
femme  vit  avec  sa  famille  dans  une  case  séparée. 
Une  seule  cour  est  commune  à  toutes  ces  cases. 
Assez  ordinair^nent  les  femmes  se  réunissent  en* 
semble  auprès  de  leurs  maris,  surtout  à  l'heure  à 
laquelle  l'on  boit  le  vin  de  palmier.  Dans  le  temps 

(i)  Degrandpré,  t.  i,  ^.  100. 
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de  leurs  indispositions  périodiques,  elles  sont  ex- 
clues de  ces  assemblées  ;  la  femme  est  alors  réputée 
impure,  et  se  dérobe  à  tous  les  yeux  ;  elle  doit  rester 
renfermée  pendant  six  jours  sans  être  aperçue  par 
aucun  être  vivant  :  si ,  par  mégarde  ou  autrement,  elle 
se  laisse  voir ,  les  six  jours  de  retraite  recommencent. 
Ses  compagnes  lui  apportent  ses  aliments  à  la  porte 
de  sa  case ,  où  elle  les  prend  lorsqu^on  s'est  éloigné. 
Ces  indispositions  ne  durent  pas  six  jours;  mai» 
aussitôt  qu^elles  cessent,  elle  s'enduit  de  terre  rouge 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  figure,  cheveux^ 
tout  est  rouge ,  et  elle  reste  ainsi  jusqu'au  terme  fixé 
par  l'usage.  Alors  elle  va  se  baigner,  cette  terre  rouge 
absorbé  toute  la  saleté  de  la  peau  ;  aussi  sort-elle  du 
bain  plus  belle ,  c'est-à-dire  plus  noire  que  jamais  (i). 

Les  femmes  ne  sont  pas  les  seules  qui  fassent 
usage  de  terre  rouge  pour  se  nettoyer  ;  les  hommes 
remploient  de  leur  côté ,  et  laissent  un  petit  cercle  de 
cette  couleur  autour  des  ongles  de  leurs  pieds  et  de 
leurs  mains ,  pour  attester  leur  propreté. 

On  a  déjà  vu,  dans  les  relations  précédentes,  com- 
bien les  nègres  attachent  d'importance  à  la  distinc- 
tion des  rangs.  M.  Degrandpré  nous  fournit  sur  le 
même  sujet  des  renseignements  qui  font  bien  con- 
naître les  usages  des  naturels  du  Congo  à  cet  égard. 
Chez  ce  peuple  les  rangs  de  la  société,  sans  avoir 
égard  aux  charges  du  gouvernement,  sont  ainsi  réglés  : 
le  roi  et  sa  famille,  les  princes  de  naissance,  les  maris 
de  princesses,  les  suzerains,  les  courtiers,  les  mur- 

(i^  Degrandpré,  t.  i,  p.  io3. 


I>E  L.  DEGRAHDPRi  (1786).  4^9 

ciiands  et  les  garçons.  Ces  derniers  sont  les  domesti- 
ques de  toute  espèce;  ik  composent  la  classe  du 
peuple,  et  s<Mit  presque  tous  esclaves.  Les  marchands 
et  les  courtiers  jouissent  d'une  grande  considération , 
et  sont  les  agents  du  connnerce  avec  les  Européens: 
les  premiers  amènent  les  esclaves  sur  la  côte,  et  les 
derniers  les  vendent  ;  les  marchands  ne  peuvent  fidre 
leur  commerce  ijne  par  Tintermédiaire  des  cour- 
tiers (1). 

Les  nègres  auxquels  M.  Degrandpré  donne  le  titre 

de  suzerains  sont  ceux  qui ,  possédant  des  terres,  ne 

sont  point  attachés  à  la  gl^)e  comme  les  nègres  des 

dasses  inférieures,  et  ne  sont  soumis  qu'au  roi  et  aux 

princesHiés,  qui  ont  seuls  le  droit  de  les  vendre  comme 

esclaves.  Le  nonnné  Tati ,  de  Malembe ,  fils  du  mafouc 

Vaba,  le  troisième  personnage  de  l'état,  fut  ainsi 

Tendu;  il  était  cependant  frère  du  père  du  roi  de  Ca- 

bende.  Ce  nègre  (ut  depuis  racheté  au  cap  Français, 

par  le  capitaine  Desponts,  et  ramené  en  Afrique ,  où 

il  jouissait  d'une  grande  puissance  du  tCTops  de  De- 

gnmdpré,  sous  le  nom  de  Tati-Desponts,  nom  qu'il 

at^aîtpris  par  reconnaissance  pour  son  bienfriteur  (a). 

LesprincesHoés  se  divisent  en  deux  classes  :  princes 

d^OTÎgine,  par  les  femmes,  et  maris  de  princesses; 

c'est  la  femme  qui  anoMit  au  Congo.  Un  prince-né 

ne  peut  transmettre  son  titre  à  ses  enfiints  si  leur  mère 

n'est  pas  née  princesse;  les  enÊmts  d'une  princesse, 

^contraire,  sont  tous  princes-nés,  quel  que  soit 

leur  père.  Voilà  pourquoi  Tati-Desponts  fut  vendu  : 

(1)  Degnndpré,  t.  i,  p.  106. 
(1)  Degnmdpré  ,  1. 1 ,  p.  107. 
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sa  mère  était  une  femme  du  peuple*  tandis  que  so9 
frère,  qui  devait  le  jour  au  même  père,  mais  k  uue  pria- 
cesse^née,  est  devenu  roi  par  le  privilège  de  sa  nais* 
sance.  La  même  loi  exclut  l'enfant  de  l'héritage  de  son 
père ,  parce  que  la  paternité  est  toujours  incertaine , 
tandis  qu'il  ne  peut  exister  de  doute  sur  la  maternité» 

Lies  princesrués  et  les  prîncessesF^nées  jouissent 
d'un  rang  très  élevé  et  d'un  pouvoir  très  étendu  ;  iU 
ont  le  droit  de  vendre  quiconque  n'est  pas  prince 
comme  eux;  on  leur  prodigue  les  respects  et  les  hom- 
mages; on  leur  donne,  en  leur  adressant  la  parole, 
le  titre  de  moêne,  et  celui  de  foqmou  lorsqu'on  parle 
d'eu^.  Ces  deux  noms  sont  communs  aux  deux  sexes; 
enfin,  les  officiers  leur  cédant  le  pas  partout,  iU 
marchent  entourés  de  tout  le  faste  qu'ils  peuvent 
déployer,  et  ils  reçoivent  le  salut  du  saquila,  qu'ils 
ne  sont  pas  obligés  à  rendre. 

Les  princes  et  les  princesses  ont  le  droit  de  pren- 
dre des  maris  et  des  épouses  partout  où  ils  veulent, 
et  aussi  souvent  qu'ils  veulent ,  sans  consulter  l'objet 
de  leur  choix ,  qui  est  forcé  d'accepter  cet  honneur, 
ou  plutôt  que  l'on  enlève  pour  satisfaire  leur  caprice, 
et  qu'ils  peuvent  répudier  suivant  leur  bpn  plaisir. 
Cependant,  pour  prévenir  le  libertinage  des  jM'in- 
cesses  et  assurer  leur  fécondité,  la  coutume  exige 
qu'elles  n'aient  qu'un  mari  à  la  fois.  On  appelle  l'é- 
pudier,  donner  bon  vent;  cela  consiste  à  souffler 
sur  la  personne  répudiée ,  en  dirigeant  vers  elle  la 
main  qui  sert  de  conducteur  au  souffle. 

L'homme  choisi  par  une  princesse  ne  peut  avoir 
aucune  autre  femme,  sous  peine  de  la  vie;  il  ne  doit 
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li  en  voir 9  ni  en  être  vu;  aussi  toutes  les  fois  qu'il 
KHt  est-il  prëeëdë  d'une  espèce  de  cloche  de  mule* 
lier,  que  Ton  appelle  gongon«  Le  porteur  de  cet 
ÎDstruDient  annonce  à  haute  voix  son  passage  ;  à  ce 
lignai  toutes  les  femmes  se  retournent  et  mettent  la 
main  sur  leurs  yeux,  ou  s'écartent  du  chemin  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  passé.  Pour  compenser  cet  état  de  ser*^ 
vitude,  le  mari  d'utie  princesse  jouit  du  titre  et  des 
privilèges  de  prince,  tant  que  sa  femme  vit  avec  lui. 
S'il  est  répudié,  il  rentre  dans  son  premier  état; 
mais  si  sa  royale  épouse  meurt  avant  de  s'en  être  sé- 
parée ,  il  retient  toute  sa  vie  le  titre  et  les  honneurs 
de  son  rang  ;  on  le  nomme  alors  nouni'm  foumou , 
mari  de  princesse.  Il  arrive  souvent,  ajoute  M.  De* 
grandpré,  que,  pour  conserver  son  rang,  le  mari  se 
hâte  de  rendre  mère  la  princesse ,  et  de  l'empoison» 
ner  après  l'accouchement  ;  ensuite  il  se  purge  par 
lepreuve ,  et  en  sort  acquitté ,  moyennant  des  pré- 
sents :  il  fixe  ainsi  son  sort  en  retenant  chez  lui  son 
en&nt  prince-né,  qu'il  élève  avec  soin,  et  dont  il 
est  protégé  (  i  )• 

Le  peuple  du  Congo  se  rassemble  en  grand  nom* 
bre  pour  des  réjouissances,  des  cahales  et  de  grandes 
cérémonies.  On  se  livre  dans  ces  assemblées  aux 
plaisirs  de  la  danse,  de  la  musique,  et  des  panto* 
mimes  voluptueuses;  on  y  boit  surtout  beaucoup 
d'eau-de*vie.  Ces  deux  derniers  genres  de  divertis- 
sements sont  principalement  du  goût  des  nègres. 
M.  Degrandpré  fut  témoin  d'une  de  ces  fêtes ,  en 

(()  Degrandpré,  t.  i,  p.  109  et  «uiv. 
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1 787  9  à  la  mort  du  roi  de  Loango.  Le  corps  du  roi  dé- 
funt fut  expose  suivant  Tusage,  et  tous  les  princes  ses 
vassaux  vinrent  en  personne,  ou  par  dëputation ,  lui 
rendre  hommage ,  chacun  suivant  le  rang  de  sa  nais- 
sance. Ils  arrivèrent  à  la  tête  de  leurs  serfs ,  rangés 
en  bataillons  et  marchant  en  assez  bon  ordre.  Chaque 
bande ,  en  entrant  dans  la  plaine  qu'on  avait  défri- 
chée à  ce  dessein ,  allait  occuper  la  place  qui  lui  était 
destinée.  La  totalité  des  troupes  était  disposée  dans 
la  forme  d'un  grand  cercle  autour  du  mort. 

La  pantomime  fut  exécutée  par  plusieurs  person- 
nages vêtus  d'une  espèce  de  sac  couvert  de  plmnes 
blanches  bizarrement  cousues.  Leur  tête  était  sur- 
montée d'un  capuchon  semblable  à  leur  casaque,  et 
leur  figure  était  masquée  par  le  bec  et  la  moitié  de 
la  tête  d'un  pélican.  Us  portaient  avec  fierté  un  priape 
énorme  qu'ils  agitaient  avec  un  ressort ,  accompa- 
gnant ce  mouvement  d'attitudes  et  d'actions  de  la 
plus  dégoûtante  indécence.  Cette  cérémonie  parais- 
sait plaire  infiniment  aux  spectateurs,  et  surtout  aux 
femmes  du  défunt,  qui  étaient  au  nombre  de  sept, 
avec  quatre  enfants  rangés  autour  du  corps.  La  fête 
fut  du  reste  semblable  aux  autres;  on  y  dansa  beau- 
coup ,  on  y  hurla ,  on  y  fit  des  fétiches ,  et  l'on  tira 
force  coups  de  fusil  en  l'air;  enfin  on  défila  autour 
du  cadavre,  après  avoir  fait  sanga  (i). 

Le  sanga  est  une  chanson  de  guerre ,  une  impré- 
cation ,  un  défi ,  un  signe  de  réjouissance  ;  mais,  quel 
que  soit  le  motif  poui*  lequel  les  nègres  l'emploient, 

(i)  Degrandpré,  t.  i,  p.  116  et  suîv. 
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le  sanga  est  toujours  accompagné  d'une  imprécation 
à  leniiemi  présent  ou  supposé ,  ou  au  fétiche.  Cette 
cérémonie  exige  une  grande  souplesse  dans  l'indi- 
vidu qui  joue  le  principal  rôle.  C'est  une  pantomime 
passionnée  et  extravagante,  accompagnée  de  courses 
rapides  et  répétées,  de  culbutes  et  de  gambades. 
Pendant  sa  durées  les  spectateurs  font  continuelle- 
ment le  saqùila,  sorte  de  salut  des  nègres  qui  con- 
siste à  remuer  deux  doigts  en  montrant  la  main  à  la 
personne  à  laquelle  on  le  destine ,  ou  à  allonger  les 
deux  bras  vers  elle,  en  joignant  les  deux  mains  et 
en  les  frappant  Tune  contre  l'autre.  Lorsque  ce  salut 
se  fait  d'égal  à  égal ,  on  reste  debout  ;  mais  lorsque 
c'est  à  un  prince  ou  à  un  courtier  que  l'on  rend  hom- 
mage, il  faut  se  mettre  à  genoux  (i). 

Aux  renseignements  curieux  que  nous  fournissent 
les  anciennes  relations  sur  la  cérémonie  des  funé- 
railles chez  les  Congos,  nous  ajouterons  quelques 
détails  entièrement  neufs,  recueillis  par  M.Degrandr 
pré.  Dès  qu'un  habitant  est  mort ,  on  le  revêt  de  ses 
vêtements  les  plus  précieux,  et  on  l'expose  sous  un 
hangar  oii  ses  amis  viennent  le  pleurer  deux  fois 
par  jour.  Le  lendemain  on  bâtit  derrière  le  hangar 
une  autre  case  pour  le  cadavre,  et  on  lui  substitue 
un  simula<;re  auquel  on  continue  à  rendre  les  mêmes 
honneurs  funèbres.  Le  cadavre  est  lavé  avec  une 
forte  décoction  lie  manioc  ;  cette  racine  corrosive 
et  astringente  dessèche  la  peau  et  blanchit  comme 
la  chaux.  On   le  pose  ensuite  dans  une  attitude 

(i)  Degrandpré,  t.  i,  p.  196*127. 
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prescrite  par  le  fétiche  :  il  a  la  face  tournée  vers  le 
couchant,  les  deux  genoux  plies  légèrement,  le  pied 
gauche  levé  en  arrière,  le  bras  droit  tombant,  al- 
longé ,  la  main  droite  fermée ,  tournée  vers  l'orient , 
le  bras  gauche  levé,  la  main  gauche  ouverte,  les 
doigts  écartés  et  crochus,  tournés  vers  le  couchant, 
comme  un  homme  qui  voudrait  saisir  une  mouche 
au  vol  (i).  Lorsque  le  cadavre  est  ainsi  assujetti,  à 
Taide  d'un  feu  continuel ,  mais  léger,  que  l'on  entre- 
tient au-dessous ,  l'on  commence  à  vider  les  intes- 
tins et  à  le  sécher  comme  du  parchemin.  Dès  qu'il 
est  suffisamment  blanchi ,  on  l'enduit  d'une  couche 
épaisse  de  terre  rouge  ;  et  quand  tout  est  sec,  oo 
commence  à  le  couvrir  d'étoffes  ;  c'est  ce  que  les 
nègres  appellent  paquer.   Cette    dernière    opéra- 
tion consiste  à  envelopper  le  corps  de  macoutes 
cousues  ensemble ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  présente  plus 
qu'une  masse  d'étoffes.  Plus  le  défunt  est  riche  et 
plus  le  paquet  est  gros  :  bientôt  la  maison  est  trop 
petite,  on  en  construit  une  nouvelle;  et  la  masse 
augmentant  tous  les  jours ,  on  est  encore  obligé  d'en 
faire   une  plus  grande ,  jusqu'à  ce   que  l'héritier 
trouve  enfin  son  parent  assez  gros;  alors  on  cesse  de 
l'entourer  de  macoutes,  et  on  leur  substitue  des 
étoffes  d'Europe,  des  toiles  bleues,  des  indiennes, 
du  drap  et  des  soieries.  Au  jour  fixé,  on  traîne  cette 
masse  informe  à  la  fosse  dans  laquelle  on  a  formé 
une  maison  sans  toit  assez  grande  pour  contenir 
le  mort;  on  lui  sert  à  manger  et  à  boire  pour  un 

(i)  Degrandpré,  t.  i,  p.  14S-T4A. 
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irc^rtain  temps  ;  on  remet  le  toit,  et  Ton  couvre  le 
tout  de  terre,  laissant  quelques  pierres  pour  indiquer 
iei  lieu  de  sa  sépulture  (i). 

M.  Degrandprë  fut  témoin  des  funérailles  d'un 
r^àvneux  personnage,  nommé  Ândriz  Pouçouta,  qui 
âkvait  rempli  des  fonctions  importantes  à  Cabende. 
\^^  masse  d'étoffes  qui  l'enveloppait  était  au  moins 
de  vingt  pieds  de  long  sur  quatorze  de  haut  et  Jiuit 
d'épaisseur.  Elle  était  surmontée  d'une  petite  tête 
c|iii  désignait  celle  du  mort*  On  avait  employé  un  an 
à  le  pa<)uer  et  à  le  pleurer.  Sa  pesanteur  était  telle 
c[u'on  n'aurait  jamais  pu  le  traîner  jusqu'à  son  tom- 
beau,  éloigné  de  plus  d'une  lieue  de  la  maison,  si 
les  charpentiers  européens  ne  lui  avaient  construit 
ui^  espèce  de  voiture  qu'on  nomme  communément 
diable.  Plus  de  cinq  cents  nègres  furent  attachés  à 
cette  machine;  tout  cassa  à  plusieurs  reprises,  et  ce 
fut  avec  une  peine  incroyable  qu'on  le  conduisit  à  sa 
destination.  On  plaça  sur  la  tombe  deux  magnifiques 
dents  d'éléphant,  dont  la  plus  petite  avait  cinq  pieds 
de  longueur;  elles  furent  percées  par  la  racine  de 
deux  trous  pour  admettre  deux  barres  de  fer  en  croix, 
qui  servirent  à  les  fixer  en  terre.  Sur  la  partie  non 
eu  foncée  le  charpentier  du  vaisseau  de  AL  Degrand- 
pré  grava  profondément  ces  mots  :  Mqfouc,  Jndriz 
Pouçouta  j  macajre.  Ce  monument  existait  encore 
au  moment  oii  notre  auteur  publiait  son  voyage  (a). 

(1)  Degrandpré,  t.  i,  p.  148  et  siût. 
{■%)  De^rândpré,  t.  t,  p.  iSs  et  toÎT. 
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Gouvernement  et  législation. 

Le  gouvernement  de  tous  les  états  répandus  sur 
la  côte  de  Congo  est  despotique,  mais  ce  despotisme 
est  subordonné  à  la  puissance  du  roi;  il  ne  peut 
souvent  faire  obéir  ses  sujets  que  par  la  force  des 
armes.  A  Cabende,  Malembe,  Sogne  ou  Sogno, 
Mayombe  et  Sainte-Catherine ,  le  trône  est  hérédi- 
taire. Le  royaume  de  Loango  seul  est  électif. 

Le  roi  de  Loango  exerce  une  sorte  de  droit  de 
suzeraineté  sur  tous  les  autres  états  de  cette  côte , 
qui  lui  paient  un  tribut  de  quelques  femmes  à  des 
époques  assez  éloignées,  et  surtout  à  l'avénement 
à  la  couronne  (i)  ;  Us  sont  d'ailleurs  soumis  à  l'hom- 
mage, cérémonie  qui  a  lieu  à  l'élection  d'un  nou- 
veau roi  et  à  sa  mort.  Les  rois  de  Mayombe,  Ma- 
lembe  et  Cabende  n'y  viennent  pas  en  personne; 
mais  ils  envoient  des  princes  de  leur  sang  qui  s'ac- 
quittent de  cet  hommage  en  leur  nom.  Les  autres  y 
viennent  eux-mêmes.  L'envoyé  du  roi  de  Cabende 
prend  le  pas  sur  tous  les  autres  à  cette  cérémonie. 

Le  trône  de  Loango  est  électif,  mais  il  ne  peut 
être  occupé  que  par  un  prince-né;  et  ce  prince  peut 
être  choisi  parmi  tous  ceux  du  royaume ,  et  même 
parmi  ceux  des  autres  états  tributaires. 

Dans  les  interrègnes ,  l'état  est  gouverné  jpar  un 

(i)  Dègrandpré,  t.  i,  p.  t66. 
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conseil  de  régence ,  compose  des  principaux  officiers 
de  la  couronne,  dont  le  premier  est  le  capitaine- 
mort  du  roi,  nom  qui  vient  des  fonctions  de  ce  mi- 
nistre, ordinairement  chargé  d'exécutions  cruelles. 
Les  princes- nés  n'ont  pas  le  droit  de  siéger  dans 
ce  conseil,  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  qu'ils  pus- 
sent y  former  des  intrigues  pour  se  faire  élire  (i). 
Ce  sont  les  membres  du  conseil  de  régence  qui 
nonunent  le  nouveau  monarque. 

Le  roi  de  Loango,  en  montant  sur  le  trône, 
prend  soin  des  femmes  et  des  enfants  de  son  prédé- 
cesseur; les  uns  et  les  autres  sont  laissés  à  la  charge 
de  la  régence  pendant  tout  l'interrègne.  Quant  aux 
neveux  du  défunt,  ils  entrent  dans  la  classe  des  prin- 
ces-nés, et  sesen&nts,  soumis  à  la  loi  commune,  de- 
viennent ce  qu'ils  peuvent  ;  le  roi  leur  fait  ordinai- 
rement une  fortune  avant  sa  mort,  et  leur  sort  n'est 
pas  toujours  à  plaindre. 

A  Loango  9  le  roi,  le  capitaine-mort,  le  mafouc, 
le  maquimbe,  le  monibanze,  le  monibèle  et  le 
soldat-roi  sont  les  premiers  personnages  de  l'état. 
Les  autres  royaumes  héréditaires  admettent  une 
autre  hiérarchie  ainsi  graduée  :  le  roi,  le  mambouc, 
qui  est  le  prince  héréditaire,  le  macaye,  le  mafouc, 
lemaquind)e,  le  monibanze,  le  monibèle  et  le  soldat- 
roi.  Kous  allons  donner  quelques  détails  sur  lies 
fonctions  et  l'autorité  de  ces  différents  dignitaires. 

Le  roi,  que  les  naturels  appellent  toujours  fou- 
mou  nméné,  le   grand  prince  (a),  est  le  maître 

(i)  Degrandpré ,  t.  x ,  p.  170. 
(1)  Degittndpré,  t.'i,  p.  igs. 
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absolu ,  nomme  et  destitue  ses  officiers  suivant  son  bon 
plaisir,  dispose  de  la  vie  et  de  la  liberté  de  tous  ses 
sujets 9  les  princes^nës  (i) exceptés.  Mais  ses  moyens 
coercitife  sont  bien  peu  de  chose,  et  il  trouve  sou- 
vent parmi  ses  vassaux  de&  ennemis  invincibles.  Il 
est  mattre^de  toutes  les  terres  de  son  f*oyaume  qui 
ne  sont  pas  occupées;  de  tous  les  villages  qui  ne 
reconnaissent  pas  de  suzerain ,  et  de  sa  capitale  ou 
bansa.  Il  peut  imposer  arbitrairement  ses  sujets  ; 
mais  les  impôts  sont,  la  plupart  du  temps,  établis 
sur  des  objets  de  luxe,  et  sur  les  fortunes  qu'il  re- 
garde comme  trop  considérables.  M.  Degrandpré 
vit,  par  exemple,  à  Loango,  un  nègre  forcé  de  payer 
une  taxe  exorbitante,  pour  avoir  accepté  une  mau- 
vaise chaise  à  porteurs  qu'un  capitaine  européen  lui 
avait  donnée.  Il  eut  l'orgueil  de  s'en  servir  une 
fois  ;  ce  luxe  parut  si  étonilant ,  que  le  roi  exigea  de 
lui  une  somme  très  considérable  de  marchandises  et 
d'eau-de-vie«  Il  pensa  en  être  ruiné;  la  chaise  fatale, 
auteur  de  spn  désastre,  fut  alors  reléguée  dans  un 
co^n  de  sa  case ,  d'où  elle  ne  sortit  plus  (a). 

Un  des  principaux  revedus  du  roi  consiste  dans 
les  cierges,  qu'il  vend  à  son  gré;  celle  de  mafouc 
surtout  lui  i:apporte  beaucoeop  ;  il  prélève  aussi  un 
droit  suc  la  traite ,  mais  Une  le  perçoit  pas  directe- 
ment. Cet  impôt  entre  dans  les*  coffres  du  mafouc, 
qui  paie  chaque  année' au  roi  une  sommé  arbitraire , 
et  qu'il  ne  peut  refuser  sans  s'exposer  à  perdre  sa  place. 

(i)  On  a  YU  ci-dessus,  p.  ^og,  que  les  nègres  du  Loango  en» 
tendent  par  princes-nés  les  enfants  et  les  maris  des  princesses. 
(a)  Degrandpré,  t.  i,  p.  190, 
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Le  souverain  est,  au  surplus,  soumis  à  des  pri- 
vations très  pénibles;  il  doit  s'abstenir  de  tout  ce 
qui  n^est  pas  le  produit  de  son  pays  ;  il  ne  peut  se 
yêtir  que  de  macoutes  sans  corail,  sans  rasade,  sans 
ornements  étrangers.  Il  loge,  comme  le  moindre  de 
ses  sujets,  danis  une  case  de  paille,  et  il  marche 
toujours  nu-pieds.  Le  monarque  peut  épouser  une 
princesse.  Les  princes  jouissent  du  même  privilège  : 
cest  ce  qu'on  appelle  se  peigner  réciproquement; 
mais  ces  exemples  sont  bien  rares,  parce  que,  dans 
ce  cas,  les  lois  sont  en  faveur  du  roi.  Il  perd,  ainsi 
que  la  princesse,  le  pouvoir  de  divorcer;  mais  cette 
dernière  ne  peut  avoir  aucun  amant ,  tandis  que  le 
roi  peut  avoir  autant  de  maîtresses  qu'il  juge  à 
propos.  Si  la  loi  du  divorce  est  suspendue  pour  eux, 
celle  des  héritages  conserve  toute  sa  force,  et  les 
enfants  de  la  princesse  héritent  seuls  de  sa  fortune, 
et  non  de   celle  du  roi.  Les  autres  femmes  du  roi 
prennent  le  nom  de  cama.  Séduire  une  cama  est  un 
crime  si  grand,  que  la  mémoire  du  coupable  est 
livrée  à  l'infamie.  Telle  est  l'horreur  qu'il  inspire , 
que  l'injure  la  plus  outrageante  qu'un  noir  puisse 
faire  à  un  autre  est  de  lui  dire  songa'm  cama ,  mots 
qui  expriment   le    reproche   d'adultère    avec   une 
femme  du  roi.  Ce  reproche  est  toujours  suivi  de 
^oies  de  feit. 

Le  capitaine-mort  est  le  premier  ministre  du 
royaume  de  Loango.  Cette  dignité  est  amovible.  A 
Malembe  et  dans  les  autres  états ,  le  premier  ministre 
^t  le  macaye  ;  mais  l'autorité  de  cet  officier  est  bien 
restreinte  par  celle  du  mambouc  et  des  princes-nés, 
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sur  les  vassaux  desquels  son  pouvoir  ne  s'étend  pas. 

Le  mainbouc,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  est 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  par  consé- 
quent neveu  du  roi.  Ce  prince  n'étant  assujetti  à  au- 
cune des  restrictions  qui  sont  imposées  au  roi ,  amasse 
ordinairement  une  fortune  considérable  en  se  faisant 
courtier,  et  en  se  livrant  au  commerce.  Aussi  à 
Malembe  n'est-il  pas  jaloux  de  là  royauté,  qu'il  n'ac- 
cepte qu'à  regret  lorsque  la  mort  du  roi  l'appelle  au 
trône.  En  1787,  M.  Degrandpré  connut  un  mam- 
bouc  de  Malembe  qui  différait  de  prendre  possession 
de  la  couronne  parce  qu'il  lui  répugnait  de  se  sou- 
mettre aux  privations  du  rang  suprême  (i). 

Le  mafouc  n'est  pas  prince-né ,  mais  il  peut  être 
prince  par  son  mariage  avec  une  princesse  (11)  :  c'est 
ordinairement  un  homme  riche,  auquel  le  roi  envoie 
un  bonnet  en  le  nommant  mafouc  ;  c'est  un  des  prin- 
cipaux personnages  de  l'état  ;  il  remplit  la  charge 
d'intendant  général  du  commerce ,  et  il  habite  le  lieu 
où  se  fait  la  traite.  On  nomme  ce  lieu  la  Pointe  ;  le 
mafouc  y  commande  souverainement ,  et  c'est  avec 
lui  exclusivement  que  les  Européens  ont  affaire  pour 
les  paiements  des  coutumes,  bienvenues,  cabales, 
polices  de  noirs,  et  le  prix  de  la  traite.  Il  fixe  le  prix 
de  toutes  les  denrées ,  préside  à  tous  les  marchés ,  et 
juge  en  dernier  ressort  tout  ce  qui  a  rapport  au 
commerce  ,  et  tous  les  différends  qui  s'élèvent  entre 
les  Européens  et  les  nègres.  Cet  officier  a  un  très 
grand  cortège,  et  nomme  des   employés  qui   sont 

(j)  Degrandpré,  t.  i,  p.  193. 
(a)  Vojez  ci-deàsus,  p.  409. 
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attachés  à  son  service ,  et  qui  ne  dépendent  que  de 
lui,  tels  que  le  mafouc- dehors  et  un  monibanze. 
Le  maquimbe  est  un  officier  dont  le  district  est 
sur  le  bord  même  de  la  mer.  Ou  pourrait  le  compa- 
rer à  un  capitaine  de  port;  la  pèche,  les  pirogues, 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  bord  de  Teau  lui  est 
soumis  :  sa  juridiction  a  une  banlieue  plus  ou  moins 
étendue  dans  Tintérieur  ;  mais  rarement  elle  s'étend 
à  plus  d'un  quart  de  lieue  du  rivage. 

Le  monibanze  est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne 
les  coffres  du  roi;  c'est,  à  proprement  parler,  son 
trésorier.  11  est  chargé  de  la  recette  des  impots ,  des 
taxes,  et  des  paiements  ;  c'est  toujours  le  monibanze 
du  roi  qui  se  transporte  partout  oii  le  6sc  a  quelque 
chose  à  démêler. 

Le  monibèle  est  un  messager  qui  fait  les  commis- 
sions du  roi  auprès  des  autres  officiers.  Les  princes 
et  le  mambouc  ont  aussi  leurs  monibèles;  mais  celui 
du  roi  est  un  personnage  de  la  plus  grande  impor- 
tance; son  témoignage  est  irréfragable.  Il  faut  bien 
un   emploi   pareil,  ajoute,  avec  raison,  M.  De- 
grandpre  j  dans  im  pays  où  on  ne  connaît  pas  l'usage 
de  l'écriture  ;  l'attribut  de  cette  dignité  est  un  cou- 
teau ou  bêlé  d'argent ,  long  de  seize  à  dix-huit  pouces , 
et  large  de  cinq  ou  six ,  rond  par  le  bout  ^  percé 
à  jour  et  festonné,  sans  tranchant.  Avant  l'arrivée  des 
Européens  ce  couteau  était  de  cuivre;  mais  depuis 
ceux-ci  leur  en  ont  fait  fabriquer  d'argent  (  i  ). 
Le  gouverneur  est  un  officier  qui  commande  pour 

(t)  Degrandpré  »  t.  i ,  p.  9o5. 


4»  a  VOYAGE 

le  roi  dans  un  village  qui  n'a  pas  de  seigneur,  et  qui 
relève  immédiatement  de  la  couronne  ;  il  ne  recon- 
naît de  supérieurs  que  le  roi  et  le  mambouc  dans  les 
pays  héréditaires. 

Enfin ,  le  soldat-roi  de  Loango  et  le  capitaine- 
mort  des  autres  états  sont  des  officiers  auxquels  on 
a  reconnu  quelque  bravoure,  et  qui  commandent 
les  garçons  de  leur  maître ,  lorsque  celui-ci  est  en 
guerre  ;  ils  sont  aussi  chargés  des  exécutions  arbi- 
traires, et  vont  chercher  une  tête  comme  les  muets 
du  grand-seigneur.  Cet  emploi  n'est  pas  sans  danger; 
car  lorsque  le  vassal,  dont  le  roi  demande  la  tête, 
est  assez  puissant  pour  résister,  le  soldat-roi  court 
le  risque  de  perdre  la  sienne. 

Le  code  judiciaire  du  Congo  est  très  simple  et  très 
court,  suivant  M.  Degrandpré.  Un  crime  est-il  com- 
mis ,  le  premier  soin  est  de  saisir  le  coupable.  Lors- 
qu'il est  pris,  la  cabale  s'assemble;  il  y  est  présent 
et  se  défend.  La  loi  est  claire  :  a-t-il  tué?  il  est  mis 
à  mort  :  a^t-il  blessé  au  sang  ?  il  faut  qu'il  paie  un 
esclave ,  ou  qu'il  le  devienne  lui-même  :  a-t-il  volé  ? 
il  faut  qu'il  paie  une  amende  :  a-t-il  commis  un  adul- 
tère ?  il  doit  la  valeur  d'un  esclave  au  mari  :  a-t-il 
vendu  un  nègre  qui  n'est  pas  à  lui?  il  est  mis  à  mort , 
ou  fournit  un  vassa)  à  sa  place.  Le  jugement  est  rendu 
séance  tenante ,  et  exécuté  à  l'instant  :  si  l'accusé  est 
condamné  à  mort ,  il  est  déchiré  par  lambeaux  dans 
le  moment  même  avec  une  férocité,  ajoute  M.  De- 
graqdpré,  bien  contraire  au  caractère  de  douceur  de 
cette  nation.  Notre  voyageur  fut  témoin  à  Loango, 
en  17^7?  d'une  cabale  criminelle  ;  tous  ceux  qui  en 
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faisaient  partie  étaient  aimés  :  le  soldat  du  roi  avait 
poigne  un  noir  qui  n'était  pas  son  vassal,  et  l'avait 
envoyé  vendre  par  son  neveu.  La  famille  se  plaignit 
au  mafouc,  sur  la  terre  duquel  elle  vivait.  Il  y  eut 
cabale  (  i)  ;  le  malheureux  soldat-roi  voulut  en  vain  se 
.disculper,  il  fut  écrasé  par  le  crédit  du  mafouc,  qui 
était  en  même  temps  juge  et  partie.  La  sentence 
condamna  le  coupable  à  périr,  ou  à  livrer  son  ne- 
veu à  sa  place  :  il  le  livra.,  et  cet  infortuné  fiit  dé- 
chiré en  un  clin  d'oeil.  Des  cannibales ,  ajoute  notre 
auteur,  n'y  auraient  pas  mis  plus  d'activité  :  il  eut 
cependant  le  courage  de  rester  spectateur  de  cette 
scène  dégoûtante  pouir  en  connaître  la  fin,  et  il  assure 
que,  loin  de  mai'quer  le  plus  léger  désir  de  dévorer 
leur  victime ,  les  nègres ,  qui  avaient  contribué  à  sa 
mort ,  lavèrent  avec  soin ,  et  réunirent  les  membres 
du  supplicié,  et  les  accrochèrent  à  un  palmier  pour 
être  dévorés  par  les  oiseaux  (2). 

Quand  le  crime  n'est  pas  complètement  prouvé, 
les  prêtres  interviennent,  et  on  a  recoiu*s  aux  épreu- 
ves: les  détails  que  nous  fournit  M.  Degrandpré ,  sur 
ces  pratiques  superstitieuses,  n'ajoutent  rien  aux  des«> 
eriptions  que  nous  en  ont  données  les  anciens  voya- 
geiu^. 

(1)  M.  Degrandpré  appelle  cabale  ce  que  la  plupart  des  antres 
Toyagenrs  nomment  pabbres  ou  palayers.  Il  parait  que  les  nègres 
an  Loango  ont  adopté  le  mot  français  de  cabale ,  et  qu'ils  s*en 
Mrvcnt  babitu^ement  pour  désigner  on  procès,  une  assemblée  ou 
Qoe querelle.  (Degrandpré,  t.  i,  p.  lao.) 
(1)  Degrandpré,  t.  i,  p.  207. 
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S  IV. 


ConstrocdoBS ,  industrie  et  habillement  des  nègres.  Com- 
merce des  esclaves. 


Les  nègres  congos  habitent  des  huttes  de  paille  ; 
ces  habitations  simples,  dénuées  des  commodités  de 
la  vie ,  sont  construites  en  joncs  de  la  grosseur  de 
ceux  du  détroit  de  Malacca ,  mais  mous  et  sans  ver- 
nis; ils  sont  joints  ensemble ,  et  contenus  par  des 
baguettes  de  bois,  attachées  Tune  à  l'autre  des  deux 
côtés  de  la  muraille  par  des  liens  d^herbes  entrelace. 

Pour  donner  à  leur  maison  un  air  symétrique,  les 
nègres  ont  soin  de  placer  ces  baguettes ,  et  les  nœuds 
qui  les  attachent ,  à  des  distances  égales.  Plusieurs 
petits  bâtons  liés  ensemble  sur  le  comble  suppor- 
tent le  toit,  composé  de  feuilles  sèches  de  palmier. 
Cette  couverture  est  impénétrable  à  la  pluie  :  quel- 
ques cases  ont  des  portes  de  bois  ;  cela  dépend  du 
rang. et  de  la  fortune  du  propriétaire;  elles  sont  rare- 
ment percées  de  fenêtres. 

Les  nègres  riches  possèdent  plusieurs  cases,  toutes 
construites  au  milieu  d'un  très  grand  enclos  de  paille 
renfermant  plusieurs  cours  ;  le  quartier  des  femmes 
est  séparé ,  et  personne  n'y  entre.  Indépendamment 
de  toutes  les  cours  distinctes,  chaque  case  est  préo^ 
dée  d'ui;ie  enceinte  particulière  dans  laquelle  s'élève 
un  petit  hangar  attenant  à  la  case.  Il  est  supporte  par 
des  bâtons  en  guise  de  colonnes  ;  c'est  dans  un  de 
ces  endroits  cpie  le  nègre  reçoit  ses  visites,  et  jamais 
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daos  sa  case ,  qui  n'est  qu'un  réduit  obscur  dans  le- 
quel on  ne  peut  entrer  qu'en  rampant.  Lorsque  la 
visite  a  lieu  le  jour,  on  ne  présente  que  de  l'eau-de- 
vie  aux  visiteurs;  mais,  au  soleil  couchant,  on  boit 
du  TÎn  de  palmier,  nouvellement  extrait  de  l'arbre, 
et  ensuite  de  l'eau-de-vie  (i). 

Toutes  les  maisons  du  Congo  ne  se  ressemblent 
cependant  pas  ;  celles  qui  sont  voisines  des  lieux  fré- 
quentés par  des  Européens  sont  de  beaucoup  supé- 
rieures. Telles  sont  les  guibanguas  que  les  marchands 
européens  ont  appris  aux  nègres  à  construire.  Ces 
édifices  sont  bâtis  avec  des  gros  baliveaux  que  l'on 
enfonce  en  terre  en  ayant  soin  de  les  laisser  sor- 
tir tous  de  sept  pieds ,  et  en  les  plaçant  à  côté  Tun 
de  l'autre  sans  intervalle,  de  sorte  qu'ils  puissent  être 
réunis  à  l'aide  de  chevilles  de  fer  et  de  traverses,  pour 
assurer  leur  solidité.  On  établit  ensuite  sur  ces  pieux 
des  sohves  sur  lesquelles  on  forme  un  plancher;  on 
élève  à  cette  hauteur,  et  comme  sur  un  échafaud, 
une  grande  case  de  paille,  autour  de  laquelle  on  mé- 
nage une  galerie.  Les  Européens  placent  quelquefois 
sur  cette  galerie  des  pierriers  et  des  espingolles,  et 
même  de  petits  canons  pour  en  imposer  aux  naturels. 
IjCS  cases  élevées  sont  percées  de  fenêtres ,  tapissées 
et  meublées ,  et  aussi  commodes  qu'elles  peuvent  l'être 
sous  le  soleil  brûlant  de  l'Afrique  (12). 

Ceux  des  nègres  qui  ont  le  moyen  de  bâtir  des 
guibanguas  les  imitent.  Celui  du  mambouc  de  Ma- 

(i)  Degrandpré,  t  i ,  p.  64* 

(3)  Voyez  le  deMin  d'un  guibangoa  dans  le  voyage  de  M.  De- 
grandpréy  t.  i,  p.  6S. 
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lembe  était  remarquable  par  ses  distributions  et  ses 
meubles,  qui  en  faisaient  une  habitation  supérieure 
à  bien  des  maisons  du  peuple  en  Europe  (i). 

Les  noirs  congos  marchent  presque'nus  ;  les  par- 
ties du  corps  qu'ils  recouvrent  sont  vêtues  avec 
grâce.  M.  Degrandpré  a  publié  dans  son  ouvrage 
un  dessin  représentant  un  courtier  de  Loango, 
nommé  Pangou ,  peint  d'ajprès  nature.  Ces  nègres 
portent  une  grosse  cravate  d'un  tissu  de  poils  d'élé- 
phant ,  qu'ils  appellent  morfil ,  et  que  Thabitude 
seule  peut  rendre  supportable  ;  une  pagne  de  ma- 
coûte,  de  toile,  de  soie  ou  même  de  velours, 
les  couvre  depuis  la  ceinture  jusqu'au-dessus  des 
genoux,  et  tombe  en  arrière  en  pointe  comme  une 
robe  à  queue.  Ils  sont  aussi  excessivement  avides 
de  corail  rouge.  Les  gens  riches  portent  en  outre 
une  longue  chaîne  d'argent  qui  fait  huit  ou  dix  tours 
sur  les  reins.  Mais  de  tous  ces  orn^ents ,  la  pièce 
la  plus  importante  est  une  peau  de  chat,  garnie  de 
grelots  et  de  petites  clodiettes,  qu'ils  portent  par- 
dessus leur  pagne  à  l'endroit  des  parties  naturelles  : 
ils  appellent  cette  parure  leur  canda,  mot  qui  signifie 
peau.  Cet  ornement  est  le  cachet  de  l'hoi^neur;  les 
nègres  en  sont  extrêmement  jaloux,  et  c'est  insulter 
vivement,  c'est  même  dégrader  un  homme  que  de 
lui  arracher  sa  peau  de  chat.  Les  esclaves  ne  peu*- 
vent  porter  le  canda,  leur  condition  servile  les  ex- 
clut de  cet  honneur  (2). 

Les  naturels  du  Congo  portent  d'énormes  bra- 

(i)  Voyeii  ci-dessus,  p.  894. 
(a)  Degrandpré,  t.  i,  p.  71. 
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c^elete  aux  bras  et  aux  jambes  ;  ce  sont  de  gros  an» 
oeaiux  de  cuivre  ou  de  fer.  Leur  amour  pour  cette 
pa^rure  est  tel  qu'ils  ont  la  constance  de  souffrir 
qu'on  les  ferme  sur  leur  poignet  à  coups  de  marteau, 
malgré  la  douleur  que  leur  cause  cette  opération. 
'M^  Degrandpré  en  a  vu  de  si  pesants,  qu'ils  occa- 
sionnaient à  ceux  qui  en  étaient  parés  des  durillons 
aixx  bras  et  aux  jambes. 

L'habillement  des  femmes  est  moins  noble  que 

celui  des  hommes;  elles  ne  portent  ni  bonnet  ni  peau 

de  chat,  et  leur  pagne  ne  traîne  point  à  terre;  mais 

elles  se  couvrent  d'une  prodigieuse  quantité  de  ver* 

roteries  de  diverses  couleurs.  Cette  bigarrure  fait 

un  tel  effet  sur  leur  peau  noire ,  que ,  malgré  le 

spectacle  continuel  de  leur  nudité,  elles  paraissent 

piquantes  sous  cette  parure  :  elles  se  couvrent  la 

gorge  d'une  petite  pagne,  et  recherchent  le.  corail 

avec  la  même  avidité  que  les  hommes  (i). 

Les  hommes  seuls  se  peignent  la  figure  et  les  bras 
au  Congo,  et  cette  coutume  est  même  loin  d'être 
générale.  M.  Degrandpré  a  cru  remarquer  que  les 
sectateurs  de  Chiven,  dans  la  presqu'île  de  llnde , 
portaient  sur  le  front  des  marques  absolument  sem- 
blables à  celles  des  nègres  du  Congo  (a).  Il  ne  put 
rien  apprendre  des  naturels  sur  l'origine  de  cette 
pratique,  si  ce  n'est  que  c'était  un  fétiche  que  les 
gangas  vendaient  très  cher. 

Notre  voyageur  assista  un  matin  à  la  toilette  du 
mafouc  Yaba  de  Malembe ,  et  vit  un  de  ces  gangas 

(i)  Voyez  le  dessin  de  M.  Degrandpré,  t.  i  y  p<  74* 
(a)  Ibid. ,  p.  76. 
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très  sale  et  très  mal  vêtu  lui  peindre  te  visage  et  les 
bras  ;  deux  de  ses  femmes  étaient  présentes  ;  la  pou- 
dre qui  servait  au  prêtre  était  renfermée  dans  de  pe- 
tits sachets  de  toile  malpropres,  d'un  tissu  assez  clair 
pour  la  laisser  passer  en  frappant  doucement  readroit 
qu'il  voulait  colorer  :  il  en  forma  ainsi  trois  raies 
horizontales  sur  le  front ,  les  tempes  et  les  bras  du 
mafouc.  Ce  dernier  et  ses  femmes  gardèrent  leur  gra- 
vité en  présence  du  ganga  ;  mais  leur  respect  fit  place 
à  des  éclats  de  rire  immodérés  aussitôt  qu'il  iùt 
parti.  Après  que  cette  cérémonie,  qui  dura  une  heure 
entière,  fut  terminée,  M.  Degrandpré  en  demanda 
l'explicatioD ,  et  le  mafouc  lui  apprit  que ,  l'accompa- 
gnant à  bord,  il  avait  fait  fétiches,  contre  les  dangers 
de  la  mer,  des  poissons,  des  tigres,  etc.  (i). 

M.  Degrandpré  ne  fait  pas  un  portrait  très  flatteur 
du  caractère  des  nègres  congos  ;  il  les  peint  comme  1 
des  hommes  lâches  et  pleins  de  vanité,  paresseux 
et  avares;  il  a  remarqué  cependant  qu'ils  étaient 
susceptibles  de  perfectionnement  moral,  et  il  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  réfuter  les  anciens  voyageurs 
qui  les  accusent  d'être  anthropophages.  Il  afBrme 
qu'il  n'a  jamais  rien  vu  qui  pût  mériter  aux  nègres  I 
cet  affreux  reproche,  pendant  le  cours  de  ses  nom- 
breux voyages  sur  les  côtes  d'Afrique,  depuis  le  cap 
Vert  jusqu'à  Zeîla  eu  Abysûnie.  Sur  quinze  cents 
noirs  qu'il  traita  en  1787,  il  en  est  bien  peu  aux- 
quels il  n'ait  pas  demandé  s'ils  avùent  mangé  ou 
vu  manger  de  la  chair  himiaine;  et  ces  Africains 

Hprf.t.i.p.  79. 
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:>n.t  tous  frémi  d'horreur  et  de  dégoût  à  cette  ques* 
tioTi(i).  Ijes  nègres  du  Congo  sont  imitateurs,  dit-il, 
et   cette  disposition  annonce  les  premiers  pas  yers 
la  civilisation.  Les  naturels  de  la  côte  d'Angola  ne 
voulurent  plus  que  des  uniformes  et  des  épaulettes, 
lorsqu'ils  eurent  vu  les  officiers  de  la  marine  venus 
en    1784  avec  M.   de  Marigny   pour  détruire   le 
fort  que  les  Portugais  avaient  bâti  à  Cabende.  C'est 
par  suite  de  ce  caractère  imitateur  qu'ils  ont  donné 
le  nom  de  capitaine  à  tous  ceux  qui  sont  chargés 
en  chef  d'un  emploi  quelconque  :  ainsi  ils  nomment 
capitaine-cliaîne  celui  qui  conduit  les  captifs  en- 
chaînés; capitaine-chasse,  capitaine-pèche  ceux  qui 
président  à  ces  exercices;  et  enfin  capitaine-vin  les 
nègres  qui  s'occupent  à  extraire  le  vin  de  palmier(a). 
Nous  terminerons  ces  intéressantes  observations 
de  M.  Degrandpré  par  les  détails  qu'il  nous  fournit 
sur  le  commerce  du  Congo ,  à  l'époque  où  il  voya- 
geait dans  cette  contrée;  ils  sont  de  nature  à  aug- 
menter l'horreur  des  Européens  pour  la  traite  des 
nègres,  et  méritent  d'autant  plus  d'attention  qu'ils 
nous  sont  fournis  par  un  voyageur  qui  s'était  long- 
temps livré  à  cet  odieux  commerce ,  et  qui  a  eu  le 
courage  d'en  démontrer  les  horribles  résultats  et 
d'en  solliciter  l'abolition. 

Du  temps  de  M.  Degrandpré ,  les  Français  s'étaient 
emparés  exclusivement  du  commerce  d'Angola ,  parce 
que  leurs  manufactures  leur  fournissaient  les  objets 
de  traite  à  si  bon  marché  qu'ils  pouvaient  élever 

(i)  Degrandpré,  t.  i,  Introduction,  p.  11. 
(3)  Degrandpré,  t.  i ,  p.  83. 
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l'achat  des  esdaves  à  ud  piix  qui  ne  permettait  pas 
aux  autres  Dations  d'entrer  en  coacurrence.  Les  Hol- 
landais avaieut  cessé  tout  commeFce  sur  cette  côte: 
le  dernier  vaisseau  de  cette  nation  que  M.  Degrand- 
pré  y  rencontra,  y  était  eo  1777  (i)-  Les  capîtaiaes 
français  ne  &é<pientaient  guère  que  les  trois  ports 
de  Cabende,  Malembe  et  Loango  ;  on  se  contentait 
d'envoyer  quelquefois  de  fortes  chaloupes  pour  trai- 
ta* quelques  esclaves  à  Ambriz;  on  allait  rarement 
à  Massoula,  plus  rarement  encore  à  la  baie  de 
Mayombe,  et  presque  jamais  à  celle  de  Sainte-Ca- 
therine. On  ne  touchait  à  ces  différents  ports  <pie 
lorsque  te  vent  et  les  courants  contraires  forçaient  à 
mouiller  dans  leur  voisinage.  Ainsi ,  la  traite  se  con- 
centrait dans  les  trois  premiers  ports,  et  snrtout  à 
Maiembe  qui  fournissait  la  plus  abondante  et  la  plus 
belle  espèce  d'hommes  (2). 

Tous  les  esclaves  de  traite  française  étaient  trans- 
portés à  Saint-Domingue,  les  autres  îles  préférant  se 
pourvoir  de  nè^^res  chez  les  Anglais  de  la  Domini- 
que, qui  leur  en  fournissaient  à  bien  meiHeurmar- 
ché.  M.  Degrandpré  pense  qu'on  peut  évaluer  h  un 
cinquième,  ou  tout  au  moins  à  un  sixième  la  perte 
que  les  armateurs  faisaient,  de  son  temps,  sur  leur 
cargaison ,  pendant  la  traversée.  Ainsi  sur  cinq  cents 
nègres  achetés  en  Afrique ,  quatre  cents  bien  portants 
arrivMent  à  Saint-Domingue.  Mais  la  moitié  de  ces 
individus  périssaient  d^ns  l'espace  de  trois  ans ,  et 
le  quart  au  plus  des  survivants  laissait  de  la  posté- 
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rité^. Cette  proportion,  ajoute  notre  auteur,  n'est  pas 
exagérée  :  pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  calcu- 
ler que,  sans  compter  le  Sénégal,  la  Côte-d'Or,  le 
Bénin  et  le  Gabon,  pays  qui  fournissaient  tous  des 
aoirs  à  Saint-Domingue ,  la  France  seule  envoyait 
tous  les  ans  trente  vaisseaux  au  moins  des  ports  de 
Marseille ,  de  Bordeaux ,  de  La  Rochelle ,  de  Nantes , 
de  Saint-Malo  et  du  Havre ,  sur  la  cote  d'Angola , 
qui ,  suivant  l'estimation  la  plus  miodérée ,  n'impor- 
taient pas  moins  de  quinze  mille  esclaves.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  quinze  mille  têtes  les  nègres  transportés 
dans  cette  île  de  tous  les  autres  points  de  l'Afrique 
par  les  bâtiments  interlopes ,  et  le  produit  annuel  des 
naissances  dans  l'île  même,  on  aura,  suivant  M.  De- 
grandpré ,  pour  les  cinquante  années  qui  précédèrent 
1801,  un  nombre  de  deux  millions  deux  cent  mille 
habitants.  Or,  à  cette  époque  la  population  de  Saint- 
Domingue  n'était  pas  estimée  à  plus  de  sept  cent 
mille  individus  de  toutes  couleurs;  la  mortalité  avait 
donc  enlevé ,  dans  un  demi-siècle ,  un  million  cinq 
cent  mille  hommes. 

On  voit  par  ce  calcul ,  qu'indépendamment  des 
pertes  Êiites  dans  la  traversée,  le  nombre  des  morts 
se  serait  élevé  à  trente  mille  âmes  par  an,  et  que  les 
naissances,  jointes  aux  importations,  n'auraient  pro^ 
duit  que  quatre  millions  quatre  cent  mille  individus 
chaque  année.  On  peut  raisonnablement  estimer  les 
importations,  tant  françaises  qu'interlopes,  à  trente 
mille  têtes  annuellement.  Ainsi  les  importations  suf- 
fisaient à  peine  pour  réparer  les  effets  terribles  de  la 
mortalité ,  et  on  avait  l'affreux  spectacle  d'une  popu- 
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lation  de  sept  cent  mille  créatures  humaines  perdaot 
chaque  année  trente  mille  individus,  et  n'en  produi- 
sant que  quatorze  mille.  Il  faut  avouer,  pour  expliquer 
ces  calculs  efirajrants,  ajoute  M.  Degrandpré,  que 
nous  spéculions  sur  l'excès  du  travail  de  ces  malheu- 
reux esclaves,  et  qu'on  ne  craignait  pas  de  les  Ëiire 
périr  de  &tigue,  si  le  prix  qu'on  obtenait  de  leur 
secours  égalait  celui  de  leur  achat  (i). 

Cette  multitude  d'habitants,  dont  les  Européens 
dépeuplent  l'Afrique,  ne  sont  pas  tous  des  captiis 
pris  k  la  guerre,  ou  des  esclaves  condamnés  judicîai- 
remeDt:M.DegrandprénousappreQdqueles  princes- 
nés  exercent,  sur  tout  homme  qui  n'est  pas  leur  égal , 
le  droit  ari>itraire  de  se  saisir  de  sa  personne,  et  de 
le  conduire  en  captivité.  Ce  droit  s'appelle  en  fimn- 
çais  de  traite,  poignerj  et  l'on  nomme  poignage, 
l'action  de  saisir  le  nègre  que  l'on  vend.  Les  suze- 
rains (a)  ne  peuvent  poigner  que  les  habitants  de 
leurs  terres.  Far  une  convention  faite  avec  les  pre- 
miers Européens  qui  ont  commercé  dans  cette  con- 
trée, dont  l'exécution  s'est  transmise  jusqu'à  dos 
jours,  les  capitaines  marchands  ont  rang  de  princes- 
nés  ,  et  leur  droit  de  poignage  s'exei-ce  dans  l'inté- 
rieur de  leur  entourage  sur  tous  les  noirs  indistinc- 
tement, les  princes-nés  exceptés,  he  terrain  compris 
entre  le  comptoir  des  négociants  européens  et  la  mer 
en  ligne  directe  leur  appartient  temporairement;  l'au- 
torité du  maquimbe  y  cesse  tout  le  temps  qu'un  Eu- 

(i)  DegnuidprJ,  Introduction,  1. 1,  p.  ig  et  niiv.  , 

(i)  Voyez  ci-dBMiu  m  que  M.  Degrandpré  entend  par  «nie- 
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Tx>péen  en  jouit;  il  peut  y  abattre  les  arbres  impuné* 
ment ,  bâtir,  bouleverser,  comme  il  le  veut  ;  le  gouver- 
oement  n'a  plus  rien  à  dire  du  moment  que  l'entou- 
rage du  capitaine  est  établi  ;  de  sorte  que  lorsqu'on 
poigne  un  esclave  dans  un  comptoir ,  on  peut  l'en- 
voyer à  bord  par  le  terrain  appartenant  au  comptoir, 
sans  craindre  d'être  aucunement  troublé  dans  cet  acte 
de  barbarie. 

Ce  poignage  n'est  malheureusement  que  trop  mis 
en  usage  (i).  Quantité  de  noirs  viennent  avec  les 
marchands  de  l'intérieur  du  pays,  conduits  par  la 
simple  curiosité.  Ces  derniers  les  vendent  et  les  font 
peigner,  puis  rapportent  à  leur  retour  qu'ils  sont 
morts  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  triste,  ajoute  Degrandpré,  c'est  que  le  capi- 
taine européen  auquel  on  s'adresse  pour  poigner,  se 
garde  bien  d'en  détourner  le  courtier;  il  ne  voit, 
dans  cette  affaire,  qu'un  noir  de  plus  à  acheter;  et 
loin  de  repousser  avec  horreur  une  pareille  proposi- 
tion, il  s'empresse  de  se  prêter  à  l'avidité  des  ravis- 
seurs (a).  Le  malheureux  poigne  est  bien  éloigné  de 
soupçonner  le  sort  qu'on   lui  prépare;  on  trouve 
moyen  de  l'attirer  chez  un  blanc,  sous  un  prétexte 
quelconque,  mais  le  plus  souvent  pour  boire  de  l'eau- 
de-vie.  On  le  désigne  au  capitaine  qui  doit  juger,  au 
coup  d'œil,  si  l'esclave  lui  convient  pour  le  prix. 
Lorsqu'il  l'accepte ,  on  s'approche  de  cette  misérable 
victime ,  on  s'élance  sur  elle  à  l'improviste ,  en  lui 

(i)  Degrandpréy  1. 1,  p.  sx4> 
(3)  Degrandpré,  ibid. ,  p.  31  S. 
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les  jette  dans  des  frayeurs  mortelles.  Quelques  uns 
m'ont  assuré  depuis  qu'ils  avaient  cru  touchera  leurs 
derniers  instants,  et  qu'ils  s'étaient  attendus  à  être 
tués  et  madgés  le  lendemain ,  aussitôt  qu'ils  seraient 
rendus  au  vaisseau.  Aussi  leurs  sanglots  et  leurs 
chansons  de  douleur  sont-ils  souvent  venus  porter  le 
trouble  dans  mon  âme.  Je  me  levais  alors ,  et  j'allais 
chercher  à  les  rassurer  :  souvent  mes  efforts  étaient 
vains  ;  quelquefois  cependant  j'ai  réussi  à  les  tran- 
quilliser en  les  caressant,  en  leur  parlant  avec  bonté, 
ou  en  leur  présentant  des  aliments  et  des  liqueurs 
fortes  ;  mais  il  en  est  qui  restent  frappés  de  l'idée 
d'être  dévorés.  Les  femmes  se  rassurent ,  et  se  con- 
solent plus  facilement  ;  il  est  dans  ce  sexe  un  senti- 
ment intérieur  qui  leur  dit  que  leur  vie  n'est  pas  en 
grand  danger.  Jusque  dans  ces  cruels  moments,  elles 
s'attendent  à  plaire ,  et  il  est  rare  qu'un  sentiment 
qui  tient  lieu  d'amour  ne  vienne  pas  à  bout  de  sécher 
leurs  larmes  »  (i). 

Quelques  uns  de  ces  esclaves  viennent  de  fort 
loin  dans  l'intérieur.  Degrandpré  acheta  un  jour  à 
Gabinde  une  négresse  qui  lui  parut  assez  familière 
avec  les  blancs ,  ou  du  moins  qui  ne  témoignait  à 
leur  vue  ni  surprise  ni  frayeur;  frappé  de  cette 
sécurité  peu  ordinaire ,  notre  voyageur  lui  en  de- 
manda la  cause.  Elle  lui  répondit  qu'elle  avait  vu 
précédemment  des  blancs  dans  une  autre  terre  où  le 
soleil  se  lève  dans  l'eau ,  et  non  pas  comme  au  Congo, 
où  il  se  cache  dans  la  mer  ;  et  elle  ajouta  en  montrant 

(i)  Degrandpré,  t.  ii,  p.  5a,  53  et  54. 
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le   levant  Monizi  Monanbou ,  j'ai  vu  le  bord  de  la 
mer  ;  elle  avait  été  en  chemin ,  gonda  cacata,  beau- 
coup de  lunes  ;  son  pays  était  situé  à  moitié  chemin , 
entre  l'autre  côte  et  celle  où  elle  se  trouvait ,  et  on 
y  parlait  la  même  langue  qu'à  la  côte  d'Angola  ;  ce 
cpiî  prouverait  que  cet  idiome  est  le  même  jusqu'au 
centre  de  l'Afrique.  Ce  récit  montre  que  les  nègres 
de  l'intérieur  communiquent  d'une  côte  à  l'autre;  que 
crette  négresse  avait  été  à  Mozambique ,  et  que  les 
naturels  de  l'Afrique,  comme  le  pense  Degrandpré, 
out  peut-être  reçu  des  Indiens,  par  cette  communi- 
<:ation,  l'usage  de  se  tatouer,  et  de  s'orner  de  scari- 
fications (i). 

En  1784,  à  l'époque  ou  M.  de  Marigny  était 
sur  la  côte  d'Angola,  les  nègres  ne  se  payaient 
à  Cabinde  que  quarante-trois  pièces,  et  quarante- 
cinq  à  Malimbe  ;  à  Ambriz  et  à  Loango ,  on  traitait 
à  un  sixième  de  moins.  En  1786,  et  dans  les  années 
suivantes ,  ce  prix  avait  augmenté;  car  M.  Degrand- 
pré  payait  alors  les  esclaves  jusqu'à  cinquante-six 
pièces  à  la  fin  de  la  traite.  La  pièce  était  évaluée  à 
dix  francs  en  monnaie  de  France.  Nous  allons  don- 
ner quelques  tableaux  qui  serviront  à  faire  connaître 
quels  étaient  la  valeur  des  marchandises  de  traite  et 
le  prix  des  esclaves  à  ces  différentes  époques  sur  la 
côte  d'Angola. 

PBIZ   d'uV    XflCLATB   BV   MARCHAVDISU   (X784)* 

4  pièces  de  Guinée  de  1 4  aunes,  à  3  pièces  chaque,  i  a  pièces. 
I  kl.  indienne 3 

(i)  Degnndpré,  1. 1,  p.  ii3-si4. 


438  VOYAOK 

I  pièce  iiménéas • S  pièces. 

I  id.  bajutapeau.^ a  7 

I  id.  ^chasselas %  { 

I  id.  néganepeau 2  ^ 

a  id.  grandes  nicaiiées,  à  2  pièces  chaque 4 

1  id.  petite  nicanée x  7 

I  id.  tapsel 2 

i  baril  d'eau-de-vie i 

%   fusils 3 

3  barils  de  poudre 3 

1 2  pouces  de  drap i 

I  bayette  (ou  bège) i 

I  barre  de  fer i 

5  canettes i 

Totol. 43  (1) 

PAIX   d'uv   B8GL4VB   BH   M4RCHAirDX8Bft   (1784)* 

6  pièces  de  Guinée,  à  3  pièces. iS 

I  id.  Iiménéas. 3 

I  id.  chasselas 2  -^ 

I  id.  bajutapeau 2  -^ 

1  id.  nicanée 2 

1  tapsel 2 

1  id.  mouchoirs ^ a 

2  fusib 2 

5  barils  de  poudre 5 

2  barils  d'eau-^de-vie  marchande 2 

1 2  pouces  de  drap i 

I  bayette i 

I  pagne  de  soie. 2 

1  barre  de  fer »  f 

5  canettes »  | 


Total 46  (2) 

(i)  Labarthe,  Voyage  à  la  céte  de  Guinée,  p.  agi. 
(3)  Labarthe,  p.  398. 
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PRIX  6* VU  BSGL4TB  EH  MARCHiLiruisss  (1786  et  aoiiées  suivantes). 

a  fusils,  4  barils  de  poudre 6  pièces. 

Marchandises  de  neuf  pagnes. 

3  guinées,  i  indienne ,  i  liménéas.. i5 

I  chasselas,  i  bajutapeau • .     6 

Marchandises  de  sept  pagnes  et  au^essous. 

1  néganepeau ,  i  grand  nicanes 5  pièces. 

»  phote,  I  tapsel ,  i  petit  nicanes S  \ 

I  double  corol ,  i  pièce  mouchoirs 4 

Marchandises  diverses. 

1  parasol,  i  pagne  de  soie,  i  pièce  de  drap.. .  & 

a  barres  de  fer ,  4  barils  d'eau-de-vie.  ...•••.  6 

I  sabre,  i a  grelots. ..•^... I7 

6  couteaux,  |  pagne  de  verroterie i 

Total 56  (i) 

CHAPITRE  III. 

Toyage  du  capitaine Tuckey  sur  le  fleuve  Zaïre,  en  x8x6. 

SI- 

Préliminaires. 

Il  est  une  chose  digne  d'être  remarquée  et  imitée 
par  tous  les  gouvernements;  c'est  la  constance  du 
gouvernement  d'Angleterre  dans  la  poursuite  de  ses 

U)  Degrandpré,  t.  11,  p.  67. 
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projets  relativement  à  rdtablissement  de  ses  colo- 
nies,  ou  à  l'extension  de  son  commerce.  Dès  qu'une 
fois ,  dans  ce  pays ,  il  a  été  reconnu  qu'une  entre- 
prise en  ce  genre  pouvait  avoir  une  utilité  quel- 
conque, même  éloignée,  rien  n'en  arrête  et  n'en 
suspend  l'exécution  :  ni  les  guerres,  ni  les  révolu- 
tions, ni  les  fluctuations  des  partis,  ni  les  change- 
ments de  ministres ,  ni  la  mort  du  souverain ,  ni  les 
fautes,  ni  les  revers,  ni  même  l'improbabilité  du 
succès,  et  les  pertes  sans  cesse  renouvelées  des 
hommes  et  des  trésors.  Nombre  d'exemples  peuvent 
être  cités  à  l'appui  de  cette  assertion.  Nous  ne 
voulons  ici  en  alléguer  qu'un  seul  ;  c'est  ce  qui  s'est 
passé  et  ce  qui  a  lieu  encore  en  ce  moment  relati- 
vement aux  découvertes  en  Afrique. 

Dès  que  Mungo-Park,  envoyé  en  Afrique  par 
une  société  d'hommes  instruits  et  zélés  pour  les  pro- 
grès de  la  géographie,  fut  parvenu,  en  s'enfonçant 
dans  l'intérieur  de  ce  continent,  sur  les  bords  du 
grand  fleuve  déjà  tracé  sur  les  cartes  par  l'érudition 
de  deux  géographes  français,  et  que  ce  voyageur 
eut ,  d'après  ses  observations ,  déterminé  la  direction 
du  cours  de  ce  fleuve ,  et  révélé  l'existence  des  na- 
tions nombreuses  et  populeuses  qui  sont  sur  ses 
rives,  le  gouvernement  d'Angleterre  comprit  aus- 
sitôt toute  l'importance  commerciale  et  politique 
d'une  telle  découverte.  Dès-lors  les  membres  de  la 
société  africaine  n'eurent  plus  aucun  sacrifice  à  faire 
pour  l'avancement  de  cette  partie  de  la  science.  Des 
voyageurs  furent  envoyés  aux  frais  du  gouvernement 
anglais  à  Maroc,  à  Tripoli,  dans   le  Fezzan,  en 
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Egypte,  dans  la  Sënégambie,  dans  la  Guinée,  afin 
de  parvenir  jusque  dans  le  Soudan ,  et  d'explorer 
cette  grande  et  riche  contrée  de  l'Afrique.  On  eut 
enfin  l'idée  qu'on  pourrait  y  pénétrer  plus  prompte- 
ment  et  plus  facilement  en  partant  du  Congo,  et  en 
remontant  le  Zaïre;  et  de  toutes  les  expéditions  for- 
mées dans  ce  but,  ce  fut,  le  croirait-on,  celle  qui 
fit  naître  de  plus  grandes  espérances ,  et  pour  la- 
quelle on  prodigua  le  plus  tous  les  moyens  de  succès. 
Afin  de   s'expliquer  ceci,  il  faut  se  rappeler  que 
Mungo-Park  avait  seulement  constaté  que  le  Joliba 
prenait  son  cours  vers  l'orient ,  sans  pouvoir  par- 
venir à  obtenir  aucun  renseignement  certain  sur  les 
contrées  qu'il  traverse  et  sur  le  lieu  oii  il  se  termine. 
Bans  une  dissertation  insérée  à  la  suite  du  Voyage 
de  Mungo-Park,  le  major  Rennell  établissait  que  ce 
grand  fleuve  se  perdait  dans   un  immense  marais 
nommé  Ouangara,  qui,  dans  le  temps  des  pluies, 
communiquait  avec  les  sources  du  Nil.  La  solution 
de  ce  problème  géographique,   telle   qu'elle  était 
donnée  par  le  géographe  anglais ,  ne  satisfit  pas  tous 
les  esprits.  Au  défaut  de  notions  positives ,  on  ima- 
gina des  systèmes  qu'on  chercha  à  étayer  par  des 
arguments  plus  ou  moins  plausibles.  M.  Reichard, 
géographe  allemand,  supposa  que  le  Joliba,  après 
avoir  coulé  vers  l'orient,  tournait  ensuite  au  sud  et 
à  l'ouest,  et  se  jetait  dans  le  golfe  du  Bénin  :  il 
chercha  à  étayer  par  des  calculs  cette  hypothèse, 
^vn,  au  reste,  ainsi   qu'on  l'a  vu,  avait  déjà  été 
donnée  comme  un  fait  par  plusieurs  voyageurs  à 
ïvâda  et  dans  le  royaume  de  Bénin.  Quoi  qu'il  en 
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soit,  ce  système  une  fois  couçu,  oa  pensa  quil 
n'en  coûtait  pas  beaucoup  plus  de  faire  descendre 
le  Joliba  plus  au  sud,  afin  de  le  conduire  dans 
l'Océan  par  l'embouchure  la  plus  large  de  cette  côte , 
et  par  conséquent  la  plus  digne  de  le  recevoir,  celle 
du  Zaïre.  M.  George  Maxwell ,  négociant  anglais  en 
Afrique,  qui  avait  fait  de  fréquents  voyages  au 
Congo ,  et  avait  même  construit  une  carte  de  l'em- 
bouchure du  Zaïre,  embrassa  ce  système  avec  cha- 
leur, et  le  fît  adopter  à  Mungo-Park ,  avec  lequel  il 
s'était  lié.  Ce  célèbre  voyageur,  qui  voulait  faire 
une  seconde  tentative  pour  pénétrer  dans  le  Soudan 
par  la  Sénégambie,  envoya  un  mémoire  à  lord 
Cambden,  alors  chef  du  bureau  des  colonies  (i), 
par  lequel  il  prétendit  démontrer  que  le  Joliba  se 
terminait  dans  le  Zaïre.  Ce  mémoire,  soumis  à 
l'examen  du  major  Rennell,  n'obtint  pas  son  appro- 
bation. Le  voyageur  n'en  partit  pas  moins  avec 
l'idée  que  son  opinion  était  exacte  ;  et  malgré  sa  fin 
funeste,  son  opinion  prévalut  sur  celle  du  géographe 
auprès  du  gouvernement  anglais.  On  résolut  d'en- 
voyer une  expédition  qui  serait  chargée  de  remonter 
le  Zaïre  afin  de  déterminer  la  direction  de  son 
cours,  et  les  lieux  d'où  il  découle;  de  vérifier  si  ce 
fleuve  était  le  même  que  le  Joliba  de  Mungo-Park  ; 
et  enfin  de  pénétrer,  s'il  était  possible ,  par  son  moyen, 
jusque  dans  le  Soudan ,  et  à  Tombouctou. 

(i)  Co  Mémoûre  a  été  imprimé  dans  la  vie  de  Mungo-Park  9 
donnée  par  l'éditeur  de  son  second  voyage.  Voyez  Mungo-Park's 
Journal  of  a  Mission  to  the  interior  of  Africa  in  the  jrear  i8o5 ,  p.  ag 
k  fyj,  Nouf  avons  parlé  de  ce  Mémoire  tome  vi ,  p.  3g3. 
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On  consulta  les  plus  habiles  constructeurs  et  les 
plus  célèbres  mécaniciens  sur  le  choix  du  bâtiment, 
et  sur  les  machines  et  les  agrès  dont  il  fallait  qu'il 
f(it  pourvu.  On  essaya  ^'abord  d'adapter  à  lacoi*yette 
nommée  le  Congo,  une  machine  à  vapeur  poiur  s'en 
servir  à  remonter  le  fleuve  ;  mais  on  renonça  ensuite 
à  cette  idée,  et  l'on  eut  seulement  soin  d'y  transpor- 
ter les  provisions  les  plus  abondantes,  et  les  plus 
variées,  ainsi  que  tous  les  instruments  et  les  objets 
qui  pouvaient  être  utiles  au  but  qu'on  se  proposait. 
Enfin ,  on  attacha  à  sa  suite  un  bâtiment  de  transport 
nommé  la  Dorothée,  de  trois  cent  cinquante  tonneaux. 
Quant  au  choix  du  personnel ,  on  y  mit  la  plus 
grande  attention ,  et  le  plus  heureux  discernement. 
Le  capitaine  Tuckey  fut  nommé  pour  commander  le 
Congo,  et  être  le  chef  de  toute  l'expédition.  Cet  Ir- 
landais, né  en  1776,  s'était  acquis  par  ses  services 
dans  llnde  la  réputation  d'un  des  plus  habiles  offi- 
ciers de  la  marine  anglaise.  En  1 8o5 ,  en  revenant 
de  Sainte-Hélène ,  il  fut  pris  par  les  Français  avec 
le  vaisseau  le  Calcutta,  sur  lequel  il  se  trouvait 
comme    passager.  Il  fut  neuf  ans  prisonnier    en 
France ,  et  mit  à  profit  cette  longue  captivité  en  com- 
posant un  ouvrage  intitulé  Géographie  maritime  ei 
statistique  ;  compilation   médiocre  (i) ,  mais  qui 

(1)  M.  Banrow ,  auteur  de  l'Introduction  du  Vojrage  du  capitaine 
Tuckey  (p.  56),  porte,  lur  la  Géographie  maritime,  un  jugement 
^ueoup  pluf  fayorable,  et  auquel  nous  ne  pouyons  souscrire.  Il  est 
^iiUvre  qui  serait  d'une  grande  utilité ,  et  qui  manque  dans  toutes 
les  littératures  de  l'Europe  :  ce  serait  un  Pér^le  du  Monde ,  rédigé 
d*après  les  pilotes ,  les  portulans  et  les  voyages  maritimes  ;  assez 
oiélangé  d'objets  d'instruction  générale  qui  se  rattachassent  à  son 
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prouvait  chez  un  homme,  jusqu'alors  adonne  à  une 
vie  active ,  de  grandes  dispositions  pour  l'étude ,  un 
esprit  judicieux  et  méthodique  capable  de  coordon- 
ner les  diverses  parties  d'un  travail  littéraire ,  et  de 
les  rédiger  avec  clarté.  Tuckey  fit  agréer  pour  son 
lieutenant  un  officier  nommé  Hawkey,  plein  d'ardeur 
pour  les  découvertes,  qui,  comme  lui ,  avait  été  pri- 
sonnier en  France,  et  avec  lequel  il  s'était  lié  par  une 
étroite  amitié.  On  leur  adjoignit  M.  Fitz  Maurice,  qui, 
aux  connaissances  théoriques  et  pratiques  d'un  bon 
officier  de  marine,  unissait  les  talents  d'un  habile 
hydrographe.  Chrétien  Smith,  le  botaniste  et  le 
naturaliste  de  l'expédition,  jeune  Norwégien,  était 
un  de  ces  hommes  cp'une  vocation  toute  particu- 
lière semble  avoir  voués,  nous  ne  dirons  pas  à  la 
culture,  mais  au  culte  de  l'histoire  naturelle;  car 
cette  science  s'est  créé ,  dans  ce  siècle  et  dans 
celui  qui  l'a  précédé,  non  seulement  des  sectateurs, 
mais  aussi  des  adorateurs.  Plusieurs,  pour  lui  être 
fidèles,  n'ont  pas  craint  de  s'arracher  à  leurs  plus 
chères  affections ,  de  s'exposer  aux  plus  rudes  fa- 
tigues ,  et  aux  dangers  les  plus  certains ,  et  de  lui 
sacrifier  leur  fortune  et  leur  vie.  Smith  fut  de  ce 
nombre.  Ses  talents  précoces ,  et  ses  travaux   en 

plan  pour  être  lu  par  toutes  les  classes  de  lecteurs ,  et  cependant 
renfermant,  ayec  les  notions  principales  sur  les  yents,  les  courants 
et  les  marées,  assez  de  résumés,  d'indications  et  de  descriptions 
nautiques,  pour  être,  par  leur  concision  même,  le  meilleur  guide 
des  marins.  L'ouvrage  de  Tuckey  est  loin  d'atteindre  ce  but;  le 
peu  de  livres  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  et  le  cercle  trop  peu 
étendu  de  ses  études  et  de  ses  recherches,  ne  lui  permettaient 
pas  d'y  prétendre. 
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listoire  naturelle ,  lui  avaient  mérité  d'être  nommé 
professeur  de  botanique  dans  l'université  de  Chrîs- 
tiana  :  il  abandonna  bientôt  les  douceurs  d'une  situa- 
tion si  flatteuse  à  son  âge ,  et  traversa  les  mers  pour 
aller  étudier  la  nature  dans  les  îles  Canaries,  en  so- 
ciété avec  l'illustre  M.  de  Buch ,  un  des  naturalistes 
qui,   dans  ces  derniers  temps,  s'est  signalé  par  de 
nombreuses  et  importantes  conquêtes  dans  le  do- 
maine  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie.  Smith 
était   à    peine  de  retour  de  cette   excursion,  que 
M.  Banks  lui  propos^ ,  au  nom  du  gouvernement  an- 
glais ,  de  l'attacher  à  l'expédition  qui  devait  explorer 
le  fleuve  Zaïre,  et  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
({ue.  Il  accepta  avec  joie,  et  ne  songea  plus  qu'aux 
nouvelles  productions,  inconnues  jusqu'alors,  dont 
la  science  allait  s'enrichir  par  ses  travaux.  Si  nous 
entrions  dans  le  détail    des    personnes  d'un  rang 
inférieur  qui  faisaient  partie  de  cette  expédition ,  on 
trouverait  que  les  choix  en  avaient  été  faits  avec 
autant  de  soin  que  pour  les  plus  éminentes.  Ainsi  des 
chefs  habiles,  d'excellents  officiers,  un  chirurgien, 
un  anatomiste,  préparateur  d'objets  d'histoire  natu- 
relle, des  charpentiers,  des  serruriers,  des  matelots 
expérimentés,  deux  nègres  du  Congo,  des  vivres, 
et  tous  les  autres  objets    en  abondance ,  rien  ne 
manquait  au  succès,  et  l'on  s'abandonnait  avec  de 
justes  motifs  aux  plus  flatteuses  espérances.  Cepen- 
dant jamais  expédition  n'a  eu  des  résultats  plus  tristes 
et  plus  déplorables.  Le  capitaine  Tuckey,  M.  Smith , 
le  lieutenant  Hawkey,  trois  employés,  dix  hommes 
de  l'équipage ,  en  tout  dix-huit  personnes  moururent 
pendant  l'espace  de  trois  mois  sur  la  rivière  Zaïre , 
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du  Zaïre  ou  Moienzi-Enzaddi  (i)  avec  le  Joliba,  ou 
les  rivières  du  Soudan.  Cette  communication  serait 
prouvée,  si   les   rapports  faits  à  Bowdich  étaient 
exacts.  Nous  pensons  au  contraire  qu  elle  n'existe 
pas ,  et  les  considérations  exposées  par  M.  Barrow 
seraient  très  faciles  à  réfiiter  ;  mais  cette  discus- 
sion ,  à  laquelle  nous  nous  sommes  déjà  liVré  dans 
un  autre  ouvrage,  est  étrangère  au  plan  de  celui-ci, 
destiné  à  donner  connaissance  des  faits,  et  à  faire 
tous  les  rapprochements  qui  peuvent  mettre  les 
lecteurs  à  portée  de  les  bien  apprécier.  C'est  par 
cette  raison  que  nous  passerons  sous  silence  l'exposé 
des  conjectures  de  M.  Barrow,  et  les  motifs  dont  il 
les  appuie,  mais  que  nous  aurons  grand  soin  de 
donner  tous  les  renseignements  obtenus  par  le  capi- 
taine Tuckey  sur  la  direction  du  cours  dû  Zaïre,  et 
d'y  ajouter  ceux  que  Robertson  et  Bowdich  nous 
fournissent  sur  le  même  objet. 

Nous  avons  du,  dans  notre  récit,  fondre  le  journal 
de  Tuckey  et  celui  de  Smith,  publiés  séparément; 
mais  nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  le  pre- 
mier l'emporte  beaucoup  sur  le  second,  par  le 
nombre ,  l'importance  et  la  variété  des  observations; 
ce  qui  s'explique  facilement  lorsqu'on  sait  que  Smith 

(i)  C'est'  le  nom  que  les  naturels  donnent  au  Zaïre  ^  et  qui  si- 
gnifie, selon  Tuckey,  la  rivière  qui  absorbe  toutes  les  autres. 
M.  Barrow  (p.  xi  de  l'Introduction)  ajoute  que  le  mot  zaire  est 
une  dénomination  générale  dans  ces  contrées,  pour  désigner  un 
grand  fleuve ,  comme  le  mot  gange  dans  Flndoustan  :  cela  peut 
être  ;  mais  nous  ignorons  sur  quelle  autorité  M.  Barrow  s'appuie. 
Il  ajoute,  probablement  diaprés  la  Chromea da  Comptmhia  di  Jesu^ 
que  le  nom  du  lac  Zambré  signifie  mère  des  eaux. 
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av^ait  le  projet  de  publier,  à  son  retour  en  Europe, 
UDe  Flore  du  Congo,  et  que,  entièrement  concentré 
daas  ses  études  botaniques ,  il  s'était  contenté 
d'écrire  sur  son  journal,  et  en  danois,  sa  langue 
maternelle,  quelques  remarques  qui  n'étaient  nulle- 
ment destinées  à  paraître  :  le  traducteur  anglais  a 
eu  beaucoup  de  peine  à  les  déchiffrer  (i). 

Ij'éditeur  de  Tuckey  semble  ne  pouvoir  se  rendre 
compte  des  causes  qui  ont  produit  cette  mortalité 
extraordinaire  des  membres  de  l'expédition ,  et  qui 
a  détruit  en  si  peu  de  temps  les  espérances  que  leurs 
talents  et  leur  ardent  désir  de  faire  des  découvertes 
avaient  fait  naître.  La  première  de  toutes  ces  causes 
est,  sans  doute,  l'extrême  insalubrité  du  climat  de 
cette  partie  du  Congo.  Cette  insalubrité ,  soit  qu'on 
Tattribue  à  la  qualité  des  eaux,  au  changement  subit 
de  l'air,  et  de  la  température ,  ou  aux  miasmes  dé- 
létères qu'exhale  le  sol  bas  et  marécageux  des  îles  de 
l'embouchure  du  Zaïre ,  toujoui*s  est-il  certain  qu'elle 
avait  été  constatée  par  les  missionnaires.  Ces  reli- 
gieux, qui  avaient  une  si  grande  connaissance  du 
pays,  affirment  que  tous  ceux  d'entre  eux  qui  se 
transportaient  dans  les  îles  du  Zaïre,  pour  y  prêcher 
l'Évangile,  étaient  certains  d'y  laisser  leur  vie.  D'après 
une  funeste  et  constante  expérience,  quand  ils  allaient 
en  mission  dans  ces  contrées,  ils  avaient  soin  de  s'ar- 
rêter dans  la  bansa ,  ou  ville  la  plus  proche  des  rives 
du  Zaïre  :  au  lieu  de  se  rendre  dans  les  îles ,  ils  fai- 
saient venir  vers  eux  les  nègres  qui  y  habitaient.  A 

(1)  Tuckey 's  Narrative,  p.  lxx  de  rintroduction. 
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cette  cause,  qui  aurait  pu  être  ftcilement  prévue,  il 
faut  joindre  l'usage  immodéré  du  vin  de  palmier,  le» 
fetigues  excessives  ,  la  mauvaise  nourriture,  et  en- 
Ha  la  saison  qui  fut  mal  choisie.  Cette  eiq>éditioo, 
comme  la  seconde  de  Mungo-Park ,  fut  commencte 
&  t'approche  de  la  saisoD  des  pluies.  Ceux  qui  veuleal 
se  rendre  pour  un  but  quelconque  dans  les  pa^r*  in- 
connus ou  peu  fréquentés ,  doivent  surtout  ne  pu 
négliger  de  lire  les  relations  des  voyageur*  qui  ea 
ont  parlé,  et  profiter  au  moins  du  petit  nombrr 
de  leçons  que  de  rares  expériences  ont  fournies.  C'eA 
un  des  gntnds  avantages  du  plan  que  nous  nous 
sommes  prescrit  de  pouvoir  réunir,  et  rapprocher,  i 
mesure  que  nous  avançons ,  tout«s  les  lumières  ac' 
quises  sur  les  contrées  oîi  nous  transportons  suc- 
cessivement nos  lecteurs.  1 

su- 

Départ  d'Europ«.  Travcnfe  juiqu'i  l'emboucliDre  rfu  Zain". 

Le  vaisseau  le  Congo  et  te  bâtiment  de  transport 

la  Dorothée  partirent  de  Deptfbrt  le  t6février  1816. 

sous  le  commandement  du  capitaine  Tuckejr;  tota 

Ic«  vKnta  i^wirmirof   |eg   retinrent   plus  d'un  no» 

hnouth,  qu'ils  ne  purent  quitter 

mouette  ordinaire  (  larus  canus; 

u«  l'on  vit  après  être  sorti  de  U 

cessa  d'en apiercéToir  qaeie33, 

lu  cap  Finistère ,  la  terre  la  pli» 
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Le  !&  5  9  on  passa  sur  la  ligne  parallèle  de  ce  cap , 
1  peu  près   à  la  même  distance.  On  dirigea  alors  le 
vaisseau  vers  l'ouest  de  Madère,  et  une  jolie  brise 
nord-est  lui  faisant  faire  cinquante  à  soixante  lieues 
par  jour ,  on  arriva  à  la  hauteur  de  cette  île  le  3 1  à 
la  pointe  du  jour.  Le  vent  d'ouest,  des  averses  fré- 
quentes ,  et  le  nombre  des  tortues  (testudo  caretta) , 
que  Von  voyait  endormies  sur  la  surface  de  1  eau , 
indiquaient  depuis  plusieurs  jours  l'approche  de  cette 
He.  Une  de  ces  tortues,  qui  fut  prise  par  le  Congo , 
était  couverte  de  bemacles  ;  il  s'en  trouvait  de  deux 
espèces,  le  lepas  anatifera  et  le  lepas  manbranacea. 
Ce  fut  aussi  en  approchant  de  Madère  qu'on  vit  flot-»* 
ter  les  premiers  mollusques  ;  ils  appartenaient  tous 
au  genre  velella ,  suivant  Tuckey  :  mais  Smith  crut 
aussi  y  reoonnaître  la  médusa  pellucida  (i). 

Le  %  avril,  au  lever  du  soleil,  on  aperçut  l'île 

Palma,  et  l'on  vit  à  six  lieues  de  distance  le  scmimet  du 

mont  Caldera  couvert  de  neige.  Jusqu'aux  Canaries , 

la  navigation  avait  été  entièrement  dépourvue  d'inté- 

rêL  A  partir  de  la  hauteur  oii  les  mouettes  anglaises 

ne  se  montrèrent  plus,  on  ne  vit  que  deux  oiseaux 

jusqu'à  l'île  de  Madère  :  l'un  ressemblait  à  un  corbeau  ; 

Vautre  était  une  mouette  cendrée.  Cette  absence 

totale  d'<oiseaux  de  mer,  aux  environs  de  Madère  et 

des  Canaries ,  est  d'autant  plus  extraordinaire ,  qu'on 

peut  supposer  que  les  Désertes,  les  Salvages,  et 

d  autres  rochers  qui  entourent  ces  îles ,  leur  offrent 

<^  retraites  sûres  et  tranquilles. 

(0  Tackey'tf  Narrative,  p.  9;  Sroith'é  Journal^  p.  334. 

^9- 


45a  VOYAGE 

\jC  5  avril,  par  vingt-deux  degrés  de  latitude 
et  dix-neuf  degrés  neuf  minutes  de  lon^tude  ,  on 
remarqua  un  changement  dans  la  couleur  de  la  mer. 
On  était  alors  à  trente-deux  lieues  du  cap  Corveîro , 
le  point  d'Afrique  le  plus  proche  ;  on  ne  trouva 
pas  de  fond  à  cent  vingt  brasses.  L'atmosphère  était 
chargée  de  nuages,  et  l'on  vît  un  grand  nombre 
d'oiseaux  pécheurs ,  indices  qui  prouvaient  que  l'on 
n'était  pas  loin  d'un  endroit  accessible  à  la  sonde. 
T^  pèche  au  filet  était  devenue  assez  heureuse;  on 
prenait  de  temps  en  temps  diverses  espèces  de  mol- 
lusques, tels  que  des  galères  (bolothuria  physalis}, 
une  petite  espèce  de  velelta  comestible  que  Smith 
dessina,  le  thalia  trîlineata,  Thelix  ianthina  avec 
t'animai  vivant,  une  méduse  à  quatre  tentacules, 
un  loligo  vulgaris,  et  un  fragment  de  nautile  que 
couvrait  une  espèce  de  lépas  (i). 

Les  holothuries  parurent  pour  la  première  fois  le  4* 
par  vingt-quatre  degrés  treize  minutes  de  latitude, 
et  dix-huit  degrés  trente-une  minutes  de  longitude ,  la     ' 
température  de  l'atmosphère  à  midi  étant  de  soixante- 
huit  degrés  (  seize  de  Réaumur) ,  et  celle  de  la  sur^e 
de  la  mer  a  soixante-cinq  (  quatorze  trois  quarts  de 
Réaumur).  On  continua  à  en  voir  en  plus  ou  moins     I 
grande  quantité  jusqu'après  les  îles  du  cap  Vert,  où     . 
on  ne  rencontra  plus  aucun  de  ces  mollusques.  | 

et  les  côtés  du  Congo  ayant  un  grand 
□tes,  causées  par  ta  grande  chaleur,  et,     j 
lissait  aussi ,  parce  que  ce  vaisseau  ayant 

Ifarratii/i ,  p.  1 1  ;  Smîtft'i  JoKmat,  p.  aSS. 
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été  construit  par  un  froid  rigoureux,  il  avait  été  im- 
pa.r£aiitenient  calfaté ,  le  capitaine  Tuckey  résolut  de 
s'arrêter  pendant  vingt-quatre  heures  à  Porto-Praya , 
afin  de  remédier  au  mal.  En  conséquence,  le  9  avril 
on  jeta  l'ancre  dans  cette  rade. 

A.  l'exception  des  mollusques  qu'on  prit  au  filet, 

les    naturalistes  de  l'expédition ,  depuis  qu'on  eut 

passe  le  tropique,  ne  trouvèrent  rien  qui  attirât  leur 

attention.  Un  seul  poisson  volant  (exocetusvolitans), 

le  premier  qu'on  eût  aperçu ,  se  trouva  mort  sur  le 

pont,  le  matin  du  jour  où  l'on  arriva  à  la  hauteur 

de  Bona-Vista;  mais  on  n'avait  encore  vu  ni  dauphin^ 

ui   bonite,  ni  requin,  ni  albicores,  ni  oiseaux  du 

tropique. 

Le  calfat  du  Congo  ayant  été  terminé  dans  la 
soirée  du  10,  le  capitaine  Tuckey  aurait  quitté 
Porto-Praya  le  1 1  dans  la  matinée  ;  mais  ce  jour 
était  le  jeudi  saint,  et  l'on  ne  put  parler  d'affaires 
aux  habitants  que  le  lendemain.  On  ne  mit  en  con* 
séquence  à  la  voile  que  le  i!2  dans  la  soirée.  Au 
coucher  du  soleil ,  on  était  déjà  à  dix-neuf  lieues  de 
Porto-Praya. 

Un  vent  modéré  régulier,  partant  d'entre  le  nord- 
est  et  l'est-nord-est,  régna  jusqu'au  18.  On  était 
alors  par  sept  degrés  et  demi  de  latitude ,  et  dix-huit 
degrés  de  longitude  occidentale.  Ce  vent  régulier  fut 
remplacé  par  des  brises  variables,  et  on  éprouva 
des  chaleurs  étouffantes,  le  thermomètre  s'élevant 
dans  l'après-midi  à  quatre-vingt-deux  ou  quati^e- 
vingt-quatre  degrés  (  vingt-deux  degrés  un  cin- 
quième, vingt-trois  degrés  uu  dixième  de  Réaumur). 
La  température  de  la  mer  était  de .  quatre-vingts  à 
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quatre-vingt-un  degrés;  on  vit  alors  paraître  un 
gi'and  nombre  de  marsouins  (delphinus  phocena), 
de  poissons  volants  et  d'oiseaux  du  tropique  :  une 
hirondelle  s'arrêta  sur  les  vei^ues  du  Congo ,  à  la  dis- 
tance de  deux  cent  cinquante  milles  de  la  terre  (i). 

Le  filet  qu'on  employait  constamment  amena  pour 
la  première  fois,  le  1 8,  un  grand  nombre  de  crusta- 
cées  parfaitement  diaphanes  ^  ressemblant  à  des  in- 
sectes de  verre.  Il  y  en  avait  de  quatre  espèces  diffé- 
rentes, que  le  docteur  Smith  reconnut  comme 
appartenant  au  genre  scyllarus  de  Lamarck.  On  prit 
aussi  un  petit  squale  d'une  espèce  nouvelle ,  et  qu'on 
peut  nommer,  d'après  la  forme  de  ses  dents ^  squalus 
serratus. 

Le  19,  on  essuya  un  premier  déluge  de  pluie, 
par  suite  d'un  ouragan  venant  du  nord-est.  Ce  (ut 
le  commencement  de  ces  rafales ,  de  ces  cahnes  et 
de  ces  averses,  qui  sont  l'éternel  fléau  de  cette 
partie  de  l'océan  atlantique  (2).  Depuis  cette  époque 
jusqu'au  cap  des  Palmes,  le  vaisseau  marcha  avec 
une  lenteur  excessive,  ne  faisant  jamais  plus  de  qua- 
rante milles  par  jour,  et  quelquefois  restant  immo- 
bile et  comme  enchaîné  par  un  calme  plat.  Le  vent, 
quand  il  y  en  avait ,  était  constamment  entre  Test- 
nord-est  et  le  sud-ouest,  mais  plutôt  de  ce  dernier 
côté.  Ordinairement  le  ciel  était  pur  du  côté  de 
l'ouest;  quelquefois  aussi  l'on  y  voyait  des  nuages 
épais ,  qui ,  au  coucher  du  soleil ,  se  revêtant  d'une 
variété  infinie  de  couleurs ,  présentaient  un  spectacle 
intéressant ,  qu'on  ne  voit  jamais  dans  l'hémisphère 

(i)  Tuckey's  iVlarra/iVe,  p.  ii. 

(a)  Tuckey's  Narrative,  p.  éiO'j  Sinîtli*s  Journal,  p.  s53. 
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septen t  rional  en  dehors  du  t ropiquf .  l^es  autres  parties 
de  la  voûte  des  cieux  étaient  ordinairement  brillantes 
de  clarté,  si  ce  n'est  pendant  les  ondées.  Le  vent  qui 
les  précédait  et  qui  les  suivait  était  rarement  d'une 
grande  violence  ;  mais  la  pluie  tombait  par  torrents 
et  ea  si  larges  gouttes ,  qu'elle  unissait  la  surface  de 
Feau.  li'étoile  polaire  disparaissait  de  l'horizon  ;  de 
nouvelles  constellations  se  montraient  vers  le  sud,  et 
l'on   voyait  pendant  la  nuit  les  brillantes  étoiles  de 
\a  croix,  et  la  ferme  élégante  de  celle  du  scorpion. 
Les   soirées  étaient  fraîches  et  agréiiblfss;  dans  la 
jouraëe  la  chaleur  était  excessive.  Pour  employer 
les  loisirs  d'une  navigation  si  lente ,  Ifss  naturalistes 
se  livraient  avec  zèle  à  la  recherche  des  animaux 
marins,  tandis  que  le  docteur  Smith  s'occupait  à 
examiner  les  plantes  qu'il  avait  recueillies  à  San- 
lago  (i).  On  prit  un  grand  nombre  de  requins  ap- 
partenant tous  à  l'espèce  blanche  (carcharias),  à 
YexceptioQ  d'un  seul  de  l'espèce  bleue  (glaucus), 
l'unique  que  l'on  vît  pendant  toute  la  traversée.  Le 
plus  grand  des  premiers  était  un  mâle  de  dix  pieds 
anglais  de  longueur  ;  le  dernier  était  une  femelle 
pleine ,  longue  de  sept  pieds.  !^lle  n'était  accompa- 
gnée ni  de  pilotes ,  ni  de  poisspns  suceurs ,  tandis 
que  les  i^equins  blaqqs  en  avaient  plusieurs  de  deux 
espèces.  On  remarqua  que  les  pilotes  (gasterosteus 
ductor)  avaient  soin  de  s'éloigner  de  la  bouche  du 
requin ,  et  de  se  tenir  pour  l'ordinaire  vers  la  partie 
postérieure  de  sa  tête. 
Ou  aperçut  les  premières  bonites  (  scomber  pela- 

(i)  Srmtlï  s  Journal ,  p.  a54;  Tuckey  *  s  iVariw/iVtf,  p.  4i. 
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mis)  le  !ï5 ,  par  cinq  degrés  cinquante-trois  minutes' 
de  latitude.  Une  foule  d'oiseaux  du  tropique  et 
d'autres  oiseaux  de  mer  volaient  sur  la  surface  de 
l'eau,  pour  saisir  les  poissons  volants  que  la  frayeur 
chassait  hors  de  leur  élément.  Le  26 ,  par  six  degrés 
seize  minutes  de  latitude,  et  treize  degrés  quarante- 
cinq  minutes  de  longitude ,  la  température  de  la  mer, 
à  la  profondeur  de  deux  cent  vingt  pieds  anglais, 
était  de  soixante-quatre  degrés ,  celle  de  la  surface  de 
quatre-vingts  degrés,  et  celle  de  l'atmosphère  de 
quatre  vingt-un  degrés. 

Les  courants,  depuis  Porto-Praya  jusqu'à  six  dégrés 
de  latitude  et  quinze  de  longitude,  portaient  au  sud 
et  au  sud-est  ;  ils  se  dirigèrent,  à  partir  de  cette  hau- 
teur, au  nord-est  et  à  l'est-nord-est,  avec  différents 
degrés  de  vitesse,  de  huit  à  quarante  milles  par  jour. 
Us  ne  varièrent  plus  jusqu'à  la  hauteur  de  l'île  du 
Prince  (i). 

IjC  3O9  on  essuya  l'orage  le  plus  violent  qu'on  eût 
encore  éprouvé.  Le  capitaine  Tuckey  avoua  lui- 
même  qu'il  n'avait  jamais  vu  un  horizon  si  rem- 
bruni. Des  éclairs  fréquents  et  prolongés  se  croisaient 
en  tous  sens  au  milieu  des  profondes  ténèbres  qui 
enveloppaient  les  vaisseaux,  sur  lesquels  fondaient 
en  même  temps  des  torrents  de  pluie.  Il  nous  fut 
impossible,  dit  Smith,  de  supporter  long-temps  la 
vue  de  ce  phénomène  imposant,  et  nous  fômes  obli- 
gés de  nous  retirer  dans  la  cabane.  Lorsque  la  vio- 
lence de  l'orage  fut  passée ,  on  remonta  sur  le  pont 
pour  jouir  du  spectacle  sublime  que  présentait  le 

(1)  Tuckey,  p.  41. 
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Ciel  dans  ce  moment.  Des  éclairs  partis  de  deux 
points  différents,  tantôt  s'élevaient  comme  des  jets 
dVau ,  tantôt ,  fendant  la  nue  en  zigzags  nombreux , 
ou  se  divisant  en  mille  branches  lumineuses,  ëclai* 
raient  toute  sod  étendue.  Jamais  Smith  n'avait  vu 
en  Europe  d'éclairs  qui  ressemblassent  le  moins  du 
monde  à  ceux-ci  (i). 

Du  3  au  10  mai,  on  eut  un  vent  du  sud  qui  con- 
duisit l'expédition  dans  le  golfe  de  Guinée,  On  voyait 
nager  de  tous  côtés  des  bancs  innombrables  de  diiffé- 
rentes  espèces  de  poissons ,  mais  surtout  des  mar- 
souins à  nez  de  bouteilles  (delphinus  delphis),  des 
albicores  et  des  bonites.  Tous  les  jours  on  en  pre- 
nait quelques  uns.  On  voyait  aussi  des  troupes  d'oi- 
seaux du  tropique,  et  de  temps  en  temps  quelques 
frégates  (men-of-war  birds)  (a).  On  remarqua  que 
l'oiseau  du  tropique  pèche  de  la  même  manière  que 
la  mouette ,  en  rasant  l'eau  et  en  ne  saisissant  sa 
proie  qu'à  la  surface  de  la  mer,  tandis  que  la  fré- 
gate s'élève  très  haut  dans  l'air,  plane  comme  le 
milan,  fond  perpendiculairement  sur  sa  proie,  la 
suit  sous  l'eau  en  plongeant ,  et  reprend  son  essor 
chargée  du  plus  gros  poisson  volant. 

Le  1 1 ,  des  pluies  abondantes  recommencèrent  à 
tomber;  et  quoiqu'elles  n'eussent  duré  que  deux  jours, 
sept  hommes  de  l'équipage  de  la  Dorothée  furent 
attaqués  de  la  fièvre,  pour  avoir  eu  l'imprudence  de 
coucher  sur  le  pont  mouillé  et  de  ne  pas  changer  de 
vêtements.  Le  i4i  on  prit  deux  fous  ou  boubies  (pele« 

(t)  Smith's  Journal,  p.  a 55. 
(a)  Pelecanas  Aquîla. 
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canus  sula);  ces  oiseaux  venaient  alors  s'établir  fré- 
quemment vers  le  soir  sur  les  vergues  des  vaisseaux. 

Après  qu'on  eut  doublé  le  cap  des  Palmes ,  et 
qu'on  fut  entré  dans  le  golfe  de  Guinée ,  la  mer  prit 
une  couleur  blanchâtre,  qui  augmenta  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'île  du  Prince  ;  sa  surface  devint  aussi  de 
plus  en  pluslumineuse,de  sorte  que  pendant  la  nuit  les 
vaisseaux  semblaient  voguer  au  milieu  d'une  mer  de 
lait  :  pour  en  découvrir  la  cause,  on  jeta  à  la  mer  un 
sac  de  toile  à  voile ,  dont  l'ouverture  était  étendue 
par  le  moyen  d'un  cerceau ,  et  en  le  retirant  on  y 
trouva  une  multitude  d'animaux  de  différentes  es- 
pèces,  particulièrement  des  salpes  transparentes, 
,  couvertes  d'une  quantité  innombrable  de  petits  crus- 
tacés du  genre  scyllarus.  C'est  à  ces  derniers  animaux 
que  Tuckey  attribue  principalement  la  phosphores- 
cence de  la  mer  (i).  Le  docteur  Smith  a  remarqué 
que  quelques  parties  du  icorp^  des  salpes  sont  gar- 
nies de  points  brillants;  il  trouva  aussi  que  deux  ou 
trois  espèces  de  crabes  produisaient  une  lumière 
éclatante.  Les  points  lumineux  qu'on  voit  sur  les 
mollusques  ont  plus  d'étendue  et  moins  d'éclat.  Il 
assigne  cependant  pour  principale  cause  au  phéno- 
mène de  la  phosphorescence  de  la  mer  la  dissolution 
d'une  matière  visqueuse  et  brillante  répandue  sur  sa 
surface ,  et  dont  les  plus  petites  particules ,  vues  au 
microscope  ^  ont  l'apparence  de  petits  corps  solides 
et  sphériques  (a). 

A^  nombre  des  animaux  que  l'on  pécha ,  il  y  9vait 

(i)  Tuckey 's  Narrative  y  p.  48. 
(s)  Smith's/our/ia/,  p,  a58. 


treàxi^  espèces  du  genre  ctncer  ;  huit  ament  U  famé 
des  crabes,  et  cinq  celle  des  crevettes  (shrnnps);  au- 
cune n'excédait  la  longueur  d*un  quart  de  pouce;  on 
renaarquaît  surtout  le  cancer  fulgens.  Dans  une  autre 
espJMse  on  dëcourrit  que  la  propriété  lumineuse  avait 
soo  siège  dans  le  cerveau  ;  cet  organe  resseniUaitt 
lorsqpie  Tanimal  était  en  repos,  à  la  plus  brillante 
améthyste  de  la  grosseur  de  la  tête  d'une  épingle ,  et 
répandait,  lorsqu'il  était  en  mouvement,  des  rayons 
d'une  lumière  argentine  très  vive.  On  prit  aussi  un 
grand  nombre  de  béroés,  de  belles  boîotburîes,  et 
àe  divers  animaux  gélatineux  que  le  golfe  de  Guinée 
semble  produire  avec  profusion. 

Le  1 5 ,  des  troupes  de  mouettes  annoncèrent  que 
roQ  n'était  pas  loin  de  la  terre;  et  le  16,  au  point 
du  jour,  on  eut  en  vue  Itle  du  tVioce ,  à  une  distance 
de  douze  ou  quatorze  lieues.  Cette  ile  a  une  apparence 
singulière.  Des  rochers  escarpés  de  forme  cubique 
et  conique  la  couvrent  vers  le  nord«-ouest  et  l'est. 
Quelques  uns,  en  vue  du  vaisseau,  étaient  perpendi- 
culaires et  blancs  comme  de  la  chaux.  Il  est  difficile, 
suivant  Smith ,  d'assigner  une  cause  à  cette  couleur. 
La  forme  de  ces  rochers  prouve  qu'ils  sont  de  basalte  ; 
mais  ancune  substance  blanche,  ii  la  connaissance 
de  notre  naturaliste,  n'entre  dans  la  composition 
des  grandes  masses  de  roches  de  cette  formation. 
Quelques  personnes  de  l'expédition  attribuaient  cette 
teinte  aux  excréments  d'une  multitude  d'oiseaux  de 
mer  qui  y  font  leur  demeure  ;  mais  on  a  peine  à  se 
figurer  la  quantité  de  cette  matière  qu'il  faudrait 
pour  couvrir  des  rochers  de  deux  à  trois  mille  pieds 
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de  hauteur,  de  manière  à  les  rendre  visibles  à  une 
aussi  grande  distance. 

Les  essaims  d'albicores,  dont  le  vaisseau  était  alors 
entouré ,  étaient  si  nombreux  qu'ils  justifiaient  pres- 
que ce  qu'on  a  dit  de  ces  poissons ,  qu'ils  empê- 
chaient la  marche  des  navires.  On  en  prenait  à  la 
ligne  une  vingtaine  par  jour  ;  le  poisson  volant  que 
l'on  trouvait  dans  leur  estomac  servait  d'appât.  Le 
nombre  des  bonites  était  beaucoup  moindre.  I^es 
poissons  volants,  pour  fuir  leurs  cruels'  ennemis, 
s'élevaient  au-dessus  de  la  mer  comme  des  troupes 
d'oiseaux.  On  remarqua  que  lorsqu'ils  suivaient  la 
direction  du  vent  ils  décrivaient  une  courbe  consi- 
dérable ,  mais  que  dans  le  cas  contraire  ils  retom- 
baient presque  aussitôt.  On  en  prit  de  quatre  espèces 
différentes  (i). 

Des  vents  légers ,  variant  du  sud  au  '  sud-ouest , 
retinrent  l'expédition  en  vue  de  l'île  du  Prince 
jusqu'au  i8  mai.  Un  violent  coup  de  vent  qui 
s'éleva  alors,  porta  les  vaisseaux  vers  celle  de  Saint- 
Thomas,  et  le  temps  contraire  les  retint  pendant  deux 
jours  entiers  à  la  hauteur  de  cette  île.  Depuis  cette 
hauteur  on  éprouva  un  courant  portant  vers  l'ouest 
nord-ouest ,  dont  la  vitesse  augmentait  à  mesure  que 
l'on  avançait  vers  l'ouest ,  et  qui  sous  la  ligne  était 
de  trente-trois  milles  anglais  par  vingt-quatre  heures. 
Le  Ï27,  à  cinq  lieues  au  midi  de  Saint-Thomas,  on 
trouva  qu'en  six  jours  les  vaisseaux  n'avaient  avancé 
que  de  quarante-cinq  milles  au  sud ,  tant  était  grande 
la  violence  des  courants  au  nord,  quoique,  ajoute 

(i)  Tuckef  *  s  Narrative ,  p.  47. 
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Xuckey,  la  dernière  carte  de  TOcëan  atlantique  tnar- 
€fvte  en  ces  parages  un  fort  courant  vers  le  sud. 

Cette  marche  lente  et  pénible  détermina  Tuckey 
à    se  rapprocher  de  la  cote,  dans  l'espérance  d'y 
trouver  des  brises  de  terre.  Le  3,  on  aperçut  effecti- 
vement le  rivage  à  trois  lieues  de  distance;  mais  on 
n'éprouva  que  bien  faiblement  l'effet  des  brises  que 
Fon  cherchait.  Du  3  au  8  on  eut  encore  peu  de  vent; 
vers  minuit  il  tournait  vers  l'ouest  sans  dépasser  le 
sud-ouest,  et  pendant  une  ou  deux  heures  il  avait 
assez  de  force  pour  que  l'on  pût  faire  deux  à  trois 
milles  par  heure.  Alors  il  devenait  plus  faible ,  et 
retournait  le  matin  vers  le  sud  et  le  sud  sud-est.  Ces 
variations  étaient  les  seuls  signes  de  réaction  mutuelle 
de  la  terre  et  de  la  mer  sur  l'atmosphère.  La  consti- 
tution physique  de  cette  partie  de  l'Afrique  est  sans 
doute  la  cause  du  défaut  de  brises  alternatives  plus 
marquées  de  terre  et  de  mer.  Le  sol  y  est  très  bas  et 
entièrement  couvert  de  bois,  de  sorte  que  l'atmo- 
sphère y  conserve,  nuit  et  jour,  un  degré  de  tempé- 
rature presque  égal.  La  côte,  vue  à  la  distance  de 
deux  ou  trois  lieues,  présentait  des  rochers  noirs  et 
perpendiculaires ,  coupés  de  raies  jaunâtres  suivant 
la  même  direction,  et  mêlés  de  grandes  taches  de 
m£me  couleur.  Ces  rochers  semblaient  reposer  sur 
une  base  de  pierre  ponce,  et  étaient  adossés  à  des 
collines  couvertes  d'arbres  épars  çà  et  là,  et  dispo- 
sées en  amphithéâtre.  De  vastes  plaines  d'une  teinte 
jaunâtre  s'offraient  aussi  de  temps  en  temps  aux 
regards,  et  de  gros  tourbillons  de  fumée  indiquaient 
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que  le  pays  était  habité,  et  qu'on  y  brûlait  des  hei4>es 
sèches  (i). 

Pendant  cette  ennuyeuse  quinzaine  de  calme  les 
naturalistes  trouvèrent  peu  de  sujets  de  distraction  ; 
les  poissons  et  les  oiseaux  semblaient  avoir  abandonné 
ces  parages.  Une  hirondelle  ou  un  martinet  fut  le 
seul  oiseau   que  l'on  aperçut;  cependant  le  filet 
amena  une  grande  quantité  de  petits  animaux  ma- 
rins, entre  autres  le  nautile  (a)  avec  l'animal  vivant, 
qui,  contre  l'opinion  de^  naturalistes  français,  est  un 
octopède  parfait  (3).  A  quarante  lieues  de  la  terre  on 
trouva  des  masses  de  roseaux  et  des  arbres  flottants 
qui  auraient  suffisamment  indiqué  l'existience  d'un 
fort  courant  à  l'ouest,  quand  même  les  chronomètres 
ne  l'eussent  pas  démontrée,  he  id,  on  prit  un  alba^ 
tros  (4)  qui  flottait  sut  l'eau,  en  état  de  putridité, 
ce  qui  indique  que  ces  oiseaux  s'avancent  vers  le 
nord  plus  qu'on  ne  le  pen^  généralement.  Le  même 
jour  une  baleine,  qui  paraissait  appartenir  au  g«tire 
cachalot  (  physeter  ) ,  ayant  de  grosses  bosses  derrière 
la  nageoire  du  dos,  frappa  dé  sa  queue  le  gouvernail 
de  la  Dorothée  ;  une  iautre  s'életa  dii^ectethent  sous 
le  Congo ,  et  le  souleva  presque  èntiètiement  bons  de 
Teau.  Ces  animaux  étaient  devenus  très  communs  (5). 
On  resta  jusqu'au  a 4  en  vUé  de  la  baie  de  Mayom^ 
ba ,   jetant  l'ancre  toutes  ks  fois  qu'on  était  en«> 

(i)  Smith's  Journal,  p.  260. 
(a)  Argonauta  patula. 

(3)  Lftmarck,  ArûMaux  scaù  ^eHèiftlf,  p.  99. 

(4)  Diomedeo  exukns. 

(5)  Tuckcy 's  iVarroftVtf,  p.  55. 
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par  la  force^  du  courant.  La  terre  au  nord  de 
baie  présente  une  ligne  d'ondulation  dont  le 
ca.p  IMEayomba  est  le  plus  haut  point,  suivant  Tuckey, 
Suiv^ant  Smith,  vers  le  parallèle  de  ce  cap,  quil  ap- 
pelle Yamba  (i),  et  à  quelque  distance  du  rivage, 
on  s^perçoitune  colline  de  forme  conique,  qui,  quoi- 
que   la  plus  élevée  d'une  chaîne  fort  étendue,  ne 
pa>r^t  pas  avoir  plus  de  mille  pieds  anglais  de  hau- 
teiAr.La  pointe  matouly,  au  sud  de  la  baie,  forme  une 
sii:àt.re  cx>lline  qui  s'aplanit  graduellement  vers  le  midi 
et.  se  confond  avec  un  sol  bas  et  uni.  La  circonférence 
de  la  baie  se  compose  aus^i  de  terres  basses,  au 
centre  desquelles  on  voit  dans  le  lointain  s'élever  une 
petite  éminence.  Toutes  ces  côtes  sont  couvertes  de 
bois  ;  des  feuK  indiquaient  cependant  qu'elles  sont 
habitées  (2). 

Ayant  jeté  l'ancre  sur  un  fond  de  sable ,  on  pécha 
un  grand  nombre  de  poissons  du  genre  sparus ,  ap- 
pelés par  les  marins  brèmes  de  mer,  ou  chevau-lé- 
gers.  Ce  dernier  nom  leut  a  été  donné  à  cause  d'une 
protubérance  rougeâtre  qu'ils  ont  derrière  la  tête , 
et  qu'on  s'imagine  ressembler  à  un  casque.  On  les 
prit  à  ta  ligne  près  du  rivage  avec  de  la  chair  fraî- 
che de  porc,  ou  leur  propre  foie  poUr  aiiiorce  ;  le 
plus  gros  pesait  dix-huit  livres  ;  et  quoique  leur  chair 
fut  sèche  et  insipide ,  elle  parat  eepeûdant  préférable 
à  celle  de  l'albicore  et  de  la  bonite ,  dont  on  aVait  été 
rassifôié  jusqu'au  dégoût  dans  le  golfe  de  Guinée. 
^        Les  oiseâuic  de  mer  avaient  entièrement  disparii ,  à 
l'exeeption  die  l'oiseau  du  tropique ,  qui  se  mbntraît 

(i)  Smith  y  p.  160. 
(1)  Tuckey,  p.  56. 
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accidentellement  y  et  de  quelques  poules  de  la  mère 
Carey,  ou  pétrels  des  tempêtes  :  on  prit  aussi  à  la  sur- 
face de  la  mer  un  grand  nombre  d'insectes  du  genre 
tipule. 

Le  249une  brise  de  mer,  plus  forte  que  celles  qu'on 
éprouvait  depuis  long-temps,  favorisa  la  marche  des 
vaisseaux  jusqu'au  soir.  La  terre,  au  sud  de  Mayomba, 
à  trois  degrés  cinquante  minutes  de  latitude ,  prend 
un  aspect  agréable,  et  présente,  à  partir  du  bord  de 
la  mer,  trois  ou  quatre  éminences  disposées  en  am- 
phithéâtre ,  dont  la  plus  haute  et  la  plus  éloignée  ne 
mérite  pas  le  nom  de  montagne.  Toute  cette  côte 
est  boisée,  à  l'exception  de  quelques  endroits  qui 
semblaient  couverts  d'herbes  desséchées.  I^e  rivage 
est  de  sable  ;  la  mer  bat  contre  un  récif  qui  doit  em- 
pêcher les  chaloupes  d'approcher  de  la  cote,  à  moins 
que  les  rochers  qui  la  bordent  ne  cachent  quelque 
crique  abordable. 

Le  a8,  par  quatre  degrés  trente-une  minutes  de 
latitude,  les  côtes  étaient  plus  pittoresques,  les  col- 
lines plus  variées  et  le  sol  plus  découvert.  I^s  arbres 
ne  formaient  plus  de  forêts;  ils  étaient  épars,  soli- 
taires, ou  disposés  par  groupes,  et  paraissaient  cou- 
ronnés de  branches  très  touffues.  Le  sol  était  une 
argile  rougeâtre  (i). 

On  était  alors  en  face  de  la  baie  de  Loango  ;  on 
y  jeta  l'ancre  à  huit  milles  environ  au  nord  des  mon- 
tagnes rouges  formées  de  l'argile  dont  on  vient  de 
parler.  Dans  l'après-midi  on  leva  l'ancre  ;  mais  la  brise 
de  mer  ayant  manqué  tout  à  coup ,  on  la  mouilla  de 

(i)  Smith* 9  Journal ,  p.  i6a;  Tuckey* s  Narratipe ,  p.  $9. 
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nouveau  sur  douze  brasses.  Cette  manœuvre  n'était 
pas  achevée  qu'on  se  trouva  sur  huit  brasses  au- 
dessus  d'un  récif  de  rochers,  avec  un  courant  qui 
entraînait  les  vaisseaux  au  nord-nord-est  de  deux 
milles  par  heure.  Là  brise  de  mer  ayant  heureuse- 
ment sou£9é,  on  coupa  le  câble,  et  on  abandonna 
l'ancre  pour  gagner  au  large. 

Cet  écueil  est  situé  par  quatre  degrés  trente  mi- 
nutes de  latitude ,  environ  à  sept  milles  du  rivage. 
Tuckey  fait  cependant  remarquer  que  son  observation 
ayant  été  faite  à  midi ,  et  l'horizon  étant  mauvais,  il 
peut  r^  trouver  dans  son  calcul  une  erreur  de  deux 
ou  trois  milles  (i). 

Le  côté  septentrional  de  la  baie  de  Loango  est 
forme  d'une  terre  rougeâtre  de  hauteur  modérée, 
coupée  par  des  ravins  et  des  fentes  qui  ressemblent 
à  des  lits  de  craie  décolorés  par  l'action  de  l'atmo- 
sphère. Ces  hauteurs  s'abaissent  graduellement  au  ni- 
veau du  sol  qui  forme  le  fond  de  la  baie  ;  la  Pointe- 
Indienne  elle-même  descend  en  pente  douce  vers  le 
sud ,  et  se  joint  à  un  terrain  uni  et  couvert  de  bois. 
C'est  à  cette  hauteur  qu'on  observa ,  pour  la  première 
fois ,  que  l'eau  avait  une  teinte  rouge  foncée,  comme 
si  elle  eût  été  mêlée  de  sang  ;  mais  en  l'examinant 
dans  un  verre ,  ajoute  Tuckey,  on  n'aperçut  aucune 
trace  de  cette  couleur,  et  le  fond  de  la  mer  couvert 
de  vase  argileuse  et  rougeâtre  lui  parut  une  explica- 
tion satisfaisante  de  ce  phénomène  :  mais  Smith  nous 
dit  de  son  côté  que  cette  couleur  était  produite  par 

(i)  Tnckey's  Narrathe,  p.  Sg. 
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des  myriades  d'aniins^lcules  infusoires,  qu'il  en  exa- 
mina quelques  uns  au  microscope,  et  que,  sous  la 
plus  forte  lentille ,  ils  ne  lui  parurent  pas  plus  gros 
que  la  tête  d'une  épingle.  Ils  avaient  d'abord  un  mou- 
vement rapide  qui  cessait  bientôt;  au  même  in- 
stant l'animal  se  divisait  en  petites  particules  globu- 
leuses (i). 

Le  3o  juin,  on  jeta  l'ancre  à  la  hauteur  de  la 
pointe  deMalemba ,  et  le  premier  juillet,  au  matin, 
on  reçut  la  visite  du  mafouc  ou  douanier  du  roi  ;  il 
était  accompagné  d'une  suite  nombreuse.  La  pre- 
mière question  qu'il  fit  aux  Anglais  fut  de  leur  de- 
mander s'ils  avaient  besoin  d'esclaves.  Sur  leur  ré- 
ponse^ que  de  tous  les  Européens  il  n'y  avait  plus 
que  les  Portugais  à  qui  il  fat  permis  de  faire  la  traite 
des  nègres,  le  mafouc  se  répandit  en  invectives 
contre  les  souverains  d'Europe ,  ajoutant  qu'il  était 
surchargé  d'esclaves;  que  le  seul  vaisseau  qui  fut 
venu  à  Malemba  depuis  cinq  ans  était  français,  et 
enfin  qu'il  n'en  avait  pas  vu  un  seul  depuis  une 
année  entière.  Smith  nous  apprend  que  les  habitants 
de  Malemba  sont  devenus  très  pauvres  depuis  l'abo- 
lition de  la  traite  des  nègres,  parce  que  leur  ville 
était  autrefois  l'entrepôt  général  pour  la  vente  des 
esclaves,  qu'on  y  amenait  en  grand  nombre  de  l'in- 
térieur, et  que  ce  commerce  était  à  peu  près  leur 
seul  moyen  d'existence  (a). 

Le  mafouc  passa  la  nuit  à  bord  du  Congo  avec 
huit  de  ses  officiers.  Les  vêtements  de  ces  nègres 

(i)  TvLckey's  Narrative ,  p.  60;  Smîth's  Journal,  p.  a64. 
(a)  Smith*8  Journal,  p.  a66. 
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offraient  uu  mélange  grotesque  du  costume  euro- 
péen et  africain.  Le  mafouc  portait  sur  son  corps 
nu  un  beau  gilet  de  drap  rouge,  et  son  secrétaire 
un  uniforme  de  général  anglais.  Un  troisième  était 
revêtu  d'un  manteau  rouge ,  galonné  comme  la  robe 
d'un  bedeau  de  paroisse  en  Angleterre.  Sous  ces 
magnifiques  vêtements,  on  apercevait  le  costume  du 
pays ,  consistant  en  une  pagne  de  coton ,  roulée  au- 
tour de  la  ceinture ,  et  un  petit  tablier  de  peau  d'ani- 
mal ,  marque  de  noblesse  que  le  commun  du  peuple 
n'a  pas  le  droit  de  porter  (i).  Smith  remarque  que 
le  tablier  des  chefs  était  en  peau  de  tigre ,  et  celui 
des  subalternes  simplement  en  peau  de  veau;  un 
vieux  chapeau  usé,  ou  un  bonnet  indigène ,  curieu- 
sement travaillé,  complétait  la  partie  utile  de  leur  toi- 
lette. Quant  aux  ornements ,  ils  consistaient  en  an- 
neaux de  fer  et  de  cuivre  rivés  de  manière  à  ne  pou- 
voir plus  être  retirés  ;  ceux  de  cuivre  étaient  ornés 
de  figures  en  relief  assez  bien  exécutées  ;  outre  des 
colliers  de  verroteries,  ces  nègres  portaient  autour 
du  cou  des  tresses  de  poils  de  queue  d'éléphant , 
appelés  morfil  ;  le  nombre  semblait  en  augmenter  en 
proportion  de  l'élégance  de  celui  qui  en  était  orné. 
Les  hommes  graves,  les  gens  de  moyen  âge  n'en 
avaient  qu'une  ou  deux  ;  mais  quelqiies  jeunes  gens 
en  portaient  un  si  graind  nombre ,  qu'ils  ne  pouvaient 
remuer  la  tête  qu'avec  difficulté,  et  qu'ils  rappelè- 
rent aux  Anglais  les  petits-maîtres  de  Londres ,  se 


(i)  Voyez  le  Voj'age  de  Zucchelli,  t.  xiii,  et  celui  de  M.  De- 
grandpré,  ci-dessus,  p.  4^5. 

3o. 
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promenant  dans- Bond-Street ,    le  menton  enfoncé 
dans  une  énorme  cravate  (i). 

En  montrant  à  leurs  hôtes  la  gravure  du  voyage 
de  M.  Degrandpré ,  les  Anglais  apprirent  que  Tamme 
Gomma ,  le  mafouc  de  Malemba ,  était  le  neveu  de  Tati 
Desponts ,  qui  y  est  représenté.  Tamme  Gonima  était 
un  homme  de  moyen  âge,  grand  et  bien  propor- 
tionné ,  d'une  contenance  noble  et  intéressante ,  et 
ayant  les  traits  d'un  Arabe  plutôt  que  ceux  d  un 
nègre.  Cet  air  de  physionomie  lui  était  commun  avec 
plusieurs  des  gens  de  sa  suite.  Il  portait  en  sautoir 
un  fétiche  de  plusieurs  pouces  de  longueur  et  de  lar- 
geur ,  représentant  deux  figures  assises ,  assez  bien 
exécutées ,  et  tenant  chacune  un  globe  dans  ses  bras. 
La  physionomie  européenne  de  ces  petites, statues, 
que  M.  Degrandpré  a  remarquée,  frappa  également  les 
voyageurs  anglais  ;  elles  avaient  le  front  haut  et  dé- 
couvert,  le  nez  aquilin  ;  elles  étaient  peintes  en  blanc, 
et  avaient  quelques  rapports  avec  les  figurines  égyp- 
tiennes et  étrusques  (2).  Tuckey  ajoute  que  ce  féti- 
che du  mafouc  représentait  deux  hommes  dans  la 
posture  la  plus  indécente  ;  il  était  entouré  de  bouts, 
de  cornes  de  chèvres,  de  coquilles,  et  d'autres  baga- 
telles ,  et  suspendu  à  un  baudrier  de  peau  de  serpent 
passé  pai>dessus  l'épaule.  Tous  les  autres  nègres  étaient 
chargés  de  fétiches  aussi  grotesquement  parés  (3).  . 

Le  lendemain  on  jeta  l'ancre  en  face  de  Cabenda 

(i)  Tuckey's  Narrative,  p.  6a. 

(a)  Smith's  Journal,  p.  a66.  Voyez  ci-dessus,  p.  4o8 ,  et  dans  le 
Voyage  de  M.  Degrandpré ,  p.  70  et  107. 
(3)  -Tuckey's  Narrative,  p.  64. 
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(Gabinde).  Les  renseignements  qu'on  recueillit  sur  le 
gisement  des  cotes  depuis  la  baie  de  Loango  jusqu'à 
l'embouchure  du  Zaïre  prouvèrent,  comme  on  s'y  at- 
tendait, qu'elles  sont  fort  mal  dessinées  sur  les  cartes 
les  plus  récentes.  La  rivière  de  Loango-Louisa,  la  seule 
qui  existe  entre  la  Pointe-Indienne  et  Cabenda ,  ap- 
pelée rivière  de  Cacongo  sur  les  cartes ,  doit  être  pla- 
cée par  cinq  degrés  dix-sept  minutes  de  latitude, 
suivant  les  observations  de  nos  voyageurs.  Son  em- 
bouchure est  entre  deux  terres  élevées ,  et  paraît  lai'ge 
et  sans  obstacle.  Le  pays  est  divisé  en  petites  souve- 
rainetés ,  tributaires  du  roi  de  Loango  :  le  plus  septen- 
trional de  ces  états,  après  la  baie  de  Loango,  est 
nommé  Boal;  vient  ensuite  Macongo,  dontMalemba 
est  le  port ,  et  enfin  N'Goy ,  qui  a  pour  port  Cabenda , 
et  s'étend  le  long  des  rives  septentrionales  de  l'embou- 
chure du  Zaïre.  Le  roi  de  Macongo  ou  Malemba ,  ha- 
bite une  ville  de  l'intérieur,  nommée  Chingelé,  qui 
est  évidemment  le  Kinhelé  (i)  des  cartes,  mais  qui 
n'est  pas  située  sur  une  rivière.  On  obtint  des  nègres 
qui  se  rendaient  à  bord  un  vocabulaire  de  leur  lan- 
gue :  ils  parlaient  tous  anglais  de  manière  à  se  faire 
bien  comprendre  ;  et  quelques  uns  parlaient  français 
encore  plus  correctement  (2).  Plusieurs  de  ces  Afri- 
cains assurèrent  que  le  Zaïre  est  navigable  jusqu'à  une 
hauteur  considérable.  Ils  indiquèrent,  sous  le  nom  de 
Yamba  Enzadi ,  un  tournant,  ou  un  courant  très  vio- 
lent ,  mais  à  côté  duquel  il  est  possible  de  passer  (3). 

(1)  Le  Kinguelé  de  Proyart.  Voyez  ci-dessus,  p.  345. 
(a)  TuclLey' s  Narrative  j  p.  64. 
(3)  $mith*s  Journal,  p.  269. 
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Le  capitaine  envoya  deux  chaloupes,  comman- 
dées par  Fitz  Maurice ,  pour  reconnaître  le  banc  de 
Belé  (i) ,  placé  par  M.  Degrandpré  au  sud-est  de  Ma- 
lemba;  mais  on  ne  le  trouva  pas  suivant  Tuckey,  et 
la  profondeur  de  l'eau  depuis  l'endroit  où  Ton  était 
à  l'ancre ,  jusqu'à  environ  trois  milles  du  rivage  ^ 
diminua  régulièrement  de  quinze  à  cinq  brasses 
sur  un  fond  de  vase.  Smith  dit  au  contraire  que  l'on 
découvrit  le  banc  de  Belé ,  mais  si  près  du  rivage  ^ 
que  son  gisement  ne  peut  être  d'aucune  impor- 
tance (a).  La  cote,  depuis  quarante  degrés  cinquante 
minutes  de  latitude,  s'élève  modérément,  formant 
des  collines  d'un  gris  rougeâtre ,  semblables  à  celles 
de  la  baie  de  Loango  ;  mais  lorsqu'on  a  passé  Ca- 
benda ,  elle  présente  des  plaines  basses ,  couvertes  de 
mangliers.  On  avait  ce  jour- là,  pour  dernier  point  de 
vue,  la  Pointe-Rouge  (Red-Point),  indiquée  sur  les 
cartes,  et  appelée  par  les  naturels  Chabaroca  (Ka- 
baroca)(3).  Une  petite  rivière  prend,  suivant  eux, 
son  embouchure  dans  cet  endroit. 

§  ni. 

Passage  de  l'embouchure  du  Zaïre.  Navigation  jusqu'à  l'île 

de  Bouka  Ëmbomma. 

Le  6  juillet,  au  point  du  jour,  on  vit  le  cap  Pa- 
dron,  portant  sud -est  quart -est,  et  la  Pointe-du- 
Requin  (Shark-Point)  sud-est  quart -sud;  la  lati- 

(i)  Proyart,  sur  sa  carte,  donne  le  nom  de  Belé  à  une  rivière. 
Voyez  aussi  ci-dessus,  p.  SgS. 

(n)  Conférez  Tuckey ,  p.  65  ;  et  Smith ,  p.  270. 

(3)  La  carte  de  Tuckey  ne  fait  aucune  mention  de  cette  pointe. 
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ti:ide,  à  midi,  dans  la  même  situation,  étant  de  six 
degrés  cinq  minutes.  Toute  cette  rive  sablonneuse 
est:  peu  élevée,  mais  très  escarpée.  Fort  près  de  la 
oot.e,    on  aperçoit    des  touffes  d'arbrisseaux  sur- 
montés d'une  forêt  de  palmiers,  probablement  de 
l'espèce  du  corypha;  plus  loin  encore  on  distingue 
un  bois  de  grands  arbres.  A  droite  est  la  colline  de 
l'hippopotame, s'abaissant  vers  le  rivage,  et  formant 
au  sud  une  longue  ligne  droite.  La  terre,  vers  le  nord 
(  mouamazea),  est  parfaitement  conforme  à  la  des- 
cription de  Maxwell.  L'embouchure  de  la  rivière  est 
considérable;  elle  peut  bien   avoir  quinze  milles. 
Près  de  la  Pointe-sans-fond  (Fathomless-Point),  une 
sonde  de  cent  brasses  n'atteignit  pas  le  fond.  Smith 
crut  remarquer  que,  sur  cette  rive  taillée  à  pic,  les 
bois  avaient  été  coupés  (i).  A  la  vue  de  l'expédition, 
les  nègres  allumèrent  de  grands  feux  sur  le  rivage. 
On  entendait  des  vaisseaux  les  cris  des  perroquets, 
et  de  grands  aigles  planaient  au-dessus  de  la  forêt. 
Le  thermomètre  était  à  soixante-neuf  degrés;  on 
éprouvait  un  peu  de  froid ,  et  la  rosée  tombait  en  lar- 
ges gouttes.  Le  courant  coulait  trois  nœuds  par  heure. 
Le  lendemain,  en  levant  l'ancre,  on  vit  qu'elle 
était  rompue    à  la  couronne.    Dans  l'après-midi, 
tandis  qu'on  attendait  la  brise  de  mer,  le  mafouc  de 
la  Pointe-du-Requin  vint  à  bord  avec  une  demi-dou- 
zaine de  ses  mirmidons.  C'était  le  misérable  le  plus 
sale  et  le  plus  déguenillé  qu'on  pût  voir;  il  n'en  exi- 
geait pas  moins  autant  de  respect  qu'un  prince.  Il 

(i)  Smith's  Journal j  p,  373-274<  Ces  détails  ont  été  mal  rendus 
par  le  traducteur  Francis. 
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voulut  ua  si^e  plus  convenable  à  son  rang  que  celui 
qu'oD  lui  offrait  d'abord.  S'y  étant  assis,  il  faisait 
certainenient  la  6gure  la  plus  grotesque  qu'il  fût  pos- 
sible de  voir,  avec  sa  pelisse  de  velours  rouge  en  lam- 
beaux, bordëe  de  galons  d'or,  son  ombrelle  de  soie 
verte ,  quoique  le  soleil  fût  couvert  de  nuages ,  et  son 
bâton  de  commandant  à  pomme  d'argent.  Comme  on 
était  k  l'heure  du  déjeuner,  il  demanda  à  entrer  dans 
la  chambre  avec  les  officiers  anglais,  et  à  partager 
leur  repas;  mais  il  exhalait  une  odeur  si  infecte,  et  ii 
avait  le  corps  tellement  couvert  d'une  éruption  cuta- 
née, que  la  politesse  du  capitaine  céda  au  dégoût 
qu'il  éprouvait,  et  que  le  mafouc  fut  contraint  de 
rester  sur  le  pont.  Pour  le  remettre  en  bonne  hu- 
meur, on  le  fit  saluer  d'un  coup  de  pierrier,  et  on 
lui  envoya  une  ample  ration  d'eau-de-vie.  Il  fut  tel- 
lement satisfait   de  cette  réception,  qu'il  resta  à 
bord  toute  ta  nuit  et  les  cinq  jours  suivants.  On  ap- 
prit de  lui  qu'il  y  avait  à  cette  époque  à  Emhomma 
sept  bâtiments  portugais  occupés  à  la  traite  des 
nègres  (i). 

Le  docteur  Smith  obtint  du  capitaine  la  permis- 
sion de  descendre  au  rivage  pour  la  première  fois.  En 
touchant  cette  terre  nouvelle  et  riche  en  productions 
naturelles,  notre  botaniste  éprouva  les  tranqwrts 
enthousiasme.  La  végétation  était  ma- 
irbrisseaux  de  la  plus  belle  verdure ,  de 
es  graminées,  des  groupes  de  palmiers 
eroativement  ses  regards.  Le  pays  dé- 

airariW,  p.  ^5. 
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ployait  les  plus  belles  formes,  les  paysages  les  plus 
enchanteurs.  L'arbrisseau  le  plus  commun  était  un 
clirysobalanus,  ressemblant  beaucoup  à  l'icaco;  il 
formait  des  groupes  avec  un  autre  arbrisseau  que 
Snaith  croit  être  le  ximenia  qu'il  avait  déjà  trouvé  à 
Ssui-Jago,  et  qui  porte  des  fruits  jaunes  odoriférants 
et   d'assez  bon  goût,  quoique  acides.  Les  nègres  de 
la  partie  supérieure  du  fleuve  l'appellent  gangi,  et 
o'est  de  ce  fruit  que  les  missionnaires  portugais  ont 
parlé  comme  d'un  remède  merveilleux  contre  les  fiè- 
vres putrides.  Smith  remarqua  encore  deux  grandes 
espèces  d'arundo  et  trois  de  cyperus;  l'une  de  ces  der- 
nières était  le  papyrus,  croissant,  à  la  grande  surprise 
de  Smith ,  sur  un  sol  inondé  et  bas.  Des  buissons 
d'hibiscus    étalaient   près  du   rivage   leurs    belles 
touffes  de  fleurs  ;  des  groupes  épais  de  mangliers  et 
de    palmiers  (hyphaene)  se  montraient  de  distance 
en  distance ,  et  l'on  apercevait  au  loin  des  forêts  de 
grands  arbres  que  Smith  prit  pour  des  caesalpinia. 
La  plupart  de  ces  plantes   passent  communément 
pour  appartenir  à  l'Amérique  méridionale;  mais  il 
est  probable  qu'elles  y  ont  été  portées  d'Afrique 
avec  les  nègres.  Le  palmier  hyphaene  et  le  cyperus 
papyrus  sont  les  mêmes  qu'en  Egypte  (i). 

En  retournant  à  bord ,  Smith  et  Fitz-Maurice  rap- 
portèrent une  grande  tortue  d'une  forme  singulière , 
dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  la  liste  des  ani- 
maux recueillis  pendant  l'expédition,  et  que  Smith 
regardait  comme  une  nouvelle  espèce  (a). 

(1)  Voyez ,  dans  le  xv«  tome ,  Tanalyse  de  l'excellent  Mémoire  de 
M.Brown. 

(a)  Smîth's  Journal,  p.  276. 
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I^e  8,  à  ta  hauteur  de  la  Poinle-du-Rec|uia  ,  ou 
rencontra  un  schooner  portant  pavillon  espagnol.  Ce 
Taiiteau  était  destiné   à   faire   un  chargement    de 
trois  cent  vingt  esclaves;  il  redescendit  le  fleuve  à 
la  vue  des  deux  vaisseaux  anglais,  manœuvre  qui 
prouva  évidemment  qu'il  faisait  ce  commerce  d*uae 
manière  illicite.  Après  avoir  doublé  la  pointe  ,  oa 
jouit  d'un  spectacle  intéressant.  Les  rives  sablon- 
neuses de  la  nier  et  ses  vagues  écumantes  disparais- 
saient graduellement.  On  avait  en  vue  le  cap  CauatoM 
(kakatoo),  dont  la  partie  inférieure  est  couverte 
d'arbrisseaux  et  de  palmiers  jusqu'à  environ  ua  detni- 
millfl  du  rivage  ;  et  plus  loin  on  apercevait  des  bois 
hauts  et  touffus.  De  l'autre  côté  de  la  Pointeau-Re- 
quin, le  rivage  était  couvert  d'herbes  et  de  buis- 
sons ,  et  hérissé  d'une  multitude  de  pointes  qui  for- 
maient des  saillies  au-dessus  de  la  grande  baie.  Au 
milieu  des  forêts  de  palmiers,  on  voyait  s'élever  des 
arbres  gigantesques  et  sans  feuilles ,  que  les  natures 
nomment  maba.  Smith  ne  doutait  pas  qu'il  ae  s'y 
trouvât  aussi  le  baobab  (adansonia)  (i). 

La  brise  de  mer  manqua  pendant  trois  jours ,  et 
l'on  fut  forcé ,  pour  attendre  son  retour,  de  jeter 
l'ancre  sous  laPoinle-du-Requia.  Pendant  cette  dél«o- 
Tée ,  on  reçut  la  visite  du  mafouc  de  la  Pointe- 
-ché  (Market-Point),  et  d'un  gentilh<Knme 
>mma.  Plusieurs  des  geus  de  Sogoo  qui  vio- 
bord  dans  le  même  temps ,  étaient  chrétiens 
ode  portugaise,  ayant  été  convertis  par  les 
naircs  de  cette  nation.  L'un  d'eux  était  même 

ntb't  JouTHal ,  p.  180. 
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prêtre,  et  avait  été  ordonné  par  les  capucins  à 
Loanda.  Cet  apôtre  noir,conune  l'appelle  Smith ,  et 
uo   de  ses  compagnons,  avaient  appris  à  écrire  leur 
nom  et    celui  de  saint  Antoine;  ils  savaient   lire 
les   litanies  de  l'Église  romaine  en  latin.  Le  premier 
apprit  aux  Anglais  qu'il  avait  une  femme  et  cinq 
concubines,  ajoutant  que  saint  Pierre,  en  se  bor- 
nauit  à  une  seule  femme ,  ne  lui  avait  pas  défendu 
de    se   consoler  avec  autant  de  servantes  qu'il  en 
pourrait  entretenir.  Tous  ces  nègres  convertis  étaient 
charf^ës  de  crucifix  et  de  sachets  pleins  de  prétendues 
reliques  de  saints;  ils  avaient  cependant,  comme 
tous   les  nègres  idolâtres  qui  vinrent  à  bord ,  des 
figures  en  relief  tracées  sur  la  peau,  et  les  deux  dents 
incisives  de  la  mâchoire  supérieure  limées  de  ma- 
nière à  laisser  une  large  ouverture  par  laquelle  ils 
passaient  le  tuyau  de  leurs  pipes.  Tuckey  apprit  que 
cette  ouverture,  comme  les  figures  tracées  sur  la 
peau,  n'avaient  d'autres  motifs  que  la  mode  et  le 
désir  de  plaire  aux  femmes,  qui  paraissaient  estimer 
la  beauté  des  hommes  en  proportion  de  la  largeur  de 
cette  brèche.  Dans  quelques  individus,  elle  avffît 
près  d'un  pouce;  toutes  leurs  dents,  et  surtout  les 
deux  incisives  du  milieu,  étant  d'une  largeur  extraor- 
dinaire et  d'une  blancheur  éclatante. 

I^es  nègres  de  Sogno  étaient  presque  sans  excep- 
tion des  misérables  de  mauvaise  mine,  sales,  cou- 
verts de  vermine  et  de  gale ,  signes  qui  indiquaient 
assez  qu'ils  devaient  leur  civilisation  aux  Portugais. 
Leur  extérieur  et  leurs  manières  présentaient  un 
contraste  frappant,  mais  important  pour  la  connais- 
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eo  face  de  la  criqu«  de  Sberwoods ,  appelée  Fuma  par 
les  indigènes.  Le  nuximum  du  courant  y  était  àe 
Irois  milles  et  demi  par  heure  ;  mais  il  était  soumis 
à  de  grandes  in-égularités  causées  par  TactioD  com- 
binée d'une  marée  régulière,  et  du  refoulemeot  pro- 
duit par  les  pointes  et  les  saillies  du  rivage.  Cette 
action  suffisait  souvent  pour,  anéantir  momentané- 
ment le  courant,  et  produire  une  eau  morte  pendant 
des  intervalles  de  cinq  minutes  k  une  demMieure. 
L'élévation  de  la  marée  était  de  deux  pieds  et  demi. 
A  la  hauteur  où  l'on  se  trouvait,  l'eau  était  trop 
saumâtre  pour  qu'on  pût  s'en  servir,  et  quoiqu'elle 
ffit  parfaitement  pure  dans  un  verre,  en  masse  elle 
paraissait  rougeâtre  comme  à  Cabeoda. 

Jusqu'ici  le  Zaïre  n'avait  pas  paru  à  net  voyageura 
digne  d'être  rangé  parmi  las  fleuves  de  pranière 
classe,  à  moins  qu'on  oe  regardât  c6mme  son  embou- 
chure l'espace  contenu  «ntre  la  côte  de  Sogno  et  le 
banc  de  Moena-Moeza  (i);  ce  qui  serait  une  très 
grande  erreur,  la  véritable  étant  resserrée  entre  la 
Pointe-«ans-fond  (  Fathomlesi-Point  )  et  la  crique 
de  Sberwoods,  dans  un  espace  de  trois  milles  de  lar- 
geur (3).  D'après  cette  observation,  en  supposant  sa 
profondeur  moyenne  de  quarante  brasses,  et  la  vi- 
tesse moyenne  de  son  cours  à  raison  de  quatre  milles 
et  demi  par  heure,  il  sera  évideut  qu'on  a  considé' 


t-e  texte  de  Tuckey  dit  iroi«  millei ,  ttadi*  que  h  cule  dm 
prïi  de  cinq  millei  géographique!  on  ntaliqBM  entre  m 
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blement  exagéré  le  volume  d'eau  que  ce  fleuve 
^vcrse  dans  l'Océan. 

La  péninsule  du  cap  Padron  et  la  Pointe*du-Re- 
quin ,  qui  forme  le  côté  méridional  de  la  fausse  em» 
It^ouchure  du  Zaïre,  a  été  évidemment  formée   des 
silluvions  de  la  mer  et  du  fleuve;  la  rive  extérieure 
a^ppartenant  à  la  mer  étant  composée  de  sable  quart- 
zeux ,  et  présentant  une  forme  escarpée ,  tandis  que 
la  rive  intérieure,  appartenant  au  fleuve,  est  un  dé* 
pot  vaseux  couvert  de  maagliers.  Les  deux  bords  du 
fleuve ,  vers  sa  véritable  embouchure ,  ont  eu  la  même 
origine  ;  ils  sont  coupés  d'un  grand  nombre  de  cri- 
ques ,  qui  semblent  former  autant  d'îles ,  et  dans  les- 
quelles l'eau  est  absolument  morte.  Les  terres  d'allu- 
vion,  couvertes  de  mangliers,  s'étendent  à  gauche 
et  à  droite  sur  le  continent,  à  la  distance  d'environ 
sept  à  huit  milles,  où  se  trouve  le  sol  primitif  et  élevé 
qu'on  aperçoit  quelquefois  du  fleuve ,  à  l'extrémité 
des  criques ,  ou  à  travers  les  percées  qui  ont  été  faîtes 
en  mettant  le  feu  aux  mangliers.  L'espace  occupé 
par  ces  arbres,  qui  croissent  dans  l'eau,  est  entière- 
ment impénétrable,  excepté  dans  quelques  endroits 
cil  le  terrain  est  sablonneux.  Le  courant  détache  des 
rives  de  petites  îles  que  le  fleuve  entraîne  dans  la 
saison  des  pluies,  et  qui  deviennent  alors  ^es  îles 
flottantes.  Dans  le  temps  de  la  sécheresse ,  où  l'on 
se  trouvait  alors,  on  rencontrait  encore  de  petites 
portions  de  terre  revêtues  de  broussailles  et  de  ro* 
seaux,  surnageant  à  la  surface  de  l'eau  et  se  laissant 
doucement  aller  au  courant. 

Le  lieutenant  Hawkey  alla  reconnaître  la  crique 
en  face  de  laquelle  le  Congo  était  à   l'ancre.  Elle 
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se  divise  en  deux  branches;  l'une  se  dirigeant  à 
Test-sud-est ,  et  l'autre  à  l'ouest-nord-ouest.  Il  suivit 
la  première ,  et  la  trouva  très  tortueuse.  Après  avoir 
parcouru  vingt  sinuosités  qu'elle  forme  dans  des  di- 
rections opposées,  il  trouva  le  sol  primitif  composé 
de  petites  collines  de  sable  coupées  à  pic.  La  terre 
était  nue  en  certains  endroits;  dans  d'autres,  elle 
était  couverte  de  bois.  On  y  remarquait  surtout 
l'adansonia  ou  baobab.  Des  excréments  d'éléphants, 
de  léopards  et  d'autres  animaux  couvraient  le  sol. 
Il  y  avait  beaucoup  d'oiseaux  sur  la  rive  sablon- 
neuse d'un  étang  d'eau  douce,  oîi  les  tortues  de 
rivière  venaient  déposer  leurs  œufs  (i). 

Depuis  le  i3  jusqu'au  i6,  les  naturalistes  firent 
de  leur  côté  plusieurs  excursions  dans  l'intérieur  des 
terres.  Smith,  dont  le  journal  est  presque  exclusive- 
ment consacré  à  l'histoire  naturelle,  parcourut  le 
rivage  depuis  la  crique  de  Sherwoods  jusqu'à  la  baie 
de  l'Alligator  (Carte  de  Maxwell  ).  Les  rives  du  fleuve 
étaient  couvertes  de  la  plus  riche  végétation.  Les 
buissons  touffus,  qui  s'élevaient  au  bord  de  l'eau ,  se 
composaient  principalement  de  pterocarpus,  de  con- 
voi vulus,  d'une  nouvelle  espèce  d'hibiscus  à  fleurs 
rouges  et  jaunes  ,  qui  se  rapporte  au  tiliaceus^  et  de 
pandanus  candelabrum.  Un  peu  plus  loiii ,  on  voyait 
un  eugenia  en  pleine  floraison ,  et  un  nombre  infini 
d'arbres  et  d'arbustes  chargés  de  plantes  grimpantes, 
parmi  lesquels  Smith  distingua  le  quisqualis  ebrac- 
teatus ,  et  une  plante  ressemblant  au  schonsbaea ,  et 
couverte  de  fleurs  en  grappes  d'un  pourpre  éclatant. 

(i)  Tn€k.ey^ a  Narrative ,  p.  86. 
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13a.iis  la  baie ,  la  végétation  prenait  un  aspect  plus 
uniforme;  le  rhizophora  en  couvrait  toute  la  partie 
inférieure,  et  une  espèce  d'acrostichon  fut  la  seule 
plante  que  l'on  trouva  dans  le  même  lieu.  Les  offi- 
ciers de  l'expédition  crurent  pouvoir  déterminer  l'élé- 
va^tion  de  la  marée  dans  le  fleuve  à  environ  deux 
pieds  et  demi ,  en  examinant  les  traces  de  l'eau  qui 
restaient  attachées  aux  racines  fibreuses  des  rhizo- 
phora ;  mais  Smith  pense  que  ces  marques  indiquaient 
plutôt  la  hauteur  du  fleuve  dans  la  saison  des  pluies. 
Un  calme  complet  et  l'ombre  épaisse  de  la  forêt 
donnent  un  air  sombre  et  solennel  à  tous  ces  environs. 
On  vit  des  traces  de  buffles  sur  le  sable  du  rivage , 
et  on  eut  occasion  d'observer  deux  espèces  d'aigles, 
un  ardea  alba,  un  plotus  anhinga,  trois   grimpe- 
reaux  (  certhiae  ) ,  deux  martins  -  pécheurs  (alcedo  j , 
deux  moineaux  (fringilla),  un  grand  perroquet  gris 
et  une  perruche  (  i  ). 

Un  grand  nombre  de  canots  venaient  ofirir  des 
provisions  fraîches  aux  Anglais.  On  voyait  aussi  quel- 
ques unes  de  ces  embarcations,  portant  dix  à  vingt 
hommes,  monter  et  descendre  le  fleuve  pour  faire  le 
commerce.  Leur  cargaison  ordinaire  était  du  sel  et 
des  noix  de  palmier  dont  ils  tirent  de  l'huile.  Ils  vont 
chercher  le  sel  sur  la  rive  septentrionale  dans  le  dis- 
trict de  Boulambamba ,  pros  dp  la  Pointe-sans-fond. 
Un  de  ces  canots  avait  aussi  à  vendre  une  dent  d'élé- 
phant et  un  jeune  esclave. 

On  apprit  des  naturels  que  le  roi  de  Sogno  habite 

(i)  SmiXh*n  Journal ,  p.  286. 
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à  Bansa-Sogno,  ville  située  sur  une  rivière  d'eau 
douce ,  qui  a  son  embouchure  dans  la  baie  nommée 
Crique  de  Raphaël  sur  la  carte  de  Maxwell ,  et 
qu'une  barque  mettrait  douze  heures  pour  s'y  rendre, 
quoique  le  courant  fût  presque  nul.  On  apprit  aussi 
d'où  provenaient  les  ossements  humains  que  les  na- 
turalistes avaient  trouvés  près  de  la  Pointe  du  Requin  ^ 
dans  leur  première  excursion ,  et  qui  auraient  pu 
faire  accuser  les  indigènes  de  cannibalisme.  On  sut 
que  c'étaient  les  restes  de  criminels  mis  à  mort  pour 
crime  d'empoisonnement,  cet  endroit  servant  de  lieu 
d'exécution  ^à  un  district  du  voisinage.  Quand  un 
nègre  du  commun  est  convaincu  de  ce  crime,  on  lui 
tranche  d'abord  la  tête,  et  l'on  brûle  ensuite  son 
corps.  Lorsque  le  coupable  est  d'un  rang  supérieur, 
le  supplice  est  encore  plus  cruel;  on  lui  coupe  les 
membres  l'un  après  l'autre,  et  l'on  en  envoie  un 
dans  chacune  des  principales  villes  du  royaume  pour 
y  être  brûlé.  Les  procès  se  jugent  toujours  par  une 
sorte  d'ordalie  ou  d'épreuve  (i). 

Le  1 8 ,  le  déchargement  de  la  Dorothée  fut  entiè- 
rement terminé;  et  le  5»o,  un  vent  favorable  permit 
au  Congo  d'avancer  jusqu'à  l'île  de  l'Alcyon  ou 
Zoonga-Campendi.  Les  bords  de  la  rivière,  dont  on 
n'était  quelquefois  éloigné  que  d'un  jet  de  pierre , 
sont  entièrement  couverte;  de  m^agliers ,  et  coupés 
d'un  grand  nombre  de  criques.  La  première  qui  mé* 
rite  quelque  attention ,  après  avoir  passé  Fuma ,  est 
celle  de  Kangavemba,  ou  l'étang  de  l'alligator  de 
Maxwell  :  elle  paraît  d'une  vaste  étendue;  mais  les 

(i)  T\\iskey*s  Narratwe,  p.  87. 
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naturels  assurent  qu'elle  s'avance  peu  dans  les  terres. 
I-a  plus  considérable  ensuite  est  celle  dont  l'entrée 
renferme  les  trois  îles  appelées,  par  Maxwell ,  les  îles 
du  Bonnet,  de  Knox  et  de  l'Alcyon.  La  forme  d'un 
bouquet  d'arbres  a  fait  donner  son  nom  à  la  première, 
que   les  indigènes  appellent  Zoonga-Casaquoisa.  Ils 
croient  aussi  que  l'île  de  Knox  n'est  qu'une  pénin- 
sule. La  crique  dont  il  est  question  s'étend  jusqu'à  la 
ville  de  Loucansey ,  oîi  une  barque  partie  de  son  en- 
trée peut  se  rendre  en  trois  heures  à  force  de  rames. 
ï^e  2 1 ,  Tuckey  s'embarqua  sur  la  double  chaloupe 
avec  tous  les  naturalistes,  à  l'exception  de  Cranch, 
pour  se  rendre  à  Ëmbomma.  On  côtoya  le  rivage  à  la 
distance  d'une  barque,  et  l'on  ne  trouva  pas  de  cou- 
rant avant  d'avoir  atteint  la  pointe  nommée  la  Tête 
de  l'Écossais  (Scotsman's  Head),  où  il  avait  une  vi- 
tesse de  trois  milles  et  demi  par  heure.  Le  capitaine 
se  détermina  alors  à  passer  sur  l'autre  rive,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  un  contre-courant  ;  mais  la  nuit 
le  força  à  jeter  l'ancre  avant  d'avoir  pu  l'éprouver. 
La  navigation  de  cette  soirée  le  long  des  rives  du  Zaïre 
fiit  infiniment  agréable  ;  desmangliers  élevés  ombra- 
geaient la  chaloupe ,  et  l'on  entendait  murmurer  les 
fouilles  des  palmiers  agitées  par  lèvent;  d'immenses 
troupes  de  perroquets   rompaient  seuls  le  silence 
qui  règne  dans  les  bois  au  coucher  du  soleil.  Ces 
oiseaux  traversent  tous  les  jours  le  fleuve  ;  le  matin 
ils  quittent  la  rive  du  nord  pour  aller  dévaster  les 
plantations  de  maïs  de  la  rive  méridionale ,  et  ils  y 
retournent  le  soir(i). 

(  i  )  Tuckey  ,  p.  9 1  ;  Smith ,  289. 
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paysages  pittoresques  et  varies  formés  par  les  forets, 
les  yeux  ne  s'étendaient  plus  que  sur  des  plaines  de 
hautes  herbes  et  de  cyperus  papyrus ,  dont  les  tiges 
élevées  et  vacillantes  présentaient  une  apparence 
singulière.  Dans  le  lointain,  on  apercevait  encore 
quelques  palmiers  (hyphœne)  épars  çà  et  là.  Ces  deux 
plantes  donnaient  à  toute  la  contrée  un  air  qui 
rappelait  à  Smith  les  sites  et  les  paysages  égyptiens. 
Le  nombre  des  palmiers  augmentait  de  plus  en 
plus;  ils  formaient  d'abord  des  groupes;  plus  loin 
on  en  apercevait  des  forêts  entières.  On  jeta  Fancre 
un  peu  au-dessus  du  village  de  Maliba,  qui  prend 
son  nom  du  nombre  des  palmiers  qui  l'entourent  (i). 
A  midi ,  on  fit  voile  par  une  faible  brise  de 
l'ouest  j  et  l'on  traversa  le  canal  nommé  la  rivière 
de  Mamballa ,  que  les  naturels  appellent  le  canal 
du  bateau.  On  eut  de  une  à  cinq  brasses  d'eau 
jusqu'à  l'île  de  Farquhar ,  où  on  en  mesura  de 
sept  à  dix  près  du  rivage.  C'est  dans  cet  endroit 
qu'on  vit  pour  la  première  fois  une  plantation  de 
maïs  et  de  tabac.  En  traversant  le  canal ,  on  aperçut 
un  hippopotame  :  d'après  le  peu  de  profondeur 
de  l'eau,  il  devait  marcher  au  fond,  sa  tête  seuie 
paraissant  à  la  surface.  Les  naturels  dirent  que  les 
irrégularités  que  l'on  remarquait  dans  la  pro* 
fondeur  du  fleuve  provenaient  des  trous  cpie  ces  ani- 
maux creusent  dans  son  lit  lorsqu'ils  se  rassemblent 
en  troupes  nombreuses  dans  un  seul  endroit.  Deux 
femmes,  l'une  jeune   et   l'autre   vieille,    sortirent 

(i)  Smith's  Journctl,   p.  392. 
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Tune  plaDtation  et  Tiorent  à  bonL  IXapm 
rétement  et  leurs  ornements,  elles  scnbbieat  dx 
[ria5se  sapërieure.  Tuckey  leur  donna  qiiek|ues 
collier  et  un  verre  de  non,  quVlles  buml 
[iafrépideinent  que  des  hommes.  Par 
lia  vieille  fit  ofiîrîr  au  capitaine,  par  son  inlerpriie. 
Je  laisser  à  bord  la  jeune  négresse  poor  s^amcHcr, 
politesse  quil  n'accepta  pas,  quoique  cette  dem-êre 
ne  parut  pas  contente  d'un  refus  qui  faisait  injure  à 
ses  charmes  (i). 

Le  a5  juillet,  on  eut  en  vue  le  rocher  du  fttMht 
au  sud-ouest,  et  celui  de  Beacon  an  nord-eiC  Le 
premier  est  une  réunion  de  mmn  du  plos  ^î^mk 
granit,  mêlé  de  quartz  et  de  mica,  s'avancant  per* 
pendiculairement  sur  le  fleure,  entititm int  isol^  et 
adossé  à  une  plaine  couverte  de  joncs  et  de  jÀami^^ 
lions  de  mais.  Ce  rodier  est  escarpé  et  d'an 
difficile.  Suivant  le  docteur  Smith ,  il 
de  granit  à  gros  grain  en  quelque»  endroits^  et  de 
feldspath  qui  se  trouve  a  rextrénnté  d'une  de  ses 
pointes  hasses  en  masses  de  cent  et  deax  cents  pîed» 
de  circonférence  :  sa  partie  infimeure,  couverte 
d'ari>res  de  différentes  espèces,  ses  sommet.^  nom 
brenx,  les  fiMmes  nouvelles  et  variées  de  b  végéta-^ 
tion  qui  orne  ses  flancs,  b  vue  prolongée  da 
fleuve  qu'il  commande,  composent  un  paysage  de  b 
plus  belle  et  de  b  plus  magnifique  disposition.  Ce 
rocher  est  le  dernier  pcNut  d'une  suite  de  terres 
élevées  contiguês  aux  uMMitagnes  bleues  que  Ton 

(i)  Tuekey^ê  JfëmUme ,  p.  9S. 
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voit  se  prolonger  dans  l'intëriuur,  oùellei  se  divisent 
en  deux  ou  trois  cliaïncs  placffei  eu  HtnphithéAtre  à 
la  suite  l'une  de  l'autre.  Au-delà  des  grandes  lies  sa- 
blonneuses ou  couvertes  d'herbes  que  l'on   trouve 
dans  le  Zaïre,  on  aperçoit  ii  l'horizon  des  palmiers 
épars  qui  semblent  sortir  des  eaux.  Les  rïvcs  élevée» 
du  fleuve  offriraient  aussi  des  sites  agréables ,  si  le 
sol  n'y  i-tait  pas  absolument  nu.  Quelques  adaiiso- 
nia    dt^pouillés  de  leurs  feuilles   «étaient   les    seuls 
arbres  que  l'on  pût  voir.  Smith  n'eut  que  quoiquns 
minutes  pour  examiner  la  riche  végétation  des  ro- 
chers du  Fétiche;  ses  flancs  escarpés,  les  buissons 
impénétrables  et  mêlés  de  grands  arbres  doot  ils 
sont  couverts,  l'empêchèrent  de  pousser  plus  loin 
ses  recherches.   Un   limodorum,   une  belle  plante 
grimpante  ,  qu'il  ne  nomme  pas,  et  un  beau  lilîacé, 
dont  les  tiges  épaisses,  fibreusci  et  dénuées  de  feuilles, 
servent  aux  nègres  h  fabriquer  des  corde» ,  furent  les 
seuls  végétaux  qu'il  rapporta  de  son  excursion  (i). 
Le  rocher  du  Fétiche  commande  le  passage  du 
fleuve,  n'étant  qu'à  environ  un  mille  et  demi  de  la 
rive  opposée.  Quelques  naturels  qui  étaient  k  bord 
ne  purent  se  résoudre  h  y  accompagner  les  Anglais. 
Ils  redoutent  les  tournants  qu'ils  supposent  £tre  dam 
son   voisinage,  autant  que  les  anciens  craignaient 
ceux  do  Charybde.  Du  sommet  du  rocher,  lu  vue  du 
"  "  à  Tuckey  fort  étendue,  mais  du  rest« 

•nt,  étant  bornée  par  des  montagnes  pe- 
-aissent  être  de  la  même  formation  que 
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le  rocher  du  Fétiche ,  et  où  Ton  ne  voit  que  quelques 
adansonia  pour  toute  végétation  (i). 

Lies  trois  montagnes  que  Ton  apercevait  sur  le  pre- 

mierplan  du  paysage  étaient  les  monts  Tunklou(Tun- 

kloo  de  la  carte  de  Maxwell).  Sur  le  sonunet  de  Tun  des 

rochers  du  mont  ATGonza  Chila  (  ATGonza  Cheela  ) , 

appelé  le  bouclier  de  Fingal  par  Maxwell ,  est  une 

pierre  pyramidale  très  remarquable ,  qui  a  toute  Tap- 

parence  d'un  phare,  ou  d'une  tour  d'observation, 

mais  <{ui  n'est  qu'un  bloc  naturel  de  granit  surmonté 

d'un  autre  bloc  de  même  nature;  elle  est  appelée 

par  les    naturels  Taddy  Enzazzi,  ou  la  pierre  de 

l'éclair,   et  paraît  être  pour  eux  un  objet  de  grande 

vénération.  La  montagne  sur  laquelle  se  trouve  ce 

monument  est  la  plus  élevée  de  la  chaîne  ;  elle  peut 

avoir ,  suivant  Smith ,  de  mille  à  quinze  cents  pieds. 

A  trois  heures  on  leva  l'ancre ,  et  on  alla  la  jeter 

eu  face  de  Lombi  (Lombee) ,  résidence  du  fouca(2), 

ou  marchand  du  roi,  qui  devait  conduire  Tuckey  près 

du  chenou  (chenoo) ,  ou  roi  d'Embomma. 

Lombi  (3)  est  un  village  d'environ  cent  cases; 
c'est  là  que  se  tient  le  marché  du  bansa  royal  ;  au- 
cune opération  commerciale  ne  se  fait  dans  la  ville 
même,  et  tous  les  vaisseaux  marchands  s'arrêtent 
devant  Lombi.  Le  motif  de  cet  arrangement  paraît 
avoir  été  la  crainte  qu'au  milieu  du  concours  im- 
mense de  peuple  que  le  commerce  attire  au  mar- 
ché ,  il  ne  vînt  à  s'élever  quelque  querelle ,  et  que  le 

(i)  Tuckey*»  Narrative ,  p.  96. 

(3)  C'en  le  mafouc  ou  mafouca  des  voyageurs  précédents.  Smith 
écrit  mafook ,  p.  296. 
(3)  Smith  écrit  Loomba  dans  son  Journal  1  p.  299. 
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bansa  ne  fut  incendié ,  et  la  sûreté  du  chenou  lui- 
même  compromise.  Le  marché  de  Lombi  est  mal  ap- 
provisionné; on  ne  put  s'y  procurer  que  quelques- 
volailles,  et  une  douzaine  d'œu&;  la  principale  bran- 
che de  commerce  est  le  sel ,  dont  il  y  a  des  marchands 
en  gros  et  en  détail. 

Ce  fut  à  Lombi  que  Simmons,  nègre,  que  le  capi- 
taine avait  pris  à  son  bord  à  Deptford  pour  le  rame- 
ner dans  son  pays ,  rencontra  pour  la  première  fois 
une  partie  de  sa  famille.  Les  transports  de  joie  que 
causa  cette  réunion  inattendue  paraissaient  beau- 
coup plus  vifs  dans  le  père  que  dans  le  fils ,  dont  les 
idées  européennes,  qpoique  acquises  dans  l'esclayage, 
semblaient  ne  pouvoir  plus  s'accorder  avec  les  mœurs 
des  nègres.  Cependant  il  se  rendit  à  terre  avee 
ses  amis ,  et  pendant  toute  la  nuit  le  son  du  tam-^ 
bour  et  les  chants  de  réjouissance  retentirent  dans 
le  village.  L'histoire  de  Simmons  jette  une  tache 
nouvelle  sur  le  caractère  des  capitaines  négriers  : 
Mongova  Seki ,  son  père ,  prince  du  sang,  et  conseil- 
ler du  roi  d'Ëmbomma ,  le  confia ,  à  l'âge  de  huit  à  dix 
ans,  à  un  capitaine  de  Liveipool ,  afin  qu'il  fut  élevé, 
ou,  suivant  son  expression,  qu'il  apprît  à  faire  des 
livres  en  Angleterre  ;  mais  son  gardien  scrupuleux 
trouva  beaucoup  moins  embarrassant  de  lui  faire  ap- 
prendre à  faire  du  sucre  à  Saint-Kitt,  où  il  le  vendit. 
Le  jeune  nègre  trouva  le  moyen  de  s'échapper,  et  passa 
à  bord  d'un  vaisseau  de  ligne  anglais,  où  on  lui 
donna  son  congé  lors  du  licenciement  de  la  flotte. 
Pendant  la  traversée ,  il  remplit  les  fonctions  d'aide 
de  cuisine ,  sans  laisser  échapper  aucun  signe  d'im- 
patience ou  de  dégoût.  ^ 
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Le  a6 ,  Simnions  vint  rendre  une  visite  aux  Anglais 
dans  Taprès-dînée.  Son  costume  avait  subi  une  méist^ 
morphose  si  complète  qu'on  eut  de  la  peine  à  recon- 
naître Tex-aide  de  cuisine.  Son  père  lui  avait  fiût 
endosser  un    habit   de  soie,  brodé  d'argent,  qui 
semblait 9  par  sa  coupe,  avoir  orné  la  personne  d'un 
petit-maître  de  théâtre  du  temps  de  sir  Roger  de 
G>verley  (i  ).  Ce  bel  habit  avait  été  passé  par-dessus 
sa  veste  sale  et  son  pantalon.  Un  chapeau  noir  lus- 
tré ,  orné  d'un  énorme  plumet  de  grenadier,  et  une 
ceinture  de  soie  à  laquelle  était  suspendu  un  grand 
couteau  de  chasse,  complétaient  son  costume.  Il  fut 
amené  sur  le  vaisseau  dans  un  hamac  porté  par  deux 
esclaves,  tandis  qu'un  autre  tenait  un   grand  pa- 
rasol au-dessus  de  sa  tête.  Son  père  et  plusieurs 
autres   parents    le   précédaient,   et   il    était  suivi 
dune  nombreuse  escorte,  armée  de  vingt  mous- 
quets. 1/6  présent  que  le  père  fit  à  Tuckey  consis- 
^t  en  un  bouc ,  un  canard ,  et  une  grappe  de  plan- 
tain. Le  docteur  Smith  nous  apprend  qu'il  offrit 
aussi  au  capitaine  un  présent  de  neuf  esclaves  en  té- 
moignage de  sa  reconnaissance  (2).  Le  vaisseau  était 
continuellement  entoiuré  d'une  jfoule  de  naturels; 
chaque  fouca  avait  son  interprète  et  sa  suite,  tous 
avides  d'eau-de-vie;  ils  auraient  fini  par  encombrer  le 
sloop ,  si  le  capitaine  n'y  avait  mis  bon  ordre  (3). 
Bans  la  soirée ,  on  alla  jeter  l'ancre  en  &oe  d'£m«* 

(i)  Penomiage  îmagmaîre  dont  il  est  beancoap  parlé  dans  le 
Spectatcnr. 
(s)  Siiiitk*s/9aiiiM/«  p.  Soi. 
(3)  Tuckey*»  Narrative ,  p.  loo. 
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botnma  (i),  bansa  royal;  et  le  leodemaiQ  dans  la 
matinée,  Tuckey ,  accompagné  des  naturalistes ,  d'un 
officier ,  et  de  quatre  soldats  de  marine ,  se  mit  en 
marche  pour  se  rendre  auprès  du  chenou  qui  Tatten- 
dait  impatiemment.  Il  refusa  d'abord  de  se  servir  du 
hamac  que  ce  prince  lui  avait  envoyé ,  tant  il  était 
sale  et  en  mauvais  état.  Après  une  marche  d'une 
heure,  pendant  laquelle  on  traversa  une  plaine 
inondée  pendant  la  saison  des  pluies,  et  couverte 
de  roseaux,  à  l'exception  de  quelques  endroits  qui 
étaient  plantés  de  maïs,  et  d'une  espèce  de  haricots, 
et  après  avoir  gravi  une  montagne  assez  escarpée, 
on  arriva  au  bansa,  à  l'entrée  duquel  le  capitaine  se 
mit  sur  le  hamac.  Ses  porteurs  le  déposèrent  sous 
un  grand  arbre ,  où  la  terre  avait  été  balayée  avec 
soin ,  et  qui  sert  de  lieu  de  réunion  et  de  salle  de 
conseil  aux  naturels,  suivant  Smith.  Les  premiers 
objets  qui  fixèrent  l'attention  des  Anglais  dans  ce 
lieu  furent  quatre  crânes  humains  pendus  à  un 
arbre,  et  qu'on  leur  dit  être  ceux  de  chefs  ennemis 
faits  prisonniers  à  la  guerre,  l'usage  étant  de  conser- 
ver leurs  têtes  comme  des  espèces  de  trophées.  Les 
victimes  semblaient  avoir  reçu  le  coup  de  grâce  avant 
la  séparation  de  la  tête,  tous  les  crânes  présentant 
de  nombreuses  fractures.  Après  avoir  attendu  une 
demi-heure ,  les  Anglais  furent  conduits  à  l'audience 
du  chenou.  Son  costume  était  composé  d'une  ja- 
quette de  pluche  cramoisie ,  garnie  d'énormes  bou- 

(i)  Embomma,  d*après  remplacement  que  lui  assigne  Tuckey, 
et  la  description  qu'il  en  fait,  paraît  être  le  Borna- Angoy  des  pre- 
miers voyageurs  et  des  missionnaires. 
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tons  dorés,  et  d'un  autre  vêtemeut  de  velours  rouge 
cpji  lui  couvrait  les  parties  inférieures,  à  la  mode  du 
p^ïys  ;  en  guise  de  bas ,  ses  jambes  étaient  entourées 
d'uime  pièce  de  taffetas   d'un  rouge  foncé,  et   de 
ileixii- bottes  de  maroquin  rouge;  enfin,  il  avait 
SUT-  la  tête  un   immense  chapeau  brodé  d'or,  sur- 
Tuojnté  d'une  espèce  de  couronne  de  fleurs  artifi- 
cielles, et  portait  au  cou  un  long  collier  de  grains 
d'ivoire,  et  un.  très  gros  morceau  de  corail  non 
travaillé. 

Lorsque  ce  personnage  grotesque,  et  qui  semblait 
paré  pour  une  mascarade ,  se  fut  assis,  que  le  maître 
âes  cérémonies,  portant  à  la  main  une  longue  canne , 
eut  assigné  à  chacun  sa  place  suivant  son  rang ,  et 
que  tous  les  gentilshommes  nègres  se  furent  accrou- 
pis sur  leurs  peaux  de  bœuf,  Simmons,  qui  faisait 
roffice  d'interprète,  traduisit  le  discours  que  Tuckey 
adressa  au  chenou ,  et  dans  lequel  il  lui  expliqua  les 
motifs  de  son  voyage ,  et  les  intentions  a^licales  du 
roi  d'Angleterre.  Le  prince  nègre  et  toute  sa  cour 
ne  comprirent  d'abord  rien  à  ces  explications  ;  ils  ne 
pouvaient  s'imaginer   qu'on  pût  venir  de   si  loin 
dans  le  seul  but  de  satisfaire  sa  curiosité ,  et  ils  répé- 
taient sans  cesse  :  Étes-vous  venu  pour  faire  la  guerre? 
êjtes-vous  venu  pour  faire  le  conunerce  ?  Lorsqu'on 
fut  parvenu  à  leur  faire  entendre  qu'aucun  de  ces 
motifs  n'amenait  l'expédition  dans  le  Zaïre  ,  tous  les 
chefs  manifestèrent  leur  satisfaction,  en  répétant  fi*é- 
quemment  la  cérémonie  du  sakilla  ousaguila,  espèce 
de  salut  qui  consiste  à  faire  des  gestes  avec  les  bras , 
et  auquel  toute  l'assemblée  répond  en  se  frappant  la 
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poitrine  à  la  fin  de  chaque  mouvenient  (  i  ).  Tuckejr  fît 
alors   apporter  un   petit   baril   de   runi   qui    faisait 
partie  des  présents  qu'il  offrit  au  cheaou.  On  le  vida 
dans  une  espèce  de  grande  cuvette  malpropre,    et 
l'on  distribua  la  liqueur  à  la  compagnie.  Le  roi    se 
relira  en  disant  qu'il  ne  buvait  que  du  vin,  et  «ju'il 
allait  donner  des  ordres  pour  qu'on  préparât  le  dîner. 
Dès  qu'il  fut  sorti,  ce  fut  à  qui  s'approcherait     le 
plus  près  du  bassin  pour  respirer  l'odeur  qui  s'en 
exhalait.  Un  des  nègres ,  plus  malin  que  les  autres  , 
laissa  même  tomber  son  bonnet  crasseux  dans  la  cu- 
vette; et  lorsqu'il  fut  bien  imbibé,  il  le  retira,  et  se 
mit  à  le  sucer  avec  les  marques  de  la  joie  la  p\iïs 
démonstrative  (a). 

Pendant  qu'on  servait  le  diner  ,  nos  voyageurs  se 
promenèrent  dans  le  bansa ,  accompagnés  de  quel- 
ques uns  des  principaux  chefs.  Il  est  situé  dans  une 
petite  plaine  sur  le  sommet  d'une  colline ,  et  ren- 
ferme environ  trente  habitations ,  composées  cha- 
cune de  deux  ou  trois  cases ,  et  entourées  d'un  en- 
clos de  roseaux  entrelacés.  Les  maisons  sont  aussi 
construites  avec  les  mêmes  matériaux  ;  deux  de  ces 
espèces  de  nattes  formaient  les  côtés ,  deux  autres 
les  deux  bouts,  et  deux  autres  le  toit;  le  prix  d'une 
de  ces  maisons  n'excède  pas  celui  de  quatre  volailles; 
elles  peuvent  être  construites  en  cinq  minutes.  On 
V  nnirp  nar  iinft  nnrte  carrée ,  Ouverte  dans  un  des 
assez  large  pour  qu'on  puisse  y 
I  efforts  ;  en  face  de  cette  porte 

,  ci<deMU*,  p   4i3' 
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est  une  fenêtre  :  ces  deux  ouvertures  sont  fermées 
la  nuit  par  des  espèces  de  volets  en  roseaux.  L'habi- 
tation  du  chenou  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce 
qu^elle  contient  une  grande  salle  un  peu  mieux 
aérée  et  éclairée ,  et  qu'elle  est  entourée  d'une  double 
enceinte ,  formant  une  suite  de  cours  intérieures  et 
extérieures  (i). 

Auprès  de  la  principale  entrée  de  la  première  cour 
on  trouve  un  monceau  de  pierres  communes  consa- 
crées au  culte;  et  une  multitude  d'idoles  en  bois  et 
en  pierre,  grossièrement  sculptées,  ornent  tous  les 
c2oins  de  l'édifice.  Tuckey  remarqua  l'une  d'elles  qui 
ressemblait  exactement  aux  images  que  l'on  voit  en 
Angleterre ,  représentant  Bacchus  assis  sur  un  ton- 
neau ;  seulement  l'artiste  lui  avait  mis  une  longue 
pipe  dans  la  bouche  et  une  lance  sur  l'épaule.  Notre 
voyageur  dessina  aussi  deux  autres  fétiches  qui  mon- 
trent combien  l'art  de  la  sculpture  est  encore  grossier 
chez  ces  peuples  ;  ce  qui  pourrait  difficilement  être 
autrement ,  ajoute-t-il ,  dans  un  pays  où  l'écriture  est 
entièrement  ignorée. 

Le  repas  fut  servi  dans  la  grande  salle  ;  quelques 
caisses  couvertes  de  tapis  servirent  de  chaises  et  de 
tables.  Des  plats  et  des  pots  de  terre,  des  verres 
dorés  de  Venise  furent  placés  sur  la  table,  avec  quel- 
ques fourchettes  et  quelques  cuillers  d'argent ,  évi- 
demment de  Êdbrique  française.  Une  soupe  de  plan- 
tains, un  morceau  de  chèvre,  un  poulet  coupé  en 
pièces  et  bouilli,  et  des  plantains  rôtis  en  guise  de 

(1)  Ttu^ey's  Narrative^  p.  io4'  U  donne  an  plan  de  cette  habi- 
tation dn  ehenou. 
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pain,  composèrent  le  dïner.  Ua  grand  pot  d'argent 
rempli  de  vin  doux  de  palmier  et  une  bouteille  de 
rum,  apportée  par  le  capitaine,  complétaient  le  ser- 
vice. 

Cependant  le  chenou  et  les  principaux  du    pays 
étaient  fort  inquiets  sur  les  motife  du  voyage  des  An- 
glais; Tuckey  apprit  même  qu'ils  avaient  tenu  conseil 
à  ce  sujet,  et  que  l'on  y  avait  interrogé  Simtnons 
avec  la  plus  grande  rigueur.  Le  chenou  fît  dire  peu 
de  temps  après  au  capitaine  qu'il  désirait  lui  par- 
ler. On  se  hâta  de  retourner  dans  la  cour  d'audience. 
Lie  chenou  parut  avec  un  vieillard,  son  oncle,  et  son 
premier  conseiller.  Après  avoir  long-temps  fatigué 
te  capitaine  de  questions  nouvelles  sur  le  but  de  sa 
vbite,  le  vieillard  se  leva,  et  cueillant  une  feuille 
d'arbre,  il  la  lui  présenta  en  disant  :  «  Si  vous  venez 
pour  faire  le  commerce,  jurez-le  par  votre  Dieu,  et 
déchirez  cette  feuille,  n  Tuckey  refusa  de  faire  ce  ser- 
s  que  vous  ne  venez  pas  pour  nous 
;  déchirez  cette  feuille.  Tuckey  le 
emblée  exécuta  aussitôt  un  grand 
retira  alors  dans  une  autre  case 
"ésent  du  roi  d'Angleterre;  il  avait 
point  le  lui  oflirir  en  présence  de 

)S  voyageurs  étaient  assis  dans  la 
es  femmes  du  roi  passaient  la  tête 
e  leurs  cases  pour  tâcher  de  tes 
ant  de  se  retirer,  le  roi  offrit  po- 
e  de  choisir  parmi  toutes  ses  filles 
t  le  plus  :  les  courtisans  fîrent  aussi 
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l'offire  de  leurs  épouses.  Le  roi  avait  cinquante  fem- 
mes. X^a  superstition  met  cependant  un  frein  à  la  lu- 
bricité des  dames  nègres,  et,  quoique  très  joyeuses 
de  clianger  de  maris ,  elles  résistent  à  toutes  les  sol- 
licitsitions  pendant  le  jour,  dans  la  crainte  que  le  fé- 
ticHe  ne  les  tue.  Le  langage  des  hommes ,  en  offrant 
leurs  fenmies,  était  aussi  obscène  que  dégoûtant;  c'é- 
tait un  composé  des  expressions  les  plus  crapuleuses 
tirées  de  l'anglais ,  du  français  et  du  portugais.  La 
figure  des  femmes  était,  en  général,  assez  agréable, 
et   leurs  formes  étaient  d'une   parfaite  régularité. 
Parmi  les  hommes,  on  en  remarqua  un  marqué  de 
petite-vérole,  un  autre  qui  avait  une  jambe  plus 
courte  que  l'autre ,  et  un  troisième  dont  le  bras  était 
desséché.  Un  grand  nombre  d'en&nts  avaient  un  gros 
nœud  au  nombril.  Une  maladie  cutanée  semblait  être 
fort  commune ,  e  t ,  comme  la  gale ,  elle  se  portait  prin- 
cipalement aux  poignets  ;  quelques  hommes  avaient 
aussi  les  mains  blanchies  comme  par  la  lèpre  (i). 

Le  28  juillet ,  le  chenou  vint  rendre  visite  aux  an- 
glais à  bord  du  sloop.  Le  lendemain  matin ,  Tuckey 
se  rendit  à  son  palais.  Le  chenou  envoya  chercher 
une  petite  boîte  pleine  de  papiers;  ils  étaient  tous 
portugais,  et  constataient  sa  bonne  conduite.  Il  y 
avait  parmi  eux  une  lettre  du  gouverneur  de  Saint- 
Paul  de  Loanda,  datée  de  1812,  par  laquelle  il  se 
plaignait  de  ce  que  les  gens  de  Sogno  avaient  tué 
quelques  missionnaires ,  et  s'étaient  emparés  d'un 
vaisseau  marchand  portugais.  Après  un  entretien 


(i)  TncÏLey*»  Narratiçe ,  p.  io8. 
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d'une  heure ,  le  chenou  couduisit  le  capitaine  ^b» 
une  basse-cour  où  il  j  avait  quarante- six  belles 
vaches ,  un  taureau  et  un  veau;  et  il  choisit  une  des 
premières  pour  lui  en  (kire  présent.  Tuckey  apprit 
que  ces  animaui  avaient  été  apportés  par  les  Por- 
tugais ,  et  s'étaient  considérablement  multipliés , 
quoiqu'on  ne  prit  aucun  soin  pour  assiu«r  leur  pro- 
pagation, et  qu'on  tuât  indistiactement  les  vaches 
pleines  et  les  taureaux.  Les  naturels  ne  font  aucun 
usage  de  leiu- lait.  Les  Portugais  avaient  aussi  apporté 
dans  cette  contrée  quelques  chevaux  ;  mais  ils  ont 
tous  péri  (i). 

Les  naturalistes  avaient  construit  quelqves  ca- 
banes près  de  la  tente  du  c»pitaine ,  qpe  les  indigènes 
appelaient  déjà  le  village  ou  Le  itaq^  du  capiuûne. 
Smith  nous  appf^d  à  ce  sujet  que  le  mot  de  bapsa 
désigne ,  chez  ces  nègres ,  l'habitation  d'un  père  de 
famille ,  et  de  tous  ceux  qui  dépendent  de  lui.  Le  vil- 
lage du  roi,  Baosa-Emborama ,  est  le  seul  où  plu- 
sieurs familles  puissent  trouver  des  moyens  d'exis- 
tence. On  ne  cultive  la  terre,  dans  ces  contrées,  que 
par  morceaux  détachés,  et  les  travaux  à^s  champs 
sont  le  partage  des  femmes.  On  voyait  souvent  ces 
ijualheureuses  négr;eg$es ,  chargées  de  leurs  enfants  et 
de  paniers  de  provtsioqs,  se  livrer  à  pe»  péuible; 
ïs  filles  du  roi  n'en  soQt  pas  plus  dis- 
!S  «utres.  Les  seules  plaptçs  cultivées 
quit  étaient  la  cassave  en  petite  quas- 
[s  q^'on  sème  particulièrement  sur 
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rives  du  Zaïre,  sans  doute  parce  que  l'air  y 
plus  humide»  Le  cotonnier  croissait  spontané- 
t  dans  les  plaines ,  et  Ton  trouvait  des  pisangs 
aim  mardbé  de  Loomba  (i) ,  quoiqu'on  n'eût  point 
aperçu  aux  «ivirons  l'arbre  qui  pcMte  ces  firuits.  On 
apprit  qu'on  en  trouve  abondanunent  en  remontant 
le  fleuve  sur  la  rive  opposée,  de  même  que  des 
gers  et  d'autres  firuits  (2). 
Cependant  Smith  ne  cessait  de  fiiire  des  excur- 
ons,  et  d'augmenter  ses  collections  botaniques. 
l^je  3o,  il  partit  à  la  pointe  du  jour,  visita  Itle  de 
Bonka,  ^,  après  avoir  passé  par  les  villages  de  Thi- 
manga  et  Yinda,  suivit  le  rivage  jusqu'à  Tinyanga, 
bansa  aq>partenant  au  finère  du  roi.  Il  trouva  ce  prince 
.assis  sur  une  natte  au  milieu  de  ses  courtisans  et 
<l'uiie  troupe  de  jeunes  nègres  armés.  Le  village  de 
Tinyanga  (3)  est  dominé  par  un  rocher  escarpé, 
d'où  sortent  deux  ou  trois  sources ,  et  qui  est  cou- 
vert de  plantes  remarquables. 

Le  a  août  ,Tuckey  alla  prendre  congé  du  chenou , 
et  lui  o£Grit  son  dernier  présent.  En  revenant,  on 
passa  devant  une  cabane,  dans  laquelle  le  corps 
d'une  £emme,  décédée  depuis  peu,  était  étendu  sur 
une  espèce  de  lit  de  parade,  et  orné  des  plus  beaux 
vêtements  de  la  défunte.  Dans  l'intérieur ,  quatre 
fiemmes  poussaient  des  cris  horribles,  et  aurdehors, 
deux  hommes,  le  visage  appuyé  contre  la  cabane , 

(i)  Tvkékej  écrit  Lombi  (Lombee). 
(s)  Smith's  Journal^  p.  3o4- 

(3)  Ces  Yillages  ne  sont  pas  indiqués  sur  k  carte  de  Tndkey, 
Smith's /oHma/ ,  p.  3o3. 
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observaient,  en  les  accompagnant,  une  sorte  déca- 
dence; ce  qui  produisait  un  concert  assez  semblable 
aux  hurlements  des  funérailles  irlandaises.  On  apprit 
que  ces  marques  de  douleur  étaient  répétées  une 
heure  par  jour,  pendant  les  quatre  premiers  jours 
qui  suivaient  le  décès.  Le  capitaine  voulut  voir  le  lieu 
de  sépulture  des  naturels  ;  mais  il  n'obtint  qu'après 
beaucoup  de  difficultés  qu'on  l'y  conduisît.  Il  était 
situé  à  environ  six  cents  pas  dubansa;  des  arbres  et 
des  buissons  d'épine  étaient  parsemés  à  l'entour,  et 
la  terre  était  couverte  d'herbes  desséchées.  On  re- 
marqua deux  fosses  préparées  pour  recevoir  le  corps 
de  deux  grands  personnages.  Elles  avaient  neuf  pieds 
de  long  sur  cinq  de  large ,  et  neuf  de  profondeur. 
Elles  devaient  encore  être  creusées  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  aussi  profondes  que  le  plus  haut  palmier ,  la 
longueur  et  la  largeur  restant  toujours  les  mêmes. 
Une  première  couche  de  terre  noire,  de  dix-huit 
pouces  de  hauteur ,  couvrait  la  superficie  du  sol , 
dont  les  couches  inférieures  se  composaient  d'une 
argile  jaune  et  compacte.  Cependant  les  naturels 
creusent  leurs  fosses  avec  les  mêmes  houes  qu'ils  em- 
ploient pour  labourer  la  terre,  et  les  excavations 
sont  faites  avec  autant  de  netteté  que  de  régularité. 
Tuckey  remarqua  sur  un  tombeau  une  grande  dent 
d'éléphant,  et  une  autre  plus  petite  sur  la  tombe 
d'un  enfant.  11  y  avait  surtout  des  débris  de  pots  de 
terre  et  de  bouteilles  symétriquement  arrangés.  Les 
nègres  dirent  à  nos  vdyageurs  qu'il  y  avait  eu  de 
jeunes  arbres  plantés  autour  de  chaque  fosse  ;  mais 
tous  étaient  morts,  à  l'exception  d'un  cactus  qua-> 
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Irangulaire.  Les  tombeaux  paraissaient  être  creuses 
ndistiactement  dans  toutes  les  parties  de  Tenceinte, 
:t  semblaient  avoir  été  entièrement  négligés  depuis 
i^u'on  y  avait  déposé  les  morts.  Les  détails  que  Tuckey 
ajoute  sur  la  manière  de  les  ensevelir  se  trouvent 
presque  textuellement  dans  Degrandpré  (i). 

Le  capitaine  ne  voulut  point  quitter  ce  mouillage 
sans  prendre  des  informations  exactes  sur  le  com- 
merce des  nègres.  En  combinant  les  divers  rensei- 
guements  qu'il  obtint  des  indigènes,  il  croit  pouvoir 
évaluer  à  deux  mille  le  nombre  des  esclaves  que  l'on 
traite  annuellement  dans  cette  contrée  (2). 

Le  3  août,  à  la  pointe  du  jour,  on  fît  avancer  la 
chaloupe  à  force  de, rames  autour  de  l'île  Bouka- 
Enibomma ,  jusqu'à  l'entrée  méridionale  de  la  crique, 
où  l'on  jeta  l'ancre  pour  attendre  le  Congo.  La  por- 
tion du  fleuve  contenue  entre  le  continent  et  l'île 
de  Bouka-Embomma  du  côté  du  nord ,  et  les  îles 
Hekay  et  Bbuka  (3) ,  forme  une  espèce  de  bassin  en- 
touré de  roches  élevées  de   granit  primitif  ou  de 
schiste.  Ces  rochers,  taillés  en  amphithéâtre,  sont, 
sur  le  bord  du  fleuve ,  entièrement  nus  et  stériles  ; 
mais  plus  loin  ils  sont  couverts  de  broussailles,  et 
quelques  grands  arbres  prennent  naissance  dans  leurs 

fi)  TncÏLey^ s  Narrative ,  p.  ii4- 

(a)  Prix  d'un  esclave  à  Lombi,  en  1816  :  deux  mousquets,  deux 
barils  de  poudre  à  canon,  deux  aunes  dé  toile  de  Guinée,  douze 
pièces  d'indienne  de  dix  aunes  chacune,  douze  aunes  de  nicanay, 
huit  aanes  de  romals,  une  aune  d'étoffe  de  laine  ,  une  ceinture  de 
drap,  deux  jarres  d'eau-de-YÎe ,  cinq  couteaux,  un  rasoir,  un 
miroir,  un  chapeau,  une  harre  de  fer,  une  paire  de  ciseaux,  un 
cadenas.  Tuckey's  Narrative ,  p.  113. 

(3)  Iles  Molyneux  et  Leyland  de  Maxwell. 
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crevasses.  Us  sont  tous  extrêmement  escarpés ,  for- 
ment de  profondes  cavernes,  sont  séparés  par  des 
chaussées  naturelles,  et  ressemblent  beaucoup ,  mais 
dans  de  plus  grandes  proportions,  au  passage  du  bol 
de  punch  du  diable ,  entre  Londres  et  Portsmouth. 

L'île  de  Bouka-Embomma ,  qui  est  séparée  de  la 
terre  ferme  par  le  bras  de  rivière  nommé  Logan  siu* 
la  carte  de  Maxwell ,  est  entièrement  de  schiste ,  à 
l'exception  d'une  plaine  excessivement  fertile  qui 
borde  la  crique.  Ce  bras  a  environ  cinq  yards  (  i  ) 
de  largeur  et  trois  à  quatre  brasses  de  profondeur. 
L'île  de  Bouka-Embomma  serait  l'endroit  le  plus 
convenable  pour  former  un  établissement  dans  ces 
parages.  A  cette  hauteur,  le  Zaïre  coule  entre  des 
montagnes  dont  la  cime  est  entièrement  nue,  mais 
dont  la  base  est  couverte  de  la  plus  riche  végéta- 
tion. 

Ces  montagnes  s'abaissent  vers  le  nord ,  et  sont 
coupées  à  pic  vers  le  sud  ;  l'aspect  des  deux  rives  du 
fleuve  rend  cette  observation  évidente.  Leur  pente 
est,  dans  quelques  endroits,  complètement  verticale. 
Dans  une  de  ses  excursions,  le  docteur  Smith 
s'avança  jusqu'au  pied  de  grands  rochers  de  quartz 
complètement  décomposé  et  de  masses  rouges  gra- 
nuleuses. En  quelques  endroits ,  Peau  en  sortait  con- 
tinuellement comme  d'une  source.  Parmi  les  plantes 
nombreuses  que  notre  botaniste  y  recueillit,  il 
mentionne  particulièrement  le  magnifique  brownea, 
qu'il  voyait  pour  la  seconde  fois  (a). 

(i)  Le  yard  équivaut  ordinairement  à  trois  pieds  anglais. 
(a)  Smith's  Journal,  p.  3o6. 
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Le  capitaine  Tâckey  descendit  à  terre  le  4  août ,  en 
face  de  Tîle  Bouka-Embomma,  près  de  grosses  roches 
granitiques  très  escarpées  et  presque  nues.  Le  docteur 
Smith  qui  l'accompagnait  leur  donne  le  nom  de  ro- 
chers de  Taddi  Mansoni.  Cette  partie  des  .rives  du 
fleuve  présente  un  mélange  varié  de  plaines,  de  pro- 
fondes vallées  et  de  collines  se  terminant  en  pic  ou 
affectant  les  formes  les  plus  grotesques.  On  voit  de 
distance  en  distance  des  groupes  de  mimoses  épineux 
(mimosa  spinosa)  et  quelques  dhamps  cultivés.  On  me- 
sura un  adansonia  qui ,  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre , 
avait  quàrante-<]eux  pieds  anglais  de  circonférence , 
et  paraissait  en  avoir  presque  autant  à  la  hauteur 
de  trente  pieds.  lie  fleuve,  en  cet  endroit,  n'est  plus 
divisé  en  différents  bras,  et  il  ne  contient  plus  d'îles 
jusqu'à  une  distance  considérable.  Smith  estima  que 
sa  largeur  égalait  à  peu  près  celle  du  Drammen  en 
Norwège  près  du  pont.  Notre  naturaliste  gravit  une 
montagne  dont  la  base  est  formée  d'ardoise  micacée 
jaunâtre;  cette  substance  devient  moins  commune 
à  mesure  que  l'on  s'approche  du  sommet,  qui  se 
compose  entièrement  de  quartz.  Il  observa  aussi 
quelques  pièces  de  bois  abattues  et  taillées,  que  les 
charpentiers  nomment  lignum  vit»  :  il  est  extrême- 
ment dur;  mais  Smith  ne  put  déterminer  son  espèce. 
On  vit  des  singes  (simia  cephus)  sauter  de  branche 
en  branche  sur  les  ari)res,  et  plusieurs  oiseaux,  entre 
autres  un  mairtin*pêcbeur  moucheté.  La  température 
était  si  agréable ,  qu'on  célébra  l'office  divin  sur  le 
pont.  Dans  l'endroit  où  l'on  jeta  l'ancre ,  on  trouva  une 
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marée  régulière  de  treize  pouces;  le  courant  était  a 
peine  sensible  pendant  son  élévation  (i). 

S  IV. 

Départ  d'Embomma  dans  des  chaloupes;  navigation  ytÊ^qp*'^ 

Yellala  ou  la  cataracte. 

Le  5  août,  le  capitaine  Tuckey  se  décida  à  hàms4^ 
encore  une  fois  le  Congo  en  arrière,  et  à  remonter 
le  fleuve  dans  les  doubles  chaloupes.  Son  lieutenant , 
le  maître ,  le  contre-maître ,  les  quatre  naturalistes 
et  Galwey  s'embarquèrent  sur  la  petite  flottille,  et  Je 
même  jour  on  mit  à  la  voile. 

Le  Zaïre  était   bordé  des  deux  côtés  par  des 
montagnes  rocheuses  et  stériles  d'ardoise  micacée , 
couronnées  à   leur  sommet   de  grosses  niasses  de 
quartz.  Elles  s'avancent  jusque  dans  le  fleuve,  et 
resserrent  quelquefois  son  lit  dans  la  largeur  d'un 
demi-mille.  L'ardoise  forme  sur  leurs  flancs  des  sait' 
lies  et  des  pointes  nombreuses,  revêtues  d'une  tapis- 
série  verte  de  plantes  grimpantes  et  d'tme  multitude 
d'autres  végétaux.  Le  lit  du  fleuve  est  hérissé ,  dans 
quelques  endroits,  de  réci&  contre  lesquds  l'eau 
brise  avec  assez  de  violence  ;  le  courant  que  forment 
ces  réci&  dépose  dans  quelques  parties  un  limon 
qui  a  formé  de  petites  langues  de  terre,  oti  crois- 
saient des  roseaux  et  même  du  mais.  Outre  ces 
langues  de  terre,  on  vit  ce  jour-là  plusieurs  petites 
vallées  entre  les  rochers,  formant  l'embouchure  des 

(f)  C^oftrez  Tuckey**  JfûrniÙ^e,  p.  i»6;  et  Smitb'«  IcmnMl, 
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9  dont  la  plus  considérable  est  appelée  Yinda 
le    Zally,  et  occupe  l'espace  de  deux  milles  le  long 
du.    rivage.  On  cultive  dans  ces  espaces  fertiles  du 
et  du  manioc,  et  les  palmiers  hyphœne  y  crois- 
en  abondance.  Les  deux  rochers  appelés  par  les 
in^di  gènes  Sandy  ou  Zonda  ne  sont  que  des  blocs 
d'aix*doise;  celui  que  Maxwell  nomme  Oscar  a  un  très 
gi*a.iid  arbre  sur  son  sommet;  mais  du  reste  il  n'est 
couvert  que  de  broussailles.  Sur  la  rive  septentrio- 
nale ,  presque  en  face  de  ces  rochers ,  est  une  pointe 
fort  escarpée,  qu'bn    pourrait  appeler  le  saut  de 
Vamant ,  quoique  dans  un  sens  différent  de  celui  de 
X^eucade ,  puisque  c'est  de  ce  lieu  que  l'on  précipite 
dans    le  fleuve  les  épouses   adultères  du    roi  de 
Bomma  (r). 

Les  rochers  que  Maxwell  nomme  Scylla,  formés  de 

deux  masses  d'ardoise ,  s'élèvent  au-dessus  du  fleuve , 

près  de  sa  rive  septentrionale.  Â  soixante  pieds  de 

là ,  l'agitation  des  flots  indique  encore  que  ce  récif 

se  prolonge  sous  l'eau,  quoique  la  sonde  indique  six 

brasses.  A  sept  heures,  la  brise  tomba,  et  l'on  jeta 

l'ancre  à  l'entrée  orientale  d'une  petite  baie,  à  la 

hauteur  des  îles  de  Gombac.  Smith,  qui  écrit  Gomba, 

nous  apprend  que  ces  îles  pittoresques  sont  souvent 

visitées  par   les  hippopotames  (2).   Elles   sont    au 

nombre  de  deux ,  la  séparation  que  Maxwell  marque 

entre  la  plus  occidentale  n'étant  qu'une  anse.  Ce  sont 

de  simples  rochers  d'ardoise,  couverts  d'un  assez 

grand  nombre  d'arbres.  On  prit  terre  dans  cet  en- 

(i)  Tuckey,  p.  139;  Smith ,  p.  809. 
(a)  Smith ,  p.  3io. 
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droit,  et  Ton  gravit  les  Gollines  qui'  forment  le  coude 
du  joueur  de  violon  (fidier)  de  Maxwell.  Tontes  ces 
hauteurs  sont  formées  d'ardoise,  avec  du  quartz  à 
leur  sommet  ;  on  n'y  aperçoit  que  quelques  arbris- 
seaux dont  les  naturels  font  leurs  cuillers.  Ces  usten- 
siles sont  travaillés  avec  beaucoup  d'industrie ,  et  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  cuillers  dont  on  se  sert  dans 
beaucoup  de  pays  d'Europe.  Leurs  couteaux  ne  sont 
pas  non  plus  à  mépriser  ;  mais  ils  ne  ffabriquent  pas 
toujours  eux-mêmes  les  lames ,  quoiqu'ils  préfèrent 
toujours  leurs  manches  et  leurs  gaines  (i).  Le  docteur 
Smith  aperçut  sur  une  montagne  voisine  une  demi*- 
douzaine  de  singes  de  la  taille  de  trois  à  quatre  pieds 
anglais. 

Les  fourmilières  étaient  très  nombreuses  sur  lé 
rivage  ;  mais ,  à  l'époque  où  l'on  se  trouvait,  elles 
étaient  toutes  abandonnées.  Il  paraît  que  dans  la 
saison  des  pluies  les  fourmis  (a)  établissent  leur 
demeure  dans  le  creux  des  arbres.  Ces  fourmilières 
ont  exactement  la  forme  d'un  champignon ,  consistant 
en  une  colonne  ronde  de  dix-huit  pouces  de  haut, 
surmontée  par  un  dôme  de  deux  pieds  de  diamètre. 

On  observa,  dans  la  matinée  du  7  août,  une 
curieuse  illusion  d'optique,  causée  sans  doute  par 
l'état  de  l'atmosphère  et  l'ombre  des  hautes  collines  ; 

(1)  Tnckey,  p.  i3i.     . 

(a)  Ces  insectes ,  souvent  méconnus  par  les  naturalistes ,  sont 
les  termites,  dont  les  ravages  sont  si  redoutés  eu  Sénégambk  et' 
en  Guinée;  les  constructions  que  Tnckey  décrit  et  figure  dans  son 
ouvrage  avaient  déjà  été  décrites  et  dessinées  par  Smeathman. 
Voyez  sa  dissertation  sur  les  termites  y  reproduite  dans  W^inter- 
bottom  et  dans  Sparrman. 


DE  TUCKEY  (1816).  5o7 

les   chaloupés  paraissaient  être  sur  le  sommet  d'une 

montagne  d'eau ,  dont  la  pente  était  très  rapide ,  de 

soi*te  qu'en  regardant  le  fleuve  le  courant  semblait 

reïxionter  une  hauteur.  L'endroit  où  l'on  jeta  l'ancre, 

vu  par  un  beau  clair  de  lune ,  ressemblait  beaucoup 

au  Loch-Tay  en  Ecosse.  Par  la  nature  et  la  forme 

des  montagnes  qui  avoisinent  le  Zaïre,  on  juge 

qu'elles  n'absorbent  aucune    partie    des  eaux  qui 

tombent  dans  la    saison  des  pluies,  mais  que  ces 

eaux   sont  directement  portées  au  fleuve  par  les 

ravins  dont  ces  montagnes  sont  coupées,  et  où  l'on 

trouve  la  plus  riche  végétation.  Les  traces  ^estées 

sur  les  rochers  indiquaient  que  l'eau  s'élève ,  dans  la 

saison  pluvieuse ,  d'environ  huit  à  neuf  pieds  anglais 

au-<lessus  du  niveau  ordinaire  du  fleuve. 

A  onze  heures  on  leva  l'ancre  par  une  légère  brise 
de  l'ouest,  et  on  se  dirigea  vers  la  côte  méridionale  du 
fleuve ,  près  du  bansa  de  Souka-Congo.  On  n'avait  à 
cette  hauteur  qu'une  vue  très  bornée  du  fleuve ,  parce 
qu'elle  est  interceptée  par  des  montagnes ,  dont  l'élé- 
vation augmente  du  côté  de  l'est ,  et  entre  lesquelles 
le  Zaïre  coule  en  décrivant  plusieurs  détours  r  elles  * 
forment  des  espèces  de  colonnes  arrondies  par  le 
haut ,  et  où  l'on  aperçoit  des  veines  et  des  couches 
de  quartz  mêlé  à  l'ardoise.  Smith  découvrit  dans  ce 
lieu  quelques   pieds  d'eugenia.  Ce  voyageur  parle^ 
aussi ,  dans  cet  endroit ,  d'un  village  appelé  Congo- 
Binda ,  qui  est  sans  doute  le  Souka-Congo  de  Tuckey, 
et  qu'il  place  à  quelque  distance  dans  l'intérieur  des 
terres,  sur  le  plateau  d'une  haute  montagne  (i).  La 

(i)  Smiih* 8  Journal,  p.  3ii. 
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brise  ayant  cessé  près  du  rocher  du  Diamant  de 
Maxwell ,  on  ne  put  surmonter  le  courant  violent 
qui  existe  dans  cet  endroit.  Cependant ,  dans  l'après- 
midi,  on  passa  outre ,  et  on  jeta  l'ancre  à  quatre  milles 
à  l'ouest  de  Condo-Sono. 

Le  rocher  appelé  Boula-Beca ,  sur  le  plan  de  Max- 
well ,  est  nommé  Blemba  ou  le  Mari  par  les  indigènes. 
A  l'est  de  ce  premier  rocher,  on  trouve  le  roc  ou 
l'îlot  du  Chaudronnier  (  Tinker).  Les  naturels  don- 
nent le  nom  de  N'Casan  (  la  Femme)  au  plus  occi- 
dental et  au  plus  grand  des  trois  rochers  qu'on  a 
nommés  les  trois  Parques  (Weird-Sisters),  et  qui 
sont  situés  très  près  de  la  rive  septentrionale  du 
fleuve.  Le  rocher  du  Diamant  porte  dans  leur  langue 
le  nom  de  SalanKouquotty,  ou  la  grosse  Plume,  sans 
doute  par  allusion  à  la  rapidité  du  courant,  qui  est 
assez  dangereux  dans  cet  endroit,  et  qui  coule  à  rai- 
son d'environ  trois  milles  et  demi  par  heure.  Sur  le 
sommet  de  l'une  des  collines  du  rivage  étaient  plus 
de  vingt  singes ,  que  leur  visage  noir  et  leur  grande 
taille  eussent  fait  prendre  pour  des  nègres,  si  l'on 
n'eût  pas  aperçu  leurs  longues  queues. 

Les  montagnes  dont  on  était  entouré  paraissaient 
plus  escarpées  que  celles  que  l'on  avait  vues  jusqu'a- 
lors; les  vallées  étaient  moins  nombreuses.  On  ne 
voyait  sur  les  rives  ni  palmiers  ni  aucune  apparence 
de  culture.  Quelques  habitants  du  bansa  Noki  vin- 
rent le  matin  à  bord,  et  l'on  reçut  d'eux  les  pre- 
miers  renseignements  sur  la  grande  cataracte  qui 
empêche  plus  loin  la  navigation  du  fleuve,  et  qu'ils 
appellent  Yellala.  Elle  n'est ,  selon  les  nègres ,  qu'à 
une  journée  de  marche  de  Noki. 
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A.  dix  heures ,  on  leva  l'ancre  par  une  légère  brise , 
et  9   à  force  de  rames ,  on  arriva  à  l'endroit  nomme 
Ooo do-Sono,  où  les  Européens,  employés  à  la  traite 
des    esclaves,  s'arrêtaient  autrefois  pour  faire  leur 
trafic,  mais  où  il  ne  restait  pas  alors  une  seule  cabane. 
Le  9,  Tuckey  essaya  de  remonter  le  fleuve  sur  la 
petite  barque.  Les  obstacles  augmentaient  de  mille 
en   mille ,  à  cause  des  rëcifs  et  de  la  rapidité  des  cou- 
rants. Les  collines  paraissaient  aussi  de  plus  en  plus 
stériles ,  et  les  seuls  habitants  que  l'on  aperçut  furent 
quelques  misérables  pêcheurs  qui  faisaient  sécher  de 
petits  poissons  qu'ils  prenaient  entre  leslrochers(i). 
Pendant  cette  navigation ,  le  docteur  Smith  fit  quel- 
ques excursions  sur  le  rivage,  qui  lui  procurèrent 
un  arum  (2) ,  dont  la  bulbe  est  comestible ,  et  une 
espèce  nouvelle  d'euphorbe.  Il  ne  vit  d'autres  êtres 
vivants  que  quelques  pigeons  et  de  petits  oiseaux; 
mais  le  rivage  était  couvert  de  traces  d'hippopotames, 
et  il  tira  trois  coups  de  fusil  sur  un  alligator. 

Le  I a,  le  capitaine  se  rendit  àNoki,  pourvoir 
le  chenou ,  et  se  procurer  des  guides.  Il  savait  aussi 
qu'il  y  avait  alors  dans  cette  ville  un  grand  nombre 
de  nègres  Mandonzo  (3),  dont  le  pays  est  situé  beau- 
coup plus  avant  sur  le  fleuve,  et  dont  la  langue  et 
les  mœurs  diffèrent  entièrement,  dit-on,  de  celles  du 
Congo.  Avant  d'arriver  au  bansa  de  Noki,  on  mar- 
cha pendant  deux  heures  (4) ,  tantôt  gravissant  des 

(1)  Tackey,  p.  i35. 

(a)  Smîth,  p.  3ii.  ArumfoU'u  3-nat.  dichotomis. 

(3)  Les  MaDdozo  de  Tuckey  sont  les  Mondongues  des  autres 
▼oyageurs.  Voyez  cî-dessus ,  p.  400  et  401. 

(4)  Smîth,  qui  accompagnait  le  capitaine  Tackey,  dit  qu'on 
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collines  presque  perpendiculaires,  et  de  grandes 
masses  de  quartz  et  de  schiste  ^  tantôt  marchant  par 
des  chemins  assez  unis ,  tracés  sur  l'argile  qui  couvre 
leurs  sommets,  et  où  s'élèvent  ça  et  là  quelques 
touffes  d'arbrisseaux;  tantôt  descendant  dans  des 
vallées  riches  et  fertiles,  couvertes  d'une  végétation 
surabondante  et  nuisible ,  qui  étouffe  le  peu  de  plan- 
tations que  les  indigènes  essaient  d'y  formen  Dans 
deux  de  ces  vallées  on  vit  deux  ou  trois  bansas,  ne 
différant  en  rien  de  Bomma,  à  l'exception  du  toit  des 
maisons,  qui  était  arrondi  en  dôme,  au  lieu  d'être 
courbé  en  triangle.  Auprès  de  ces  villages  sont  deux 
torrents  qui  se  précipitent  à  travers  les  ravins.  A  ia 
fin ,  on  arriva  au  bansa  de  Noki,  qui  est  situé  sur  le 
plateau  de  la  plus  haute  montagne  de  cette  contrée. 
Au  milieu  des  palmiers  et  des  plantations  nos  voya- 
geurs remarquèrent  avec  plaisir  de  jeunes  choux , 
croissant  admirablement  bien.  Smith  parle  aussi  de 
plantations  entières  de  pisangs  et  de  ficus  religiosa. 
La  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre  indiquait, 
suivant  notre  naturaliste,  une  élévation  d'environ 
quatorze  cent  cinquante  pieds  anglais ,  ou  treize  cent 
quarante  pieds  français.  Tuckey  ne  donne,  au  con- 
traire, à  la  position  du  bansa  qu'une  élévation  de 
treize  cents  pieds  anglais,  d'après  une  observation 
barométrique,  et  suivant  les  calculs  de  Leslie,  égale- 
ment  invoqués  par  Smith  (i). 

n'atteignit  le  sommet  de  la  haate  montagne  où  est  situé  le  bansa  de 
Noki,  qu'à  onze  heures,  après  une  marche  de  six  à  sept  heures. 
Journal,  p.  3i3. 

(i)  Smith*s  Journal,  p.  3i3;  Tnckey*s  Narrative,  p.  i38. 
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Lorsqu'on  se  pré^ata  devant  le  cfaifnou ,  il  était 
£&ssis  avec  deux  autres  nègres  du  même  rang,  dé- 
ployant beaucoup  plus  de  magnificence  sauvage  que 
le  chenou  d'Enibomma  »  maïs  se  montr^mt  moins  ja- 
loux d'imiter  ^es  manières  européennes.  La  terre  et 
les  sièges  étaienjt  couverts  de  peaux  de  lions  et  de 
léopards.  La  loi  du  pays  punit  de  l'esclavage  le  nè- 
gre, même  du  plus  haut  rang,  qui  oserait  poser  le 
pied  sur  ces  tapis,  et  le  soin  avec  lequel  chacun  sui^ 
Tait  les  petits  intervalles  que  l'on  avait  ménagés  entre 
eux ,  témoignait  assez  qu'on  ne  perdait  pas  de  vue  le 
châtiment.  Le  chenou,  outre  un  manteau  rouge 
brpdé ,  avait  sur  la  tête  un  énorme  bonnet  orné  de 
plumes  blanches  de  héron.  Un  des  autres  chefs  était 
coi£Gé  d'un  vieux  chapeau;  et  le  troisième,  enveloppé 
dans  un  grand  manteau  de  velours ,  avait  la  tête  or- 
née d'une  couronne,  avec  un  gros  bouton  de  verre 
de  couleur,  qui  avait  évidemment  appartenu  à  quel- 
que comédien.  L'assemblée  se  composait  d'une  cin- 
quantaine d'honunes  accroupis  sur  le  sable.  Sur  la 
demande  que  Tuckey  lui  en  fit  faire  par  son  inter- 
prète Simmous,  le  chenou  de  Noki  lui  accorda  de 
suite  deux  guides  pour  le  conduire  jusqu'à  la  cata- 
racte. Au-delà,  le  pays  était  pour  eux  une  terre  in- 
connue, aucun  indigène  n'ayant  jamais  pénétré  plus 
avant.  A  la  fin  de  ce  palaver,  ou  de  cette  audience, 
le  petit  baril  d'eau-de-vie ,  apporté  par  les  Anglais, 
fut  ouvert ,  et  il  s'établit  une  lutte  encore  plus  vive 
qu'à  Bomma,  pour  obtenir  quelques  gouttes  de  la 
précieuse  liqueur.  Après  cette  mêlée ,  un  des  natu- 
rels n'ayant  pu  prendre  part  au  partage,  son  voisin, 
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plus  heureux ,  eut  pitié  de  son  infortune;  et  comme, 
suivant  l'usage  des  nègres ,  il  conservait  Teau-de-vie 
dans  sa  bouche  aussi  long-temps  qu'il  pouvait  rete- 
nir son  haleine,  il  eut  la' générosité  d'en  faire  re- 
jaillir une  partie  dans  celle  de  son  ami  (i). 

Nos  voyageurs  furent  conduits  à  leur  retour  par 
un  marchand  d'esclaves  de  la  connaissance  de  Sim- 
mons ,  à  travers  une  route  beaucoup  plus  agréable 
que  la  première,  le  long  des  sommets  des  montagnes, 
où  la  terre  est  généralement  fertile  et  cultivée,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  négligence.  Les  principaux  vé- 
gétaux étaient  le  manioc,  le  maïs,  des  choux,  des 
fèves,  une  espèce  d'holcus  arborescent,  du  poivre 
des  oiseaux  et  des  pistaches  de  terre  en  grande  quan- 
tité. On  vit  aussi  des  limons  et  des  plantains;  mais 
ils  n'étaient  pas  encore  mûrs. 

Le  marchand  d'esclaves  conduisit  les  Anglais  à  sa 
ville;  car  chaque  propriétaire  donne  le  nom  de  ville 
à  sa  demeure.  Ils  furent  agréablement  surpris  d'y 
trouver  un  repas  préparé  d'avance ,  consistant  en 
une  volaille  bouillie,  un  plat  de  fèves  et  du  pain  de 
cassave,  nommé  coanga.  Ces  mets  étaient  tellement 
poivrés  que  l'on  put  à  peine  les  manger. 

Pendant  ce  repas,  le  fond  de  la  cour  dans  la- 
quelle .on  mangeait  était  rempli  de  femmes  et  de 
filles  nègres.  Quoiqu'elles  vissent  toutes  pour  la  pre- 
mière fois  un  homme  blanc,  elles  ne  donnaient  au- 
cun signe  de  timidité,  et  laissaient,  au  contraire, 
assez  voir  qu'elles  se  fussent  volontiers  comportées 

(i)  Tnckey's  Nturatwe,  p.  iSâ^iSy. 
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I  parfaites  otahitiennes,  si  cela  eût  dépendu  d'elles 
ules.  On  remarqua  qu'une  de  ces  femmes  filait  du 

c^oton  exactement  de  la  même  manière  que  les  ber^. 

^ères  françaises ,  en  gardant  leurs  troupeaux. 

La  dernière  partie  du  voyage  de  retour^  lorsque 

Von  approcha  du  fleuve,  iiit  encore  plus  fatigante 

€{ue  la  route  par  laquelle  on  était  venu.  On  fut  obligé 
de  monter  et  de  descendre  une  chaîne  continue  de 
montagnes  rocheuses,  si  perpendiculaires  qu'il  eût 
fallu  presque  avoir  les  pâtes  déliées  et  prenantes  des 
insectes  pour  les  gravir.  Les  nègres  avaient  un  grand 
avantage  sur  les  Anglais,  leurs  pieds  nus  saisissant 
la  moindre  aspérité  des  rochers ,  tandis  que  les  sou^ 
liers  de  ces  derniers  glissaient  à  chaque  pas,  et  les 
exposaient  à  une  chute  dangereuse.  A  la  fin,  nos 
voyageurs  arrivèrent  à  bord  de  leurs  chaloupes,  ha* 
rassés  de  fatigue.  Quoique  le  bansa  ne  fut  éloigné 
du  fleuve  que  é^e  trois  lieues  en  ligne  directe ,  on 
estima  que,  en  raison  des  circuits,  on  n'avait  pas  fait 
moins  de  sept  à  huit  milles. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  de  la  contrée 
que  l'on  venait  de  traverser  est  l'extrême  stérilité  des 
montagnes  qui  bordent  le  Zaïre  ;  elles  sont  toutes 
formées  d'ardoise,  mêlée  de  masses  de  quartz  et  de 
siénite.  Cette  dernière  substance  dominfiit  davan- 
tage à  mesure  que  l'on  avançait  vers  le  sud-est,  et 
paraissait  coupée  de  fissures  quartzeuses  et  perpen- 
diculaires de  trois  pouces  un  quart  de  largeur.  Les 
sommets  de  ces  montagnes  et  les  vallées  qui  les  sé- 
parent sont  couverts  d'argile  durcie  et  de  terre  vé- 
gétale extrêmement  fertile.  On  n'y  trouva  pas  la 
xiv.  33 
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moindre  trace  de  substances  calcaires  ou  métalliques, 
à  l'exception  du  fer  (i). 

La  journée  du  1 1  se  passa  sans  grands  événe- 
ments. Une  princesse  nègre,  accompagnée  des  filles 
du  chénou,  apporta  quelques  volailles  à  nos  voya- 
geurs, et  offrit  de  se  louer  elle  et  ses  compagnes  à 
qui  voudrait  les  prendre  à  bord  des  chaloupes.  La 
froideur  avec  laquelle  cette  pi^ôposition  obligeante 
fût  reçue,  parut  fort  étonner  ces  dames  africaines. 
Les  provisions  de  bouche  devenaient  de  p)us  en  plus 
rares ,  et  les  naturels  exigeaient  en  échange  des  prix 
exorbitants.  Le  capitaine  Tâckej  croit  pouvoir  assu- 
rer qu'il  serait  impossible  de  se  procurer,  tous  les 
jours,  des  vivres  pour  cinquante  hommes  dans  cette 
contrée.  Un  esclave  inandingue  fut  amené  à  bord ,  le 
cou  et  les  jambes  liées  avec  de  petites  cordes.  Il  ré- 
pondit aux  questions  qui  lui  furent  faites,  qu'il  avait 
mis  trois  mois  à  venir  de  son  pays^  taatôt  sur  des 
rivières ,  tantôt  par  terre  ;  que  ce  pays,  nommé  Mln- 
tolo,  était  situé  sur  les  bords  d'une  rivière  aussi  large 
que  le  Zaïre  ài'endroit  où  les  chaloupes  étaient  à  l'an- 
cre ,  mais  si  remplie  de  récifs  qu'elle  n'était  pas  navi- 
gable ,  même  pour  les  canots.  Le  capitaine  acheta  cet 
esclave  dans  Tintention  de  l'employer  comme  inter- 
prète, et  ordonna  qu'on  le  mît  de  suite  en  liberté.  Il 
remarque,  à  cette  occasio^n,  que  ce  malheureux  nègre 
se  vit  débarrasser  de  ses  liens  avec  la  plus  complète 
indifférence  ;  il  semblait  ne  pas  comprendre  le  bien- 
fait dont  il  était  l'objet  (2). 

(1)  Tuckey* BNarratiife,  p.  i3g*i4o. 
(a)  Tuckey 's  Narrative ,  p.  1 4 1- 1 4>  • 
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1  ii  fat  k  journée  k  plus  claire  que  Ton  eût  eu^ 
«IqMiûi  l'estrfe  dans  le  fleiiye,  Le  sokîl  se  montra 
presque  tout  lé  jour ,  et  à  deux  heures  le  thermo- 
mètre  était  àquatr^^ingts  degrés  centigrades  (  vingt 
et  ua'  un  tiers  Rëaumur  ).  A  neuf  .heures  du  ma- 
tin ^  on  leva  l'ancre  y  et  à  l'aide  des  raines ,  et  d'une 
corde  de* hallage,  on  suivit  la  rive  méridionale  pen^ 
dant  ^elque  temps;  mais  bientôt  on  fut  forcé  de 
passer  sur  l'autre  rive  pour  éviter  un  vaste  banc  de 
sable  qui  s'étend  jus^'aux  deux  tiers  du  fleuve.  Enfin, 
a]Mrès^  beaucoup  de  peines  et  de  di£Bcultés ,  on  par^ 
vint  à  aller  jeter  Tanere  dantf  une  joKe  petite  anse , 
appelée  Nomasa,  entièrement  éloignée  du  courant. 
En  traversant  le  fleuve ,  on  passa  plusieurs  tour- 
nants  qui  firent  plusieurs  fois  pirouetter  la  cfaa^ 
loupe,  en  dépit  de  ses  rames  et  de  se^  voiles.  Ces  tour- 
nants ,  assez  dangereux  pour  un  bâtiment  léger,  ne 
durent  qu'une  minute  avec  un  brait  considérable  : 
une  des  petites  barques  disparut  un  moment  dans 
l'enfoncement  d'un  de  ces  tourbillons,  dont  la  pro* 
fondeur  paraissait  être  de  troiis  à  q^iatre  pieds»  Lé 
sdiooner  ne  put  doid>ler  l^le  Zodnga<»Tôuley-Galavan- 
gon  qu'à  l'aide  d'une  brise  qui  s'éleva  dans  la  soirée. 
Dans  l'après-midi ,  Tuckey  et  le  docteur  Smith  gra- 
virent la  plus  haute  colline  de  la  côte ,  dont  l'éléva- 
tion est  d'environ  cinq  cents  pieds  anglais,  pour  ob* 
servM*  le  cours  du  fleuve,  qui  se  trouve  h  cette  hau- 
teur resserré  dans  un  lit  plus  étroit  par  les  saillies 
des  rochers  qui  couvrent  ses  rives^,  et  le  rendent  im- 
praticable même  pour  les  canots.  Ce  lieu  est  appelé 
par  les  indigènes  Gasan-Yellala,  ou  la  femme  d'Yel- 

33. 
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lala,  suivant  Tuckey.  La  montagne  la  plus  éloignée , 
dont  le  sommet  conique  paraissait  au-dessus^  de  tous 
les  autres  à  la  distance  de  sept  ou  huit  lieues^  fut 
désignée  par  le  guide  nègre  comme  celui  d'YeUala* 
Les  rochers  sont  escarpés,  s'avancent  3ur  le  fleuve, 
et  sont  coupés  par  des  ravins  si  profonds,  qu'il  ne 
parait  pas  possible  de  transporter  même  un  canot  par 
ces  chemins  impraticables.  On  apprit  des  naturels 
que  les  touffes  d'arbres  que  l'on  remarquait  sm*  le  som- 
met des  monts  de  la  côte  septentrionale  indiquaient 
la  position  des  bansas,  que  la  cataracte  d'Yellala  est 
très  considérable,  et  que  plus  loin  le  fleuve  se  divise  ; 
enfin ,  que  la  montagne  d'Yellala  est  le  séjour  du 
génie  du  mal,  et  que  quiconque  l'a  vu  une  fois, 
n'est  plus  jamais  tenté  de  le  revoir  .(i). 

Le  capitaine  Tuckey  remonta  le  1 3  jusqu'à  Casan- 
Yellala.  Il  trouva  dans  cet  endroit  una chaîne  de  ro- 
chers qui  s'étend  depuis  la  rive  septentrionale  jus- 
qu'aux deux  tiers  du  fleuve ,  qui  n'excède  pas  à  cette 
hauteur  un  demi-mille  de  largeur;  Le  Qourant  s'y 
faisait  avec  violence;  mais  il  laissait  un  passage  au 
sud,  que  Tuckey  ne  regardait  pas  comme  insurmon- 
table. Il  préfera  toutefois  ne  point  s'exposer  à  y  en- 
trer, avant  d'avoir  reconnu  par  terre  la  grande  cata- 
racte, que  tous  les  naturels  s'accordaient  à  placer 
dans  cet  endroit. 

En  conséquence,  le  i^y  à  huit  heures  du  matin, 
on  prit  teire  sur  la  rive  septentrionale  dans  une 
anse  dont  les  bords,  formés  par  de  beau  sable, 

(i)  Conférez  Tuckey 's  iVarraftV* ,  p.  i44-i4S;  et  Smith's /oo^ 
Hal^  p.  3iS. 
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««aient  couverts  d'excréments  d'hippopotames ,  par* 
Saitêment  semblables  à  ceux  des  chevaux. 

Smith,  Tiidor,  Galwej,  Hodder,  accompagnaient 
le  capitaine ,  qui  s'était  aussi  fait  suivre  de  treize 
liommes  de  l'équipage ,  outre  les  deux  fils  du  che- 
:miou  d'£mbomma  et  le  guide  de  Noki.  On  avait  pris 
des  vivres  pour  quatre  jours.  On  suivit  d'abord  des 
sentiers  fort  étroits,  tiracés  le  long  des  montagnes 
escarpées,  et  ensuite  sur  un  plateau  de  terre  fertile; 
comme  aux  environs  de  Noki ,  l'ardoise  et  le  mica 
avaient  entièrement  disparu ,  et  étaient  remplacés 
par  des  roches  de  feldspath  compacte.  La  direction 
que  l'on  suivait   était  entre   l'est -nord -est  et  le 
nord-est.  A  midi,  on  arriva  au  bansa.  de  Coulou,  et 
après  avoir  passé  à  travers  des  groupes  de  palmiers 
et   d'adansonia,  au  milieu  desquels  le  village  est 
comme  enseveli ,  on  vit  tout  à  coup  le  fleuve  se  dé- 
couvrir, et  l'on  aperçut  la  fameuse  cataracte  d'Yellala, 
à  la  distance  d'environ  un  mille  et  demi.  La  surprise 
de  nos  voyageurs  à  la  vue  de  cette  petite  chute  d'eau 
d'environ  trois  cents  pieds ,  que  Tuckey  appelle  un 
ruisseau  bouillonnant  sur  un  lit  rocailleux,  peut  à 
peine  se  décrire.  Les  récits  exagérés  des  nègres ,  la 
frayeur  qu'ils  affectaient  en  parlant ,  avaient  fait  con- 
cevoir aux  Anglais  l'idée  d'un  nouveau  Niagara ,  et 
leur  attente  fWt  tellement  trompée ,  que  la  cataracte 
d'Yellala  leur  parut  moins  importante  qu'elle  ne  Fest 
réellement.  On  descendit  une  montagne   escarpée 
et  stérile,  et  on  arriva  auprès  de  la  cataracte.  Les 
rochers  des  deux  côtés  du  fleuve-  sont  perpendicu- 
laires. Le  mica  et  l'ardoise  y  forment  de  légères  on- 
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duktions ,  et  sont  mélës  de  veiaes  de  quartz  et  de 
feldspath  compacte.  L'accioissement  progressif  de 
aas  rochers  peat  aroir  beaucoup  affaibli  la  force  des 
eaux,  du  fleuve  (i  ). 

Leur  indiBaison  est  de  la  moitié  d'un  angle  de 
cpiarantercinq  degrés  dans  la  même  direction  que  le 
courant,  et  leurs  déclivités  se  dirigent  en  sens  in- 
verse. Smith  en  descendit  quelques  unes  jusqu^à  Ten- 
droit  oit  elles  sont  baignées  par  les  eaux  du  fleuve 
dans  la  saison  des  pluies ,  et  il  y  remanqua  un  grand 
nombre  d'excavations  de  forme  ronde.  Au  milieu  de 
la  chute.se  trouve  un  îlot  de  quinze  pieds  d'élévation 
à  un  jet  de  pierre  du  rivage ,  qui  la  divise  en  deux 
canaux  dans  la  saison  sèche ,  mais  tjpii  se  trouve 
presque  rouvert  dans  la  saison  des  pluies ,  sui'f ant  le 
capitaine  Tuckey.  Au-delà  d'Yellala ,  le  Zaïre  fait  un 
coude  entre  deux  pointes  saillantes ,  et  prend  sa  di- 
rection au  nord.  Sur  ses  deux  riyes,  des  montagnes 
rocheuses,  coupées  par  des  ravins,  se  voient  à  la 
distance  de  deux  milles.  On  peut  regarder  Yellala 
comme  placé  dans  la  ligue  de  la  plus  grande  éleva» 
tion  de  ces  montagnes  (a). 

La  première  idée  que  fiût  naître  cette  cataracte , 
c^est  que  le  volume  d'eau  qu'elle  produit  n'est  nulle- 
ment dans  la  proportion  de  celle  qui  se  trouve-  plus 
bas  dans  le  fleuve;  de  sorte  qu'il  devient  très  difficile 
d'assigner  une  cause  k  cet  accroissement  du  Zaïre , 
surtout  lorsqu'on  sait  que  dans  la  saison  sèche  il  ne 

(i)  Le  traductçar  fn^n^ïs  ùdx  pn  eofiUe-wns  daii9  cet  eodroit 
en  traduisant /ônna/ioii  par  formé, 

(a)  Confi^reK Tuekey,  p.  147  et  raiv.;  et  Smith,  p.  3i6  etsuiy. 
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9  y  perd  pas  au«dessous  d'Yellala  un  seul  ruisseau  oa- 
fmhïe  de  faire  tounier  un  moulin.  Le  docteur  Smith 
supposait,  pour  expliquer  ce  phénomène,  l'existence 
de  communications  souterraines ,  ou  de  cavernes 
ren^Iies  d'eau  (i). 

On  rendit  le  même  jour  visite  au  chenou ,  que 
Smith  appelle  le  tjenou  (tjenu),  nègre  d'un  carac- 
tère ample  et  poli,  qui  reçut  nos  voyageurs  avec 
plus  d'hospitalité  que  les  rois  les  plus  riches  qu'ils 
avaient  déjà  visités.  Le  soir,  on  dressa  la  tente  à  l'ex- 
trémité du  bansa ,  d'oii  on  avait  la  vue  d'Yellala.  A 
peine  peut-on  obtenir  des  naturels  |e  moindre  ren- 
seignement sur  les  pays  situés  au-dessus  du  fleuve. 
Un  marchand  d'esclaves  assura  cependant  qu'il  avait 
&it  un  voyage  d'un  mois  sur  la  rive  orientale ,  et 
qu'il  avait  vu  le  Zaïre ,  à  mesure  qu'il  avançait  dans 
l'intérieur,  redevenir  aussi  large  qu'à  la  Pointe-du- 
Requin.  Suivant  le  même  nègre,  la  rive  orientale  du 
fleuve  est  plus  peuplée,  et  plus  civilisée  que  la  rive 
occidentale,  que  personne  n'ose  visiter  à  cause  du  ca- 
ractère sauvage  des  hommes  des  bois(Bush-Men  ) 
qui  l'habitent.  Quelques  nègres  ajoutèrent  même  que 
ce  peuple  était  anthropophage  (2). 

La  nuit  du  14  siu  i5  fut  très  fraîche,  le  thermo- 
mètre à  une  heure  étant  à  soixante  degrés  centi- 
grades. Ou  se  mit  en  route  à  sept  heures ,  et  après 
quatre  heures  de  la  marche  la  plus  fatigante ,  on 
revit  enfin  le  Zaïre,  Dans  celte  excursion ,  on  tra- 
versa le  village  de  Gongola,  qui  est  aussi  la  rési- 

(i)  Tuckey\  Narrative ,  p.   148. 
(a)  Smith ,  p.  317. 
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dence  d'un  chenou.  Googola  et  Yellala,  ajoute  le 
docteur  Smith ,  sont  une  dépendance  du  Suxum 
Congo ,  province  située  au  nord  et  au  nord-ouest  du 
Zaïre.  Le  côté  du  sud  s'appelle  Coucoulou  Congo. 
Gongola  passe  pour  le  dernier  village  régulier  du 
royaume  de  Congo.  Le  capitaine  Tuckey  ne  fait 
mention  de  Gongola  ni  sur  sa  carte  ni  dans  le  récit 
de  son  voyage.  C'est  faute  d'avoir  lu  les  relations 
des  missionnaires,  et  consulté  les  cartes  avec  atten- 
tion, que  Smith  assimile  cet  obscur  village  à  la 
capitale  du  royaume  de  Concobella ,  qui  est  si- 
tué à  plus  de  quatre-vingts  lieues  de  là  dans  l'inté- 
rieur. 

Par  la  marche  qu'on  avait  faite  et  les  promesses 
du  guide  9  on  croyait  se  trouver  à  douze  ou  treize 
milles  d'Yellala  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  que  l'on 
n'en  était  éloigné  que  de  quatre  milles.  Le  lit  du  fleuve 
était  toujours  obstrué  de  rocs  et  de  petites  îles  qui 
le  remplissaient  quelquefois  presque  en  entier.  On 
traversa  dans  cette  journée  trois  profonds  ravins 
creusés  par  les  torrents  dans  la  saison  des  pluies, 
mais  qui  étaient  alors  complètement  à  sec.  On^campa 
pendant  la  nuit  au  pied  d'une  montagne  escai*pée , 
où  l'on  trouva  heureusement  une  belle  source  d'où 
partait  le  seul  ruisseau  qu'on  eût  encore  vu.  Le  ther- 
momètre, se  soutint  cette  fois  à  soixante^ix  degrés 
centigrades.  Ce  qui  prouve  la  sécheresse  constante 
de  l'atmosphère ,  c'est  la  promptitude  avec  laquelle 
se  séchaient  tous  les  objets  exposés  à  l'air;  la  viande 
suspendue  perd  tous  ses  sucs  en  peu  d'heures,  et 
ressemble  à  ta  viande  boucanée  de  l'Amérique  du 
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Sud  ;  les  plantes  du  docteur  Smith  séchaient  en  un 
jour,  tandis  qu'il  lui  fallait  une  semaine  entière  pour 
arriver  au  même  résultat  à  lembouchure  du  fleuve. 
L'oxidation  du  fer  n'avait  plus  lieu  à  cette  hauteur, 
et  rhygromètre ,  au  lever  du  soleil ,  marquait  ordi- 
nairement cinquante  degrés,  et  à  deux  heures  après 
midi  soixante-dix  degrés  à  l'ombre. 

Le  16  août ,  Tudor  et  plusieurs  matelots  se  trou- 
vant hors  d'état  d'aller  plus  loin,  furent  renvoyés 
au  kansa  de  Coulou  par  le  capitaine,  qui  continua 
son  excursion  avec  le  reste  de  la  caravane.  On  tra«- 
versa  le  ruisseau,  et  l'on  gravit  une  montagne  sur  le 
plateau  de  laquelle  se  trouve  le  bansa  de  Afenzi*Ma- 
coulou,  que  Smith  appelle  tout  simplement  Monzi.  A 
midi,  on  l'aperçut  entre  une  percée  de  montagnes, 
à  la  distance  d'environ  deux  milles.  La  caravane  se 
trouvant  fatiguée ,  Tuckey  fit  faire  halte  dans  cet 
endroit.  Il  gravit  seul  la  plus  haute  des  montagnes 
qui  domine  perpendiculairement  sur  le  Zaïre,  et  de 
son  sommet  il  eut  la  vue  du  fleuve  dans  une  étendue 
d'environ  cinq  milles.  Comme  la  veille,  son  lit  était 
rempli  de  rocs  sur  lesquels  ses  eaux  se  brisaient  en 
écumant;  des  îles  rocheuses  et  stériles  s'élevaient 
aussi  le  long  de  ses  rives.  Le  Zaïre  en  cet  endroit, 
c'est-à-dire  à  environ  douze  à  quatorze  milles  de  la 
cataracte  d'Yellala,  n'a  guère  plus  d'un   quart  de 
mille  de  largeur.  Le  soir,  à  huit  heures ,  la  caravane  fut 
de  retour  à  Coulou ,  après  avoir  marché  dix  heures 
pendant  cette  pénible  journée.  On  trouva  Tudor 
attaqué  d'une  fièvre  violente ,  première  atteinte  de 
la  maladie  à  laquelle  devaient  successivement  suc*- 
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comber  les  membreft  les  plus  importants  de  cette 
iatéressante  expédition. 

&i  traversant  cette  contrée ,  Tuckey  en  observa 
avec  attention  la  constitution  physique ,  depuis  les 
plateaux  fertiles  qui  occupent  la  partie  supérieure  des 
nontagnes,  jusqu'aux  rives  du  fleuve.  Les  collines 
qui  bordent  le  Zaïre  se  composent  d'abord  de  cail- 
loux arrondis  de  quartz ,  et  sont  appuyées  sur  une 
base  d'ardoise.  Au-dessus  de  ces  collines  s'élèvent 
des  montagnes  d'argile  ferrugineuse  mêlée  de  quartz 
en  masses;  ensuite  viennent  des  monts  de  siénite  et 
d'argile  jaune,  qui  sont  encore  dominés  par  les 
grandes  montagnes  escarpées  et  flanquées  de  rochers 
dont  les  sommets  forment  des  plateaux  couverts  d'un 
sol  fertile,  sur  lesquels  sont  situés  la  plupart  des 
bansas.  Ces  dernières  montagnes  atteignent  la  hau- 
teur de  mille  pieds  anglais,  et  au-delà;  les  autres 
s'abaissent  progressivement  jusqu'à  cent  pteds,  cette 
dernière  élévation  étant  celle  des  rochers  d'ar* 
doise  (i).  Les  collines  de  cailloux  quartzeux  parais- 
sent avoir  été  autrefois  le  lit  du  fleuve;  oar  l'action 
longue  et  violente  des  eaux  peut  seule  avoir  ar- 
liondi  ces  cailloux,  et  donné  leur  forme  à  ces  mon- 
tagnes. On  voit  des  deux  côtés  du  fleuve,  parmi  les 
rochers ,  une  grande  quantité  de  sable  quartzeux. 

Pendant  la  nuit ,  les  montagnes  paraissent  tout  en 
feti,  les  chasseurs  incendiant  pendant  le  jour  les 
longues  hei43es  qui  les  couvrent  pour  en  faire  sortir 
les  animaux.  Les  flammes  suivent  la  direction  du 

(1)  Tutkey's  Narmtipe ,  p.  i53. 
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,  les  Animaux  effrayes  se  précipitent  en  foule 
le  sens  oppose,  et  tombent  bientôt  daos  les 
embuscades  où  les  attendent  les  diasseurs.  Les  fîisils 
que  Ton  vit  parmi  ces  nègres  étaient  de  fabrique 
firançaise  on  portugaise  :  le  canon  en  était  fort  long, 
et  plusieurs  fiétiches  y  étaient  attachés,  afin  qu'ils 
ae  pussent  nuire  à  celui  qui  les  portait. 

Ije  lendemain,  17  août,  on  se  disposa  à  rejoindre 
les  ohaloi^es.  Tudor  et  les  autres  malades ,  compo- 
sant pli|s  de  la  moitié  de  la  caravane ,  partirent  en 
avant.  Le  premier  était  porté  sur  une  liti^ ,  Tépui* 
aonent  de  ses  forpes  ne  lui  permettant  pas  de  ikire 
cette  marche  à  pied.  Le  capitaine  Tuckey  alla 
prendre  congé  du  chenou;  il  «ut  easinte  bientôt  re- 
joint ses  malades ,  et  à  midi  on  arriva  au  mouillage 
des  chaloupes. 

Pendant  cette  excursion,  on  trouva  rarement 
d  autre  eau  que  celle  du  Zaire«Les  provisions  étaient 
extrêmement  rares,  et  Ton  pouvait  à  peine  obtenir 
du  vin  de  palmier  eu  échange  de  Teau^de^vie ,  quoi- 
que chaque  bansaet  diaque  village  seigneurial  soient 
entoitfés  de  vingt  à  deux  cents  pieds  de  palmiers. 
Une  séfiieresse  extraordinaire,  qui  régnait  depuis 
deuK  ans,  paraissait  être  la  cause  de  cette  disette.  Les 
natmnels  s'attendaient  à  avntr  des  pluies  très  abon- 
dantes cette  année«là ,  et  Déparaient  avec  soin  le  toit 
de  leurs  maisons.  Us  apprirent  à  nos  voyageurs  que 
tous  les  trois  ou  quatre  ans  le  Zaïre  a  une  crue  d'eau 
plus  grande;  ce  qui  explique  les  différentes  hau- 
teurs des  traces  que  les  eaux  laissent  sur  les  ro- 
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chers  (i).  Jusqu'à  Coulou,  on  ne  vit  pas  un  seul 
arbre  qui  pût  entrer  dans  la  construction  d'un  sloop 
de  guerre  j  l'adansonia  et  le  bombax  ou  cotonnier 
sauvage  ne  fournissant  qu^un  bois  s'pongieux  et  d'au- 
cune utilité.  L'argile  ferrugineuse  et  les  mines  qui 
se  trouvent  près  du  fleuve  furent  les  seules  traces  de 
minéraux  que  Ton  remarqua.  Les  naturels  en  fa- 
l)riquent  des  pots  qui  vont  sur  le  feu,  et  qui  sont 
leurs  seuls  ustensiles  de  cuisine.  I^e  docteur  Smith 
reconnut  aussi  l'existence  du  cuivre  dans  quelques 
échantillons.  De  petites  pierres  de  la  grosseur  d'un 
pois  servent  de  balles  aux  nègres  pour  charger  leurs 
fusils. 

Leurs  seuls  instruments  de  pêche  sont  des  filets 
en  forme  de  pelle ,  et  une  espèce  de  nasse  en  roseaux. 
Tous  les  poissons  que  l'on  acheta  aux  indigènes 
étaient  très  petits,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  sem- 
blait appartenir  au  genre  murène.  Les  poissons 
à  coquille  sont  rares,  et  on  ne  vit  qu'un  hélix 
trouvé  sur  le  sommet  d'une  montagne  près  de 
la  case  d'un  pêcheur,  et  une  huître  que  l'on  prit  à 
la  drège.  On  trouva  sur  les  bords  du  fleuve  des 
pièges  pour  prendre  des  oiseaux  de  rivage,  à  peu 
près  semblables  à  ceux  dont  on  se  sert  en  Irlande 
pour* prendre  les  bécassines.  C'est  ime  verge  élasti- 
que ,  avec  une  corde  et  un  nœud  coulant  qui  prend 
l'oiseau  par  le  cou. 

Plus  on  remontait  le  fleuve,  moins  on. trouvait 
d'objets  de  fabrique  européenne  entre  les  mains  des 

(i)  Tuckey* s  Narrative  f  p.  i56. 
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siaturels.  Une  ëtoiFe  d*herbe ,  travaillée  dans  le  pay», 
formait  le  seul  vêtement  de  la  niasse  du  peuple,  et 
les  gourdes  remplaçaient  les  bouteilles  de  verre  et 
les  pois  de  terre.  Les  femmes  étaient  presque  dans 
un  état  complet  de  nudité  ;  un  petit  tablier  de  la  lar- 
geur de  la  main  et  de  dix<»huit  pouces  de  longueur  les 
couvrait  par-devant  et  par-derrière  de  manière  à  lais- 
ser les  hanches  à  découvert.  De  toutes  les  villes  près 
desquelles  on  passait  les  femmes  accouraient  en  foule 
pour  voir  les  hcmimes  blancs  ;  elles  venaient  leur  pren- 
dre la  main ,  sans  montrer  la  moindre  timidité.  Le 
prix  que  paie  un  naturel  dans  cette  contrée  pour  épou- 
ser une  femme  de  la  première  classe,  la  fille  du  chenou 
par  exemple,  est  quatre  pièces  de  baftas,  une  pièce 
de  toile  de  Guinée,  et  une  certaine  quantité  de  vin 
de  palmier.  Depuis  Embomma,  nos  voyageurs  ne 
virent  plus  d'hommes  venir  leur  offrir  leurs  femmes  ; 
les  nègres  de  Bomma  qui  étaient  à  bord  attribuaient 
cette  réserve  au  peu  de  commerce  que  ceux  du  haut 
du  fleuve  ont  avec  les  Européens,  et  assuraient  que 
tous  se  regarderaient  comme  fort  honorés  de  prêter 
leur  femme  ou  leur  fille  à  un  blanc. 

La  population  paraît  peu  nombreuse ,  et  si  l'on  en 
excepte  un  petit  nombre  de  pêcheurs  qui  demeurent 
sur  les  rochers  voisins  du  fleuve ,  elle  est  resserrée 
dans  les  bansas  et  les  villages  seigneuriaux  dont  le 
plus  grand,  Coulou,  ne  contient  pas  plus  de  trois 
cents  âmes ,  en  y  comprenant  deux  cents  femmes  et 
en&nts.  La  terre  fertile  est  cependant  assez  étendue 
pour  fournir  avec  très  peu  d'industrie  aux  besoins 
d'un  accroissement  considérable  de  population  ;  car 
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toute  la  route  étant  un  long  plateau.  A  quatre  heures 
on  atteignit  un  ravin  très  profond  (Soulou  En- 
vonzi  ) ,  et  qui  forme  le  lit  d'un  vaste  torrent.  II 
était  couvert  de  rochers  d ardoise  et  de  quartz,  et  il 
restait  encore  dans  les  creux  une  quantité  considé- 
rable d'eau  excellente,  qui  s'y  était  conservée  appa- 
remment depuis  la  saison  des  pluies.  Les  bords  du 
ravin  étaient  garnis  de  bois,  parmi  lesquels  il  y  avait 
des  arbres  parfaitement  droits,  de  quatre-vingts  à 
cent  pieds  de  hauteur  et  dix-huit  pouces  de  diamètre , 
et  dont  le  bois  ressemblait  beaucoup  à  celui  du 
chêne,  et  avait  presque  la  même  densité;  c'étaient 
les  seuls  arbres  utiles  que  l'on  eût  vus  jusqu'ici. 

On  passa  la  nuit  dans  c^t  endroit.  La  contrée  que 
l'on  avait  parcourue  paraissait  être  à  la  distance  de 
huit  à  douze  milles  du  fleuve  ;  les  collines  étaient  plus 
nombreuses  et  plus  stériles  qu'aucune  de  celles  que 
l'on  avait  visitées;  mais  elles  avaient  toujours  la 
même  structure ,  quoique  dans  une  pjus  grande  di- 
mension. Le  docteur  Smith  y  trouva  un  grand  nom- 
bre de  plantes,  entre  autres  un  hillea  (i),  et  trois 
espèces  de  fougères.  On  voyait  les  singes  descendre 
des  montagnes,  et  l'on  entendait  sortir  de  l'épaisseur 
des  bois  les  mugissements  des  buffles,  mêlés  aux  cris 
singuliers  de  quelques  oiseaux  inconnus  (a). 

Le  tableau  de  cette  nuit ,  quoique  très  différent 
de  celui  de  la  précédente,  avait  encore  quelque  chose 
de  pittoresque  ;  les  arbres  ombrageant  le  ravin ,  la 
réflection  des  feux  sur  le  feuillage,  sur  les  tentes  et 

(i)  SiUea  hexandra,  tubo  corolt.  longiss.  deflexo, 
{%)  Conférez  Tiickey ,  p.  17a  ;  et  Smith  «  p.  393. 
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Second  voyage  par  terre  sur  les  bords  du  Zaïre.  Retour 

de  Texpédidon. 

Maigre  le  mauvais  ëtat  de  santë  de  la  plupart  de^ 
matelots  et  sa  faiblesse  personnelle ,  Tuckey  résolut 
de  faire  une  nouvelle  excursion  le  long  du  fleuve ,  et 
de  suivre  ses  bords  par  terre  aussi  loin  qu'il  lui  se- 
rait possible.  En  conséquence,  il  prit  des  mesures 
pour  qu'une  caravane  de  trente  hommes  environ  se 
trouvât  réunie,  le  ao  août,  à  Coulou,  et  il  alla  luî^ 
même  en  prendre  le  commandement.il  fallut  bivoua- 
quer plusieurs  nuits  pour  attendre  les  porteurs  et 
les  guides  que  le  cbenou  avait  promis.  Le  tableau 
que  présentait,  vers  le  soir,  ce  campement,  serait 
digne  d'être  tracé  par  un  habile  pinceau.  Sur  le  pre- 
mier plan ,  un  immense  adansonia ,  sous  lequel  les 
tentes  étaient  dressées,  et  les  feux  allumés  par  les 
gens  de  la  caravane  éclairant  tous  les  objets  d'une 
lumière  douteuse  ;  en  face  les  collines  élevées  et  per- 
pendiculaires qui  se  groupent  au  sud  d'YelIala,  et 
leurs  ravins  en  feu  présentant  le  coup  d'œil  de  l'am- 
phithéâtre le  plus  magnifiquement  illuminé;  enfin  le 
bruit  rauque  de  la  cataracte,  contrastant  avec  le 
calme  de  la  nuit,  qui  n'était  interrompu  que  par  le 
mot  d'ordre  des  sentinelles;  tout  contribuait  à  exci- 
ter dans  l'âme  une  profonde  sensation ,  à  laquelle  les 
matelots  eux-mêmes  n'étaient  pas  indifférents. 

Le  22 ,  on  se  mit  en  marche  ^  et  Ton  arriva  à  midi 
au  bansa  de  Manzy ,  qui  est  à  neuf  milles  de  Coulou , 
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abondance,  et  esit  appelé  par  les  naturels  koullou- 
m'galo. 

Le  chenou  d'Inga  était  aveugle,  et  le  bansa  était 
provisoirement  administré  par  le  macaye,  le  mem- 
bouc ,  et  les  autres  officiers  supérieurs  du  pays.  Le 
conseil  s'assembla,  à  l'arrivée  des  voyageurs  blancs, 
pour  savoir  quel  motif  pouvait  les  amener.  Tuckey 
donna  des  explications,  et  obtint  la  promesse  d'un 
guide,  qui  ne  fut  toutefois  accordé  qu'après  qu'on 
eut  stipulé  des  présents  pour  chacun  des  chefs.  Le 
capitaine  croyait  avoir  levé  toutes  les  difficultés  en 
consentant  à  tout;  mais  on  vint  lui  dire,  au  momçnt 
du  départ,  qu'on  ne  pourrait  lui  fournir  son  guide 
que  le  lendemain  matin.  Irrité  de  toutes  ces  tergiver- 
sations, Tuckey  se  rendit  de  nouveau  au  conseil,  et 
déclara  aux  membres  assemblés  que  si  on  ne  lui 
fournissait  pas  un  guide ,  il  avancerait  en  dépit  de 
leur  volonté.  £n  même  temps,  il  donna  ordre  aux 
dix  hommes  qui  l'accompagnaient  d'entrer  dans  la 
salle  tout  armés.  Â  cette  vue ,  la  séance  fut  levée 
brusquement,  et  ce  fut  un  véritable  sauvé  qui  peut. 
Les  femmes  et  les  enfants,  qui  étaient  accourus  pour 
voir  les  hommes  blancs,  disparurent  en  un  moment, 
et  en  quelques  minutes  le  bansa  fut  désert.  Le  capi- 
taine demanda  les  naturels  de  Coulou  qui  l'avaient 
accompagné  ;  on  lui  répondit  qu'ils  avaient  aussi  pris 
la  fuite  avec  leurs  maîtres.  £n  un  mot ,  les  Anglais 
étaient  restés  seuls  maîtres  d'Inga.  Cette  scène  sin- 
gulière eut  un  bon  résultat  :  les  chefs  nègres  rentré^ 
rent  quelques  heures  après  dans  leur  bansa ,  et  pro- 
mirent le  guide  qu'on  leur  avait  demandé. 
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Xes  naturels  dlnga  n'avaient  jamais  vu  d'hommes 
blancs,  et  les  seules  marchandises  européennes  que 
l'on  aperçut  chez  eux  étaient  une  petite  cruche  de 
^ès  et  quelques  chiffons.  Leur  langue  est  un  dialecte 
celle  d'Ëmbomma ,  mais  avec  des  différence^  con- 
sidérables. Le  chenou  reçoit  son  bonnet  du  Beuzy 
x^'Gongo,  qui  demeure  à  dix  journées  de  distance, 
dans  la  direction  du  nord-ôuest,  et  non  sur  les  bords 
du  fleuve  (i). 

Le  1^4  9  ^^  partit  à  sept  heures.  Au  bout  du  bansa, 
on  passa  devant  un  forgeron  qui  était  à  son  ouvrage. 
Son  soufflet  était  composé  de  deux  sacs  de  peau,  et 
une  large  pierre  lui  servait  d'enclume.  Il  était  occupé 
à  ajuster  un  manche  à  une  houe  ;  l'ouvrage  n'allait 
pas  vite ,  et  le  fer  n'était  jamais  assez  rouge. 

On  suivit  les  détours  d'une  vallée  fertile,  qui  est 
bordée  par  deux  chemins  de  montagnes.  Il  était, 
dans  cette  saison,  impossible  d'y  trouver  de  l'eau, 
quoiqu'on  y  rencontrât  à  chaque  pas  des  ravins  pro- 
fonds ,  creusés  par  les  torrents.  On  trouva  dans  cette 
vallée  deux  villages  (2)  entourés  de  plantations  de 
manioc ,  égalant  presque  les  arbres  en  hauteur.  On  y 
vit  aussi ,  ce  qui  est  rare  dans  ces  contrées,  un  trou- 
peau de  vingt  à  trente  chèvres;  mais  le  propriétaire 
était  absent ,  et  on  ne  put  en  acheter  une  seule.  Les 

(i)  Tuckey's  Narrative^  p.  176. 

(9)  Ces  yillages,  que  Tuckey  désigne  par  le  mot  anglais  Town 
(ville) ,  sont  des  espèces  de  propriétés  particulières»  habitées  par  tout 
une  famille  vivant  sous  Tautorité  de  son  chef.  C'est  par  vanité  que 
les  nègres  donnent  à  ces  hameaux  le  nom  de  villes  ;  ils  sont  tou- 
jours bien  moins  considérables  que  les  bansas»  et  ne  sont  jamais 
gouvernés  par  un  chenou. 
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femmes  vendirent  a  nos  voyageurs  quelques  racines 
de  manioc,  et  leur  donnèrent  une  jarre  d'eau*  Au 
bout  de  la  vallée ,  on  trouva  un  bansa  complet  con- 
struit par  les  termites ,  cpie  Tuckey  et  métne  Smith 
appellent  toujours  à  tort  des  fourmis.  Ces  insectes 
industrieux  avaient  distribue  leurs  habitations  avec 
beaucoup  plus  de  régularité  que  les  cabanes  des  na- 
turels. 

A  quatre  heures  la  caravane  atteignit  les  rives  du 
fleuve  à  Mavounda-Boaya.  Il  était  encore  borde  de 
rochers  et  de  vastes  bancs  de  sable  ;  mais  le  milieu 
de  son  lit  était  libre  dans  la  largeur  de  cent  à  cent 
cinquante  toises.  Le  courant,  peu  rapide,  parcourut 
environ  deux  milles  par  heure,  et  un  contreHSourant 
se  faisait  remarquer  sur  la  rive  septentrionale.  La 
direction  duâeuve,  dans  cet  endroit^  est  vers  le 
nord-ouest.  Le  pays  va  considérablement  en  pente 
en  avàni^nt  vers  le  nord. 

Le  macaya  ou  macaye  de  Mavonnda  reçut  nos 
voyageurs  avec  beaucoup  de  politesse.  Les  rensei- 
gnements que  l'on  obtint  dans  cet  endroit  sur  le 
cours  supérieur  du  fleuve,  étaient  plus  exacts  que 
ceu)c  qu'on  avait  précédemment  recueillis^  Après  une 
navigation  de  dix  jours  en  canot,  on  arrive  an  bord 
d'une  grande  île  de  sable  qui  divise  le  Zaïre  en  deux 
branches,  l'une  au  nord-ouest,  et  l'autre  au  nord-est. 
Dans  cette  dernière  on  trouve  une  chute  d'eau,  mais 
que  peuvent  surmonter  les  canots.  £n  vingt  autres 
journées ,  à  partir  de  cette  île ,  on  atteint  la  source 
du  fleuve  qui  sort  d'un  grand  lac  de  vase  par  une 
multitude  de  petits  ruisseaux. 
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Tuckey  remarqua  que  les  naiureU  de  Macayn  poi^ 
teot  des  scarifications  beaucoup  plus  forteoient  em* 
preintes  que  les  peuplades  qu'on  avait  visitées  jus- 
qu'alors. Les  femmes,  entre  autres,  avaient  la  poî- 
f  nue  et  le  bas-ventre  relevés  en  bosse.  Pour  former 
ces  ornements,  elles  ont  recours  à  une  opération 
qui  doit  les  faire  cruellement  souffrir  :  c'est  de  saisit* 
la  peau  entre  le  pouce  et  Tindex ,  et  de  la  scarifief* 
en  longueur  avec  un  couteau  très  pointu.  Lorsque 
l'incision  est  assez  profonde  pour  faire  couler  le 
sang,  on  y  applique  le  suc  d'une  plante  qui  passe 
pour  un  excellent  styptique(i);  plus  la  coupure  est 
profonde,  plus  la  cicatrice  est  bombée. 

On  retourna  à  Inga  par  le  chemin  de  Kincaya  et 
4e  Condoallo,  pour  se  préparer  à  remonter  le  âeuv^ 
en  canots.  Dans  le  premier  village ,  situe  dans  U 
vallée  de  Bemba-Macongo ,  on  rencontra  un  mar«- 
chand  d'esclaves  d'Smbomma  qui  se  rendait  dans 
l'intérieuF.  Toutes  les  marchandises  que  l'on  vend 
à  Inga  viennent  aussi  d'£mbomma ,  qui  est  comme 
le  marché  général  du  Congo ,  et  comme  une  sorte 
d'université  où  l'on  enseigne  la  langue  anglaise ,  et 
où  l'on  forme  des  £aioteurs  pour  le  commerce  des 
esclaves  (2). 

Le  a6,  pendant  que  le  lieutenant  Havkey  était 
allé  à  Coulou  pour  ramener  le  bagage,  le  capitaine 
alla  visiter  les  bords  du  fleuve  qui  coule  à  environ 
u«  mille  d'Inga.  Il  se  dirige  dans  cet  endroit  tantôt 

(1)  Tntkey^s  Nmraiivê ,  p.  19. 

(%)  Tiwk«y,  p.  179,  »S»;  et  ^niiih^  p.  3a5.     . 
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à  Test,  tantôt  à  Fouest  pendant  trois  à  quatre  milles, 
et  dans  cet  intervalle  il  forme  trois  chutes  d'eau 
successives ,  dont  la  plus  ëlevëe  s'appelle  Songa 
Yellala.  Un  gangam  kissey  traversa  le  bansa  ;  il 
était  suivi  de  son  clerc  ou  batteur  de  tambour,  avec 
tous  les  instruments  de  sa  profession ,  un  gros  tam- 
bour, des  calebasses  remplies  de  petites  pierres,  une 
branche  d'arbre  et  une  douzaine  de  fétiches  infects. 
On  venait  de  l'envoyer  chercher  d'un  village  voisin 
pour  découvrir  la  cause  de  la  mort  d'un  homme. 

Le  capitaine  Tuckey,  accompagné  des  naturalistes, 
partit  dans  la  même  journée  pour  Kincaya,  où  oo 
lui  avait  dit  qu'il  trouverait  à  acheter  des  canots.  On 
traversa  d'abord  la  vallée  de  Dimba  ou  Bemba,  et 
à  midi  on  atteignit  Condoalla,  situé  majestueuse- 
ment au  milieu  d'un  grand  bois,  et  entouré  de  plan- 
tations de  pisangs.  En  revenant,  Smith  monta  sur 
le  sommet  élevé  du  Madongo-Mongo.  Dans  la  vallée 
qu'il  domine  les  rochers  se  composent  généralement 
d'ardoise  micacée;  ils  se  prolongent  à  l'ordinaire  vers 
le  nord-est,  et  s'abaissent  rapidement  vers  le  nord- 
ouest.  Dans  les  parties  basses  de  cette  vallée  l'ar- 
doise est  mêlée  d'une  grande  quantité  de  feldspath 
et  d'hornblende.  Le  sommet  du  Madongo-Mongo  est 
couvert  de  mica  friable;  on  descend  de  cette  mon- 
tagne par  une  longue  rampe  douce,  et  ses  flancs, 
couverts  de  bois  du  côté  opposé,  étaient  alors  tout 
en  feu.  La  direction  générale  des  vallées  et  des  plaines 
est  du  nord  au  sud.  Pendant  cette  excursion,  Smith 
observa  un  echinophora  prêt  à  fleurir;  et  Lockhart 
découvrit  dans  la  même  journée  un  epidendron  et 
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un  euphorbe  de  dix  pieds  de  hauteur  (i).  On  revint 
à  Inga  sans  avoir  pu  se  procurer  un  seul  canot. 

Le  lendemain,  le  prêtre  ou  gangam  kissey  reparut, 
et  on  apprit  qu'il  avait  dénoncé  trois  hommes  d'un 
village  voisin  comme  les  empoisonneurs  du  défunt, 
et  que  les  accusés  devaient  subir  immédiatement 
l'épreuve  de  Técorce  vénéneuse.  S'ils  étaient  cou- 
pables, le  poison  devait  faire  son  effet;  mais  s'ils 
étaient  innocents,  ils  le  rejetteraient  à  l'instant.  Smith 
nous  apprend  que  l'arbre  dont  les  gangams  se  ser- 
vent pour  ces  épreuves  judiciaires  se  nomme  casa  ; 
il  ne  put  se  procurer  que  l'écorce  et  les  feuilles  de 
cette  plante  vénéneuse  (a). 

Le  a8 ,  le  lieutenant  Hawkey  étant  de  retour  de 
Coulou ,  le  capitaine  Tuckey  partit  pour  aller  s'as- 
surer si  les  canots  pourraient  passer  la  cataracte  de 
Sangalla.  Il  ne  se  fit  accompagner  que  de  Galwey  et 
de  quatre  matelots ,  pour  ménager  les  provisions  qui 
commençaient  à  diminuer  d'une  manière  effrayante. 
Après  avoir  traversé  la  vallée  de  Bemba(3),  on  gra- 
vit les  collines  qui  bordent  le  Zaïre  avec  beaucoup 
de  peine  et  de  fatigue  ;  car  elles  sont  escarpées ,  et 
les  chemins  sont  couverts  de  pierres  de  quartz  bri- 
sées ,  ressemblant  à  une  route  nouvellement  pavée. 
A  quatre  heures  on  aperçut  le  fleuve  entre  les  ro- 
chers, et  au  lieu  d'être  de  retour  le  soir  à  Inga, 
comme  Tuckey  l'avait  pensé  d'abord,  il  ne  put  at- 

(i)  Euphorbia  caudice  3-an^.   spinis  nuirginalibus  6inis ,   ovûlibus 
crassis ,  petaUs  oblon^O'peltatis.  Smxùi  s  Journal ,  p.  3a6-3a7. 
(1)  Tuckey,  p.  i85  ;  Smith,  p.  Bag. 
(3)  Smith  écrit  toujours  Dimba. 
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teindre  Saagalla  qu'au  coucher  du  soleil.  Cette  cata- 
racte est  à  environ  dix  milles  au-dessus  de  Mavounda  , 
en  suivant  les  détours  du  fleuve,  qui  se  dirige  vers 
le  nord,  et  est  couvert  d'îles  nombreuses.  Une  vaste 
chaîne  de  rochers  d'ardoise  le  traverse  à  Sangalla , 
et  ne  laisse  qu'un  passage  étroit  le  long  de  sa  rive 
gauche,  qui  n'excède  pas  cent  cinquante  pieds  de 
largeur,  et  à  travers  lequel  l'eau  se  précipite  à  raison 
de  huit  milles  par  heure,  formant  des  tournants  qui 

'  occupent  plus  de  la  moitié  de  ia  largeur  du  canal, 
et  qui  engloutiraient  infailliblement  les  canots  qui 
y  seraient  entraînés.  A  environ  deux  milles  plus  bas^ 
le  courant  va  se  briser  contre  une  barre  de  récifs 
cachés  sous  l'eau.  Au-dessus,  le  fleuve  s'élargit  con- 
sidérablement de  l'est  à  l'ouest ,  mais  il  continue  à 
être  rempli  d'îlots  rocailleux;  cependant  la  grandeur 
de  son  lit  diminue  la  force  du  courant,  de  sorte  que 
les  canots  peuvent  y  naviguer  aisément.  A  environ 
deux  milles  au-dessus  de  l'endroit  où  le  canal  se  ré- 
trécit, on  trouve  un  embarcadère. 

Après  avoir  bien  examiné  les  lieux,  apprenant 
par  le  guide  qu'il  y  avait  un  bansa  à  peu  de  distance, 
on  se  dirigea  de  ce  côté  en  gravissant  des  rochers 
avec  une  fatigue  extrême ,  et  on  entra  dans  un  bois 
touffu,  le  premier  qu'on  eût  encore  vu.  Il  faisait 
nuit  lorsqu'on  en  sortit.  Quelques  naturels  qui  ha- 
bitent ces  rochers  dirent  à  nos  voyageurs  que  le 
bansa  qu'ils  cherchaient  avait  été  détruit;  l'on  prit 
le  parti  de  bivouaquer  avec  eux.  La  marche  avait 
été  si  pénible,  qu'il  fallut  allumer  du  feu  pour  &ire 
sécher  les  vêtements  trempés  de   sueur.  Les  nègres 
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cette  contrée  vivent  en  plein  air  ;  ils  u^ont  au- 
cune cabane.  L'eau  que  Ton  but  était  fortement  fer- 
xiigineuse.  La  nuit  fut  belle,  mais  très  fraîche;  les 
Anglais,  qui  n'avaient  pas  apporté  de  redingote, 
eurent  beaucoup  à  souffrir  du  froid. 

he  lendemain,  29  août,  Tuckey  se  rendit  à  éinq 
heures  du  matin  sur  les  bords  du  Zaïre.  Un  nègre 
indigène  lui  apprit  qu'après  avoir  fait  un  léger  dé* 
tour  vers  Test,  le  fleuve  reprenait  sa  direction  vers 
le  sud,  d'où  il  retournait  ensuite  au  nord.  En  don- 
nant ces  renseignements,  il  indiquait  au  capitaine 
les  montagnes  et  le  bansa  de  Yonga,  autoiu*  desquels 
il  fait  un  circuit.  Suivant  le^même  nègre,  à  deux 
jours  de  marche  au-dessus  de  ce  village,  il  se  trouve 
une  autre  cataracte  encore  plus  dangereuse  que  celle 
de  Sangalla,  On  fît  dans  cet  endroit  un  repas  com- 
posé de  racines  de  manioc  rôties,  et  l'on  reprit  le 
chemin  d'Inga.  Une  marche  pénible,  par  un  soleil 
brûlant ,  conduisit  Tuckey  et  ses  cinq  compagnons  de 
voyage  à  Kincaya,  où  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
procurer  de  quoi  manger.  De  Kincaya  on  se  rendit 
à  Inga  en  deux  heures  de  marche.  Pendant  cette 
excursion  on  vit  un  grand  nombre  d'animaux  de  deux 
espèces  différentes  :  les  uns  étaient  évidemment  des 
antilopes;  les  autres  semblaient  être  une  espèce  de 
daims  :  on  en  aperçut  un  troupeau  de  trente  à  qua- 
rante, mais  à  une  trop  grande  distance  pour  qu'il 
fût  possible  de  les  tirer.  On  remarqua  dans  deux 
ravins  des  courants  d'eau  assez  rapides.  Le  sol  parait 
moins  élevé  du  côté  de  l'est. 

Le  3o  août,  Tuckey  envoya  le  lieutenant  Hawkey 
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à  Younda  ou  Otialla  (Walla)  pour  louer  des  canots, 
afin  de  pouvoir  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Sangalla, 
et  de  faire  une  tentative  par  eau,  quoiqu'on  eût  peu 
d'espérance  de  succès.  Hawkey  partit  en  effet  avec 
le  docteur  Smith;  mais  ils  ne  purent  se  procurer  un 
seul  canot.  Ces  petites  embarcations  se  fabriquent 
fort  loin  dans  l'intérieur  du  pays.  On  dit  qu'il  faut 
trois  mois  à  un  homme  pour  faire  un  de  ces  canots; 
cependant  ils  ne  sont  pas  très  chers  (i). 

Les  maladies  commencèrent,  à  partir  de  cette 
époque,  à  faire  dans  l'expédition  des  ravages  ef- 
frayants. Le  3i  août,  Fitz-Maurice  reçut  l'ordre  de 
retourner  à  bord  du  Congo  avec  quinze  matelots , 
qu'on  ne  pouvait  plus  nourrir  à  Coulou.  On  parlait 
sourdement  de  retour,  et  le  découragement  s'était 
emparé  de  tous  les  esprits.  Le  docteur  Smith  seul 
ne  pouvait  s'arracher  aux  paysages  enchanteurs,  à 
la  végétation  variée  et  neuve  des  rives  du  Zaïre. 
Chaque  jour  des  découvertes  nouvelles  venaient  ra- 
nimer son  zèle  et  son  enthousiasme.  Cependant,  le 
a  septembre,  le  capitaine,  le  docteur  Smith,  Hawkey 
et  huit  autres  hommes  de  l'expédition  se  mireut  en 
route  pour  tenter  une  grande  excursion  par  terre. 
On  suivit  le  chemin  ordinaire  par  Oualla  et  la  vallée 
de  Dimba,  qui  semble  être  le  seul  pratiqué.  A  une 
heui^  de  l'après-midi ,  on  arriva  au  bord  d'un  ruis- 
seau que  Smith  nomme  Loullou.  Après  avoir  marché 
sur  des  montagnes  raboteuses,  on  passa  à  cinq  heures 
devant  un  autre  ruisseau  près  duquel  la  végétation 

(i)  Coufères  Tnckey,  p.  196-199;  et  Smîth,  p.  3 18. 
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était  magnifique  ;  et  à  six  heures  on  dressa  les  tentes. 
Il  tomba  quelques  gouttes  d'eau.  Pratt,  un  des  ma- 
telots, se  trouva  incapable  d'aller  plus  loin,  et  Tuo 
ls.Gy  le  renvoya  à  Inga  avec  deux  porteurs. 

La  route  que  l'on  suivit  le  3  à  travers  des  ravins 
étroits  fut  des  plus  pénibles.  Smith  y  recueillit  un 
assez  grand  nombre  de  plantes ,  et  entre  autres  des 
polypodium  pteroïdes.  L'inclinaison  des  montagnes 
penchait  vers  l'ouest  ;  elles  étaient  plus  couvertes  de 
bois,  et  on  y  apercevait  plusieurs  nouveaux  villages. 
Une  argile  rouge  couvrait  les  cimes  les  plus  élevées. 
De  la  haute  montagne  de  Mangoama-Gomma,  la  vue 
s'étend  sur  la  partie  supérieure  du  Zaïre,  qiii  arrose 
alors  un  pays  moins  élevé.  Près  de  Sangalla,  ce  fleuve 
s'ouvre  un  passage  étroit  à  travers  des  montagnes, 
d'où  il  se  précipite  dans  un  lit  très  resserré.  Smith 
remarqua  ici,  pour  la  première  fois,  la  transition  à 
l'ardoise  argileuse  dont  les  montagnes  sont  compo- 
sées. Sur  le  plateau  du  bansa  de  Bamba-Yonga,  on 
rencontra  une  caravane  de  marchands  d'esclaves. 
Dans  l'intention  de  se  rapprocher  des  bords  du 
fleuve,  on  parcourut  une  suite  de  petites  collines 
jusqu'à  Condo-Yonga,  où  l'on  dressa  les  tentes  pour 
passer  la  nuit.  On  découvrait  à  perte  de  vue  un  pays 
plat  et  ouvert;  Smith  compare  la  vue  du  fleuve, 
dans  cet  endroit,  à  celle  des  lacs  du  nord.  Ses  rives 
étaient  couvertes  de  bois,  et  l'on  voyait  s'élever  sur 
sa  surface  des  rochers  en  fer-à-cheval.  Les  canots 
qui  voguaient  sur  ses  eaux  firent  un  moment  renaî- 
tre l'espérance  dans  l'âme  de  nos  voyageurs.  Us  em- 
ployèrent la  soirée  à  chasser  les  hippopotames;  mais 
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on  lie  fut  pas  assez  heureux  pour  en  tuer ,  msdffn: 
leur  grand  nombre  (i).  Tuckey  ajoute  qu'on  entendit 
pendant  toute  la  nuit  le  grognement  de  ces  animaux 
qui  est  assez  semblable  à  celui  du  cochon.  Goodo- 
Yonga  est,  sans  contredit,  le  point  de  départ  le  plus 
favorable  pour  faire  la  reconnaissance  du  2^ïre.  JLa. 
crique  offre  un  très  bon  ancrage  pour  les  chaloupes  y 
et  le  rivage  est  une  excellente  place  pour  camper  (^)' 

Le  4  9  <>i^  traversa  la  crique  sur  des  canots;  mais  on 
ne  put  faire  beaucoup  de  chemin  dans  cette  journée  , 
par  suite  d'une  discussion  qui  s'éleva  entre  le  capî- 
taine  et  les  nègres  porteurs.  Â  midi  on  dressa  les 
tentes  sur  une  éminence  qui  borde  le  fleuve ,  à  envi- 
ron huit  milles  de  Condo-Yonga. 

Le  Zaïre  a  dans  cet  endroit  trois  milles  de  lar- 
geur. Quelques  langues  de  terre  et  de  sable  s'aVan-- 
cent  des  deux  côtés  sur  le  fleuve ,  ainsi  que  de  pe- 
tits rochers  d'ardoise  argileuse,  dont  de  grafndes 
masses  sont  aussi  disséminées  au  milieu  du  fleuve  , 
mais  sans  empêcher  aucunement  la  navigation.  Dans 
d'autres  endroits  des  collines  basses  s'allongent  en 
pente  douce  jusqu'aux  rives  du  fleuve  ;  leurs  som- 
mets argileux  sont  entièrement  dépouillés  d'arbres. 

On  vit  aussi  dans  cet  endroit  des  pierres  cal- 
caires bleues ,  et  un  des  naturels  apporta  une  quan- 
tité de  craie,  prise  sur  les  montagnes  de  la  rive 
opposée  du  Zaïre.  L'ardoise  argileuse  dominait  tou- 
jours, suivant  Smith,  parmi  les  éléments  qui  com- 
posent les  rochers.  Mais  il  remarqua  aussi,  sur  le 

(i)  Smîtli,  p.  33o-33i. 
(9)  Tticfcey,  p.  io5. 
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rivage,  les  pierres  calcaires  bleues  mêlées  à  Targile 
rouge,  dont  parie  Tud^ey;  elles  avaient  l'apparence 
de  la  corne. 

IL.a  population  paraissait  plus  considérable  dans 
cette  contrée  que  dans  celles  qu'on  avait  parcourues 
auparavant.  Les  hameaux  des  seigneurs  formaient 
une  suite  continuelle  de  maisons  depuis  l'endroit  oit 
l'on  était  débarqué.  Les  provisions  sont  aussi  plus 
abondantes.  Les  indigènes  iq>portaient  à  nos  voya^ 
geurs  des  dbèvres,  des  cochons  et  des  volailles,  des 
pois  et  des  racines  de  manioc,  ainsi  que  des  nattes, 
qu'ils  offraient  de  leur  vendre.  Au  milieu  de  la  foule, 
qui    entourait  sans  cesse  les  tentes,  le  capitaine 
Tuckey  ne  remarqua  cependant  que  deux  foumous, 
ou  nobles,  qui  eussent  des  vêtements  européens.  Les 
femmes  lui  parurent  les  créatives  les  plus  sales  et 
les  plus  repoussantes  que  l'on  puisse  imaginer  ;  éga- 
lant en  malpropreté  les  femmes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, elles  n'avaient  sur  elles  que  l'avantage  de 
n'être  pas  dans  un  état  de  nudité  id^solue.  Ces  né- 
gresses tressent  leurs  cheveux;  dans  cet  état,  ils  sont 
assez  bien;  mais  lorsque  la  tresse  est  défaite,  on  ne 
peut  rien  concevoir  de  plus  hideux  que  leur  cheve- 
lure ;  oa  dirait  un  torchon  noir.  On  vit  dans  cet  en- 
droit un  grand  nombre  de  poissons  d'espèces  in- 
connues ,  à  l'exception  d'un  seul  que  Tuckey  prit 
pour  une  petite  brème.  Les  naturels  n'ont  pour  in** 
struments  de  pêche  que  des  pots  ;  ils  ne  connais- 
sent ni  les  filets ,  ni  la  ligne ,  ni  les  hameçons.  Un  de 
leurs  plus  grands  moyens  de  subsistance  est  aussi  la 
grande  propagation  des  chiens  paria.  Ces  animaux 
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n'aboient  pas,  mais*hurlent  comme  le  chacal;  ils  ont 
les  oreilles  droites ,  et  parurent  à  Tuckey  d'une  ché- 
tive  apparence.  Les  palmiers  sont  aussi  très  nom- 
breux autour  des  habitations  (i). 
•  Le  5 ,  le  docteur  Smith  fit  une  excursion  le  long 
du  fleuve ,  et  tua  quelques  pigeons  dans  un  ravin 
couvert  de  bois  qui  le  borde.  Il  vit  aussi  des  perdrix, 
un  sifleur  de  rivage  (  strandpiper  )  ,  un  vautour , 
qu'il  ne  put  atteindre,  et  un  corbeau.  Il  fut  plus 
heureux  pour  les  plantes  ;  il  rapporta  une  fougère , 
deux  espèces  de  frutex  (2),  et  un  malamba  chargé 
de  jeunes  fruits  (3). 

Tuckey,  qui  était  resté  sur  le  rivage ,  apprit  des 
naturels  qu'on  fait  dans  cet  endroit  deux  récoltes 
de  mais  par  an.  Les  alligators  sont  si  nombreux ,  et 
dévorent  si  souvent  les  femmes  qui  viennent  puiser 
de  l'eau  dans  le  fleuve  ,  que ,  pendant  qu'elles  rem- 
plissent leurs  calebasses,  l'une  d'entre  elles  est  ordi- 
nairement occupée  à  jeter  des  pierres  et  à  faire  du 
bruit  pour  les  éloigner.  En  achetant  des  provisions 
aux  indigènes,  Tuckey  eut  occasion  de  remarquer 
les  divisions  minutieuses  des  propriétés.  Une  chèvre 
appartient  ordinairement  à  trois  ou  quatre  per- 
sonnes; il  est  même  très  rare  qu'une  poule  n'ait 
pas  au  moins  deux  maîtres.  Cette  communauté  fait 
naître  souvent  des  querelles  entre  les  possesseurs 
pour  le  partage  du  prix  de  la  vente. 

(i)  Tnckey' 8  Ifarrathe ,  p.  306-307. 

(1)  Frutex  dioicus,  stylo  3'partito,  plumoso.  Frjutex  spinosus  debi^ 
^»  ^y^g^^^^'fO' polygamia  necessaria^flor.  capitatîs. 
(3)  Makanha ,  senùnibus  in  pulpd  mdulantibus. 
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On  réussit  enfin  le  6  à  se  procurer  deux  canots. 
n  conséquence ,  on  y  plaça  le  bagage  ;  mais  cdmme 
âls  se  trouvaient  trop  petits  pour  contenir  toute  la 
<^ravane ,  Tuckey  et  la  plupart  de  ses  gens  conti- 
nuèrent à  remonter  le  fleuve  par  terrei  A  environ 
trois  milles  du  lieu  du  départ ,  on  trouva  deux  pe- 
tits torrents;  mais  l'autre  coté  du  fleuve  était  calme 
et  tranquille. 

On  arriva  devant  une  baie,  dans  laquelle  il  y 
avait  dix  hippopotames.  Smith  en  blessa  un  à  la  tête, 
qui  disparut  sous  l'eau  ;  et  les  autres  prirent  la  fuite 
après  avoir  essuyé  plusieurs  coups  de  feu  sans  beau- 
coup s'émouvoir. 

I^  fleuve  prend  dans  cet  endroit,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  aspect  majestueux;  le  sol  s'élève  sur 
ses   deux  rives  en  pente  douce  jusqu'à  de  petites 
collines  calcaires  entièrement  nues,  qui  forment  le 
second  plan.  A  six  heures  du  soir,  les  canots  jetèrent 
l'ancre  dans  la  baie  de  Covinda ,  formée  par  deux 
péninsules  couvertes  de  rochers.  Smith  remarqua 
qu'un  de  ces  rochers  se  composait  de  pierre  calcaire 
à  l'état  de  cristallisation.  Au  fond  de  la  baie  de  Co- 
vinda, que  notre  naturaliste  appelle  Cabinda  dans 
quelques  endroits,  et  Cassinda  dans  d'autres,  on 
trouve  un  petit  lac,  dans  lequel  l'eau  entre  par  une 
crique  )  ce  qui  semblait  indiquer  la  crue  du  fleuve. 
Les  rivages  qui  l'entourent  étaient  couverts  de  pa- 
nicum.  On  vit  nager  un  alligator  dans  le  lac,  et  un 
autre  devant  son  embouchure.  Des  bancs  de  pois- 
sons remplissaient  les  petites  criques,  et  l'on  trouvait 
de  tous  côtés  des  traces  d'hippopotames.  On  traversa 
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la  langue  de  terre  située  sous  Covinda,  et  l'oa 
dreste  les  tentes  sur  le  sable ,  à  l'abri  des  collines 
qui  s'élèvent  vis-à-vis  de  la  grande  pointe.  Ce  ske 
romantique  éclairé  par  la  lune,  dont  la  lumière  se 
répétait  sur  la  surfiice  tranquille  du  Zaïre ,  présen- 
tait un  spectacle  magnifique.  Il  était  facile  de  s'a- 
percevoir aux  plantes  de  rivage,  qui  étaient  alors 
submergées,  que  le  fleuve  avait  crû  de  six  à  huit 
pouces.  La  température  n'était  que  de  soixante- 
treize  degrés  et  demi  (i). 

Le  7,  la  matinée  commença  par  de  légères  ondées. 
Le  fleuve  crut  de  trois  pouces  pendant  la  nuit^  et 
des  bandes  de  canards  indiquèrent  l'approche  des 
pluies.  On  partit  à  huit  heures  du  matin;  après  avoir 
doublé  la  péninsule  de  marbre,  on  découvrit  un 
paysage  magnifique.  Dans  beaucoup  d'endroits ,  en 
voyant  les  rochers  nus  et  stériles  qui  s'avancent  sur 
le  rivage ,  on  eût  dit  des  châteaux  gothiques,  dont 
les  ruines  étaient  suspendues  sur  le  fleuve.  Des  anses 
nombreuses,  couvertes  d'une  végétation  vigoureuse, 
découpaient  le  rivage ,  et  étaient  séparées  par  une 
quantité  de  petits  promontoires  de  marbre.  Autour 
de  quelques  uns  de  ces  rochers  saillants ,  le  courant 
était  de  trois  milles  et  demi  par  heure. 

On  loua  dans  cet  endroit  un  autre  canot  pour 
contenir  le  reste  de  la  caravane,  qui  eût  été  obligée 
de  suivre  par  terre  les  longs  circuits  des  baies.  A 
cette  hauteur,  Tud^ey  remarqua  que  les  naturels 
ont  les  dents  taillées  en  scie,  c'est-à-dire  creusées  au 


(i)  Gonfém  Tii^ey,  p.  109;  Smith  9  p.  3S3-334. 
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miKeu,  de  sorte  que  chaque  dent  présente  deux 
pointes  aiguës. 

A  quatre  heures,  on  arriva  devant  rextrëmitëd'un 
promontoire  rocailleux,  autour  duquel  le  courant 
est  si  fort  que  les  naturels  refusèrent  d'en  tenter  le 
passage.  Tuckey  se  vit  force  de  tirer  les  canots  le 
long  des  rochers  avec  le  seul  secours  de  ses  gens  ;  il 
réussit  pour  le  premier ,  mais  le  second  alla  don- 
ner sur  l'angle  d'un  ëcueil ,  par  la  négligence  d'un 
matelot ,  et  fut  brisé  en  deux  par  la  force  de  l'eau. 
Presque  toutes  les  marchandises  qu'il  contenait  fu- 
rent perdues. 

Les  nègres  que  l'on  employait  devenaient  de  plus 
en  plus  difficiles  et  exigeants.  Après  la  perte  du 
dernier  canot,  ils  s'enfuirent  tous,  et  les  matelots 
anglais  furent  seuls  employés  pour  traverser  le 
fleuve.  On  passa  la  nuit  sur  le  rivage  sablonneux 
d'une  crique,  nommée  Sandi  Sound! .  Smith  remar- 
que que  ce  côté  du  fleuve  est  plus  peuplé  que  l'autre. 
Le  rivage  est  plat  et  couvert  de  pierres  calcaires 
variées.  On  y  vit  une  immense  quantité  d'hippopo- 
tames et  d'alligators.  Les  indigènes  apportèrent  à 
nos  voyageurs  une  jeune  belette  (mustela). 

Le  8  septembre,  on  partit  à  onze  heures  pour 
faire  une  nouvelle  excursion  par  terre ,  après  avoir 
eu  toute  la  peine  du  monde  à  se  procurer  six  por- 
teurs pour  le  bagage.  A  midi ,  on  arriva  à  Masoundi , 
où  les  porteurs  demeuraient.  Us  déposèrent  leurs 
fiirdeaux  pour  aller  dîner,  et  il  ne  fut  pas  possible 
de  les  rassembler  avant  deux  heures.  On  traversa 
alors  un  pays  très  montagneux,  coupé  de  parties 
XIV.  35 
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fertilaH  sur  les  plateaux  et  les  pentes  des  collioes ,  et 
dans  les  vallées  ;  mais  le  caractère  général  du  paya 
est  toujours  une  extrême  stérilité ,  et  le  défaut  d'ar- 
bres,  excepté  dans  les  ravins  et  autour  des  grandes 
villes  (i),  qui  étaient,  dans  cet  endroit,  fort  nom- 
breuses. Ces  montagnes  stériles  se  composent  d'ar- 
doise argileuse ,  de  pierres  calcaires ,  à  difTéreots 
états,  et  de  quelques  petits  morceaux  de  quartz.  Tuo 
key  remarqua  aussi  des  collines  d'ocre  rouge.  A  trois 
heures  et  demie,  on  revit  le  fleuve  à  environ  dix 
milles  de  l'endroit  oii  on  l'avait  laissé  la  veille  au 
soir.  Il  se  dirige  alors  au  sud-sud-ouest,  et  forme 
une  nappe  d'eau  de  quatre  à  cinq  milles  de  largeur,, 
du  coup  d'œil  le  plus  majestueux.  Aucun  rocher 
n'embarrasse  plus  son  cours.  Sa  rive  septentrionale 
s'élève  en  pente  douce  jusqu'aux  collines  stériles  , 
qui  ont  à  leur  pied  une  longue  rangée  d'arbres.  La 
rive  méridionale  est  escarpée  et  hérissée  de  rochers» 

Les  indigènes  de  cette  contrée  parurent  extrê- 
mement sobres.  Quelques  racines  de  maaioc,  de 
l'eau  et  leur  pipe,  suffisent  à  tous  leurs  besoins.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  cependant  couverts  de 
lèpre. 

La  pluie  tomba  encore  dans  la  matinée  du  9  sep- 
tembre, qui  devait  être  le  dernier  jour  des  travaux 
pénibles  de  l'expédition. 

On  partit  à  huit  heures  du  matin ,  et  l'on  tra* 
versa  un  pays  plus  fertile  que  la  veille  et  beaucoup 
mieux  cultivé.  A  dix  heures,  on  atteignit  la  ville 

(  I  )  Voyez  ci-dMftM  la  sîfnîficttfOB  dtxe  mot  y\\\t  (Towo)»  p.  S3x  • 
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seigneuriale  de  Wouki-Fiiou,  après  avoir  passé  quel- 
^piea  belles  sources ,  les  preinières  que  l'on  vit  sortir 
de  pierres  calcaires.  Les  nègres  porteurs  exigèrent 
que  le  capitaine  achetât  pour  eux  du  vin  de  pal- 
mier, malgré  le  prix  élevé  que  les  naturels  deman- 
daient. Par  malheur,  le  hasard  voulut  qu'il  en  ré- 
pandit quelques  gouttes  sur  les  pieds  du  chef  des 
guides,  qui  entra  aussitôt  dans  la  plus  grande  fureur, 
et  partit ,  suivi  de  tous  ses  hommes.  Tuckey  apprit 
alors  qu'à  moins  de  l'ajuster  avec  son  fusil ,  on  ne 
peut  pas  fiiire  à  un  nègre  une  plus  grave  injure  que 
de  répandre  du  vin  de  palmier  sur  ses  pieds.  Ce  ne 
fîit  qu'au  bout  de  deux  heures ,  et  après  qu'il  lui  eut 
fiût  de  profondes  excuses  pour  son  impolitesse,  que  le 
capitaine  parvint  enfin  à  regagner  l'amitié  du  chef 
nègre:  A  deux  heures  après  midi ,  on  arriva  à  l'em* 
bouchure  d'une  baie  profonde,  appelée  Soundy 
n'Sanga,  où  l'on  s'an*êta  pour  dîner.  Après  le  re- 
pas ,  Tuckey  voulut  se  remettre  en  marche  ;  mais  les 
porteurs  refusèrent  obstinément.  On  fut  obUgé  de 
dresser  les  tentes  dans  cet  endroit ,  et  d'y  passer  la 
nuit. 

Le  capitaine,  Smith  et  Hawkey  gravirent  deux 
montagnes,  sur  le  sommet  desquelles  sont  deux  vil- 
lages. De  là ,  ils  virent  le  fleuve  se  diriger  encore  au 
sud-est  ;  mais  on  ne  pouvait  pas  le  suivre  des^yeux 
plus  de  trois  milles  au-delà  de  ]a  baie.  Son  cours , 
libre  de  tout  récif,  était  calme  et  tranquille;  et  tous 
les  naturels  s'accordaient  à  dire  qu'ils  ne  savaient 
pas  qu'il  y  eât  au-dessus  de  cet  endroit  aucun  ob- 
stacle qui  s'opposât  à  la  navigation. 

35. 
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Ce  fut  à  cette  hauteur  que  Ton  se  décida  à 
tourner  vers  les  vaisseaux ,  et  qu'on  renonça  à  pé- 
nétrer plus  avant.  Tuckey  ne  prit  cette  résolution 
qu'avec  regret,  mais  du  moins  avec  la  consolation 
d'avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  remplir  le  but  de 
son  expédition;  Smith  était  inconsolable,  au  rap- 
port du  jardinier  Lockhart  ;  sop  ardeur  pour  les 
sciences  et  son  enthousiasme  lui  cachaient  l'affai- 
blissement de  ses  forces.  Il  termina  son  journal  le 
9  septembre,  le  jour  même  où  l'on  cessa  de  re- 
monter le  Zaïre;  et,  quatre  jours  après,  il  fut  atta- 
qué de  la  fièvre  dont  il  mourut. 

Tuckey ,  qui  est  notre  seul  narrateur  à  partir  de 
cet  endroit,  remarqua  qu'à  mesure  que  l'on  avançait, 
les  naturels  étaient  moins  civilisés.  Ils  n'avaient  déjà 
plus  aucune  idée  de  la  valeur  relative  des  marchan- 
dises européennes ,  et  faisaient  des  demandes  extra- 
vagantes. 

Le  lo,  à  huit  heures  du  matin,  on  commença  à 
revenir  sur  ses  pas.  Les  provisions  et  les  marchan- 
dises étaient  alors  presque  entièrement  épuisées. 
Dawson  était  malade,  et  les  naturels  se  montraient 
de  plus  en  plus  intraitables.  On  suivit  une  route 
différente  de  celle  qu'on  avait  prise  en  venant.  Après 
avoir  passé  des  ravins  et-  des  collines  stériles,  on 
se  trouva  sur  un  plateau  de  dix  milles  d'étendue, 
qui  descend  par  uue  pente  insensible  dans  une  plaine 
du  double  de  cette  grandeur.  Le  terrain  en  est  extré^ 
mement  fertile.  Le  1 1 ,  on  loua  deux  canots,  et  l'on 
descendit  le  fleuve  jusqu'à  Yanza.  L'élévation  totale 
des  eaux,  indiquée  sur  les  rochers,  était  de  onze 
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pieds,  et  la  température  du  fleuve  dimiouait  sensi- 
blement. Le  la,  l'eau  était  si  prodigieusement  ac- 
crue, que  les  criques  que  Ton  avait  traversées  à 
pied  sec  en  venant,  étaient  alors  pleines  d'eau. 
A  midi ,  on  dîna  sur  le  bord  de  la  rivière  Soulou- 
Louanzaza ,  et  à  trois  heures  on  dressa  les  tentes  à 
Gainga,  pour  attendre  Dawson ,  qui  ne  pouvait  mar- 
cher que  soutenu  par  deux  hommes. 

On  gravit ,  le  1 3 ,  le  rocher  de  Mango-Enzouma , 
le  plus  escarpé  qu'on  eût  encore  vu  ;  il  était  couvert 
de  fougère.  A  onze  heures,  on  atteignit  les  bords  de 
la  rivière  de  LouUou,  et  à  trois  heures  Keilinga,  où 
Ton  ne  put  se  procurer  aucune  provision.  A  cinq 
heures,  on  arriva  à  Inga.  Les  nègres,  qu'on  avait 
forcés^  dans  cet  endroit  pour  remonter  le  fleuve, 
avaient  à  leur  retour  répandu  le  bruit  de  la  mort  des 
voyageurs  anglais  :  les  uns,  suivant  leur  récit,  s'é- 
taient noyés  dans  le  fleuve;  les  autres  avaient  été 
tués  par  les  hommes  des  bois. 

La  marche  du  14  septembre  fut  des  plus  pénibles. 
Smith  et  deux  autres  Anglais  n'étaient  plus  en  état 
de  marcher;  le  capitaine  lui-même  avait  perdu  une 
partie  de  ses  forces;  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galwey 
Pavait  accablé.  On  arriva  à  Coulou  à  cinq  heures 
de  l'après  midi.  Le  chenou  et  les  naturels  reçurent 
la  caravane  avec  la  plus  généreuse  hospitalité.  La 
nuit  fut  assez  bonne,  malgré  une  pluie  à  verse,  dont 
on  était  garanti  par  les  tentes. 

Enfin  le  i5,  à  onze  heures  du  matin,  on  attei- 
gnit les  bords  du  fleuve.  Smith  était  très  mal;  le 
capitaine  ne  put  se  rendre  à  bord  du  Congo  que  le 
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i6i  faute  de  canots  et  de  rames.  Son  journal,  qui 
ne  consiste  plus  qu'en  petites  notes  sans  suite ,  ne 
contient,  sous  cette  date,  que  quelques  mots  :  «  Rap 
port  terrible  de  l'état  de  l'équipage.*— Retraite  pire 
que  celle  de  Moscou.  -—  Des  cercueils  !  » 

La  journée  du  17  fut  consacrée  entièrement  à 
manœuvrer  le  Congo,  et  à  dejscendre  le  fleuve  jus- 
qu'au-dessous du  rocher  du  Fétiche.  I^e  1 8  on  arriva 
à  bord  du  bâtiment  de  transport.  L'équipage  y  était 
dans  le  meilleur  état  de  santé,  et  vivait  dans  l'abon- 
dance. Le  tillac  était  couvert  de  chèvres ,  de  volailles , 
de  pigeons,  de  citrouilles,  de  plantains  et  de  cale- 
basses pleines  de  vin  de  palmier. 

A  partir  de  cette  époque ,  l'état  du  capitaine  Tuc- 
key  ne  lui  permit  plus  de  continuer  son  journal.  La 
fatigue ,  les  privations  de  toute  espèce  avaient  épuisé 
ses  forces ,  et  le  4  octobre  il  n'était  plus,  he  docteur 
Smith  avait  succombé  dès  le  ai  septembre.  On  a  vu 
dans  les  Préliminaires  les  détails  de  la  mort  de  ces 
deux  voyageurs,  et  de  la  plupart  de  leurs  malheu- 
l'eux  compagnons. 
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CHAPITRE  IV. 

Obienrations  générales  sur  le  Zaïre  et  sur  les  mœurs  des 

oègres  qui  habitent  ses  rives. 

SI- 

Observations  sur  le  Zaïre. 

Il  résulte  des  observations  de  Tuckey  et  dea  na- 
turalistes de  Texpëdition ,  que  le  fleuve  qu'on  a  in** 
différemment  appelé  le  Ck>ngo,  le  Zaïre  et  le  Bar- 
bela ,  et  que  les  naturels  nomment  Moienzi-Enzaddy, 
c'est-à'dire  le  grand  fleuve ,  ou  le  fleuve  qui  absorbe 
les  autres,  ne  répond  pas,  sous  quelques  rapports, 
à  ridée  magnifique  qu'on  s'était  faite  de  la  pattie  la 
plus  voisine  de  sou  embouchure.  Sa  grande  rapidité 
par  exemple,  son  état  de  débordement  continuel, 
et  sa  résistance  effective  à  la  marée,  sont  des  exagé*» 
rations  ;  mais  quant  à  la  profondeur  de  son  embou^» 
diure ,  elle  s'est  trouvée  au-dessus  de  l'estimation  la 
plus  haute  qu'on  en  eût  donnée.  Âur  la  carte  de 
Maxwell ,  la  seule  qui  mérite  quelque  attention ,  on 
n'indique  que  cent  brasses  de  fond  ;  tandis  que  le 
capitaine  Tuckey ,  qui  était  sur  le  bâtiment  de  trans^ 
port ,  ne  put  trouver  de  fond  avec  une  corde  de  cent 
cinquante  brasses.  A  bord  du  Congo ,  Fitz-Maurice 
ne  l'ai  teiguit  pas  plus  avec  une  corde  de  cent  soixante. 
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Ces  essais  ne  suffiraient  pas  cependant  pour  donner 
exactement  la  profondeur  du  Zaïre;  car  une  corde 
lâche  peut  être  entraînée  par  le  courant;  mais  ia 
sonde  de  Massey  donna  une  profondeur  de  cent 
treize  brasses,  point  auquel  le  plomb  n'avait  pas  en- 
core touché  le  fond. 

La  vitesse  du  courant ,  indiquée  par  Maxwell ,  doit 
être  rectifiée  en  sens  contraire;  au  lieu  de  cinq,  six 
et  même  sept  nœuds  par  heure ,  le  Zaïre  coule  rare- 
ment plus  de  quatre  à  cinq  nœuds,  et  même  dans 
beaucoup  d'endroits  plus  de  deux  nœuds  et  demi  dans 
le  même  espace  de  temps.  Ce  courant  fut  cependant 
assez  fort,  dans  plusieurs  parties  du  canal,  pour  em- 
pêcher, pendant  cinq  jours,  le  bâtiment  de  trans- 
port d'entrer  dans  le  fleuve.  Il  est  même  tel  dans  le 
milieu  du  canal ,  que  Fitz-Maurice  ne  put  se  servir 
de  la  machine  de  Massey ,  quoique  les  eaux  fussent 
alors  très  basses  (i).  • 

L'idée ,  qui  paraît  devoir  sa  naissance  aux  Portu- 
gais, que  la  marée  n'exerce  aucune  influence  sur  le 
courant  du  Zaïre,  n'est  fondée  qu'en  partie,  et  des 
observations  réitérées  ont  permis  de  rectifier  ce  qu'elle 
avait  d'erroné.  On  a.  bien  remarqué  que  la  marée  force 
évidemment  le  reflux  du  courant  jusqu'à  la  pointe 
Sandie,  où  le  fleuve  commence  à  se  rétrécir,  et  où  Të- 
lévation  et  l'abaissement  des  eaux  étaient  encore  de 
douze  à  seize  pouces;  mais  quoique  ce  reflux  gênât  le 
çoiurs  du  fleuve,  et  occasionnât  un  contre-courant  d'un 
côté,  et  quelquefois  même  des  deux,  cependant, 

(i)  Tuckey's  Narrative  ^  p.  337  ®*  *"**^* 
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à  strictement  parler,  le  courant  du  milieu  du  canal 
n^était  jamais  arrête  par  la  marée. 

L'opinion  que  le  Zaïre  est  dans  un  état  continuel 
de  débordement  a  été  complètement  réfutée  par  cette 
expédition.  Comme  tous  les  autres  fleuves  du  tro- 
pique ,  le  Zaïre  a  ses  débordements  périodiques  ;  mais 
la  dififérence  entre  la  crue  et  l'abaissement  de  ses 
eaux  paraît  être  moindre  que  celle  d'aucun  autre 
fleuve  de  même  grandeur;  elle  ne  parut  jamais  excé^ 
der  onze  pieds  anglais,  autant  qu'on  en  put  juger 
par  les  dépôts  vaseux  attachés  aux  rochers.  Dans 
beaucoup  d'endroits,  elle  n'était  même  que  de  huit 
ou  neuf  pieds.  Le  commencement  de  la  crue  fut  ob* 
serve,  pour  ia  première  fois,  le  i*'  septembre,  au- 
dessus  d'Yellala,  où  elle  n'était  que  de  trois  pouces; 
et,  le  17  du  même  mois,  aux  grands  arbres;  près  de 
l'embouchure  du  fleuve ,  elle  était  de  sept  pieds ,  sans 
que  la  rapidité  du  fleuve  fut  sensiblement  augmen- 
tée (i).  Le  peu  de  différence,  dit  à  ce  sujet  M.  Bar- 
ro¥r,entre  la  crue  de  sept  pieds  qui  fut  alors  remarquée 
dans  la  saison  de  la  sécheresse,  pendant  que  le  soleil 
était  encore  au  nord  de  la  ligne ,  et  celle  de  onze 
pieds  dans  la  saison  des  pluies ,  pendant  laquelle  le 
soleil  est  deux  fois  vertical ,  est  un  argument  solide , 

■ 

(i)  Tackey'(iiV<i/ni/<>e,p.  aaS;  et  dans  les  obseryations  géné- 
rales ,  p.  341  »  on  ajoute  :  «  sans  qu'il  eût  tombé  une  seule  pluie  un 
peu  forte.  »  Cette  dernière  remarque^  qui  ne  se  trouTe  pas  dans  le 
texte  du  Journal  de  Tockey  (p.  aoo-aoi) ,  et  qui  semble  ayoir  été 
ajoutée  par  M.  Barrow ,  Tédîteur  du  Toyage ,  est  contredite  par  la 
mention  d*nne  pluie  considérable ^  sons  la  date  du  14  septembre, 

fiâtedans  le  même  jonmily  p.  m ,  et  d'antres  moins  fortes  les  7 

et  9  do  même  mois ,  p.  aïo  et  ai 5. 
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t]ui  semblerait  démontrer  son  origine  septentrionale  ; 
et  si  Ton  fait  en  même  temps  attention  à  Tëpoque 
particulière  oii  cette  crue  fut  remarquée  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  peine  sera-t-il  possible  de  douter  que 
l'une  des  branches  du  fleuve ,  ainsi  que  les  naturels 
Tont  assuré,  ne  descende  de  quelque  partie  de  rAfri* 
que  y  située  au  nord  de  l'équateur. 

Le  cafHtaine  Tuckey  avait  luinnéme  formé  cette 
conjecture  dans  une  lettre  particulière  écrite  dTel- 
lala,  dans  laquelle  il  s'exprimait  en  ces  termes: 
«  Combinant  mes  observations  avec  les  renseigne-* 
ments  qu'il  m'a  été  possible  -de  tirer  des  natures , 
quelque  vagues  qu'ils  soient ,  je  ne  puis  m'empécher 
de  croire  que  le  Zaïre  prend  sa  source  dans  quelque 
grand  lac,  ou  dans  une  suite  de  lacs  situés  au  nord 
de  la  ligne.» Dans  les  demies  notes  de  son  journal , 
il  revient  encore  sur  cette  hypothèse ,  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  (i);  et  comme  il  avait  déclaré, 
dans  la  lettre  déjà  mentionnée ,  que  sa  conjecture  se* 
rait  confirmée ,  si  la  crue  se  faisait  sentir  dans  le 
commencement  de  septembre,  il  rappelle  cette  cir- 
constance une  troisième  fois  ,  en  iaisant  mention  de 
l'augmentation  subite  des  eaux,  le  1*7  septembre ^ 
par  ces  seuls  mots  :  «  Hypothèse  confirmée.  »  Tja  mort 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  mettre  en  ordre  son  jour- 
nal ,  et  le  raisonnement  sur  lequel  il  avait  fondé  sou 
hypotlkèse  est  perdu  pour  le  monde  savant. 

Cependant  toutes  les  relations  des  Portugais  et  de» 
missionnaires  qui  n'ont  pas  seulement  voyagé  pen- 
dant quelques  mois  dans  le  Congo ,  mais  séjourné 

(1)  Tuckey*%  Narrative,  p.  aa3. 
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dsà^KMs  ce  pays  pendant  des  années ,  s'accordent  à  pla- 
r*  les  sources  du  Zaïre  du  côté  du  sud  ;  et  Topinion 
vitraire ,  émise  par  Tuckey^  pourrait  bien  avoir  son 
mgine  dans  l'idée  qu'on  s'était  formée  à  cet  égard 
Tx>ndres,  avant  le  départ  de  l'expédition.  Le  désir 
l'on  a  eu  de  la  justifier  apràs  qu'elle  eut  échoué , 
t  bien  naturel,  puisqu'elle  était  le  seul  motif  qui 
armait  fait  entreprendre  ce  voyage.  Robertson  ^  dont 
Ymous  avons  fait  connaître  la  relation ,  prononce  que 
l'opinion  qui  veut  faire  considérer  le  Zaïre  comme 
la  même  rivière  que  le  Joliba ,  est  presque  absurde. 
31  se  fonde  principalement  pour  établir  son  asser* 
tion ,  qu'au  nord  de  la  ligne  les  fleuves  n'atteignent 
leur  plus  grande  crue  qu'au  mois  d'août  ;  tandis  que 
toutes  les  observations  s'accordent  à  prouver  que  dans 
le  Congo  cette  crue  ne  commence  pas  avant  le  mois 
d'octobre ,  et  lorsque  les  effets  de  ce  qu'on  appelle 
les  arrière-pluies  sont  à  peine  sensibles  dans  les  plus 
petites  rivières  au  nord  de  l'équateur.  Robertson 
ajoute  encore  que  c'est  en  juillet  et  en  août  que  les 
rivières  qui  se  versent  dans  le  golfe  de  Guinée  sont 
à  leur  plus  grande  hauteur;  et  les  eaux  du  Zaïre  n'ont 
pas  atteint  la  leur  avant  le  mois  de  décembre  (i). 
Bowdich ,  dans  son  voyage  à  Gabon ,  a  recueilli  des 
renseignements  qui  semblent  contredire  à  la  fois  et 
les  faits  rapportés  par  Robertson ,  et  les  observations 
mêmes  de  Tuckey.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  rap- 
porté, on  a  dit  à  Bowdich  que  le  Zaïre  était  un 
fleuve  peu  considérable,  et  qu'il  ne  devait ,  à  son  em- 

(i)  Tnckey'fl  ilTarraftVtf ,  p.  87;  Générât  Oètervatioru ,  p.  374- 
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bouchure,  toute  son  importance  qu*à  l'Ogouacuai 
(  Oogooamiy),  rivière  qui ,  suivant  le  narré  et  la  carte 
de  Bowdich ,  se  jette  près  du  cap  Lopez ,  et  qui  n'est 
qu'un  bras  dérivé  du  Quolla  ou  Niger ,  le  Joliba  de 
Mungo-Park  ^  suivant  Bowdich.  Un  autre  embranche- 
ment de  i'Ogouaouaï,  selon  le  même  récit ,  se  détache 
et  se  dirige  vers  le  sud ,  à  près  d'un  degré  ou  d'une 
cinquantaine  de  lieues  de  la  cote,  et  se  verse  dans  le 
Zaïre  (  i  ).  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  ce  qui  a  été 
dit  à  Bowdich,  c'est  qu'il  existe  à  l'est  des  hautes 
montagnes  d' Amboze ,  qui  bordent  à  l'orient  le  pays 
deIx>ango,  plusieurs  grandes  rivières  dont  les  sources 
et  les  directions  sont  ignorées  des  Européens. 

4 

Coutumes  et  caractère  des  naturels  des  rives  du  Zaïre. 

IjCS  nègres  des  bords  du  Zaïre  sont  d'une  taille 
moyenne,  et  leurs  traits,  quoique  assez  semblables  à 
ceux  des  Africains  en  général,  ne  sont  pas  aussi  for- 
tement marqués;  leur  peau  n'est  pas  aussi  noire. 
Non  seulexnent  leur  figure  est  plus  agréable,  mais 
elle  porte  en  même  temps  un  caractère  d'innocence 
et  de  simplicité.  Le  capitaine  Tuckey  ne  trouve  point 
à  ce  peuple  de  physionomie  nationale  (a).  Il  vit  peu  de 
mulâtres,  quoique  beaucoup  de  naturels  eussent  les 
traits  des  Européens  du  Midi.  Ija  découverte  qu'on 

* 

(0  Voyez  ci-desstts,  t.  xii,  p.  aoa  à  ao4;  et  Èowdich*»  Mission 
to  Ashantie,  in-4'»,  p.  43a  A  434- 
(a)  Tuckey's  JVarmriVe,  p.  374. 
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fit,  pendant  le  voyage,  d'os  brûlés  et  de  crânes  hu* 
m^ûns  suspendus  à  des  arbres ,  aurait  pu  inspirer  des 
so  upçons  injurieux,  et  faire  présumer  qu'ils  mangent 
lie  la  chaii*  humaine ,  si  des  informations  positives 
n'avaient  pas  appris  que  ce  n'étaient  que  les  restes 
des  coupables  mis  à  mort  pour  leurs  crimes. 

Dans  tous  les  journaux  des  personnes  employées 
à  cette  expédition ,  les  naturels  du  Zaïre  sont  peints 
comme  un  peuple  gai  et  insouciant,  plein  d'hospi- 
talité envers  les  étrangers*,  et  toujours  prêt  à  parta- 
ger avec  le  voyageur  son  chétif  repas  (  i  ).  Dans  une 
seule  note,  on  les  représente  comme  fins,  artificieux 
et  enclins  au  vol.  L'indolence  des  hommes  est  si 
grande  que,  si  un  naturel  peut  obtenir  quelques 
grains  de  collier ,  il  reste  dans  sa  cabane  à  les  enfiler, 
tandis  que  sa  femme  se  livre  aux  plus  pénibles  tra- 
vaux. Ils  ont  des  chansons  sur  différents  sujets  : 
Tamour,  la  guerre,  le  vin  de  palmier,  etc. (a). 

Ce  qui  fait  le  moins  d'honneur  au  caractère  nègre, 
et  ce  qui  est  malheureusement  trop  commun  chez 
les  peuples  sauvages ,  c'est  l'avilissement  auquel 
les  femmes  sont  réduites.  Les  hommes  les  regardent 
absolument  comme  des  êtres  utiles  '  à  leurs  plai- 
sirs, et. propres  à  leur  éviter  la  &tigue  du  travail. 

(1)  Ploneun  passages  dn  Journal  de  Tockey  oontredUent  cet 
éloge  du  caractère  des  nègres.  Les  personnes  de  rexpédition  dont 
M.  Barrow  invoque  le  témoignage ,  n'araîent  sans  doate  pas  ac« 
eompagné  le  capitaine  dans  sa  dernière  excursion  par  terre  sor 
les  bords  dn  Zaïre  «  où  il  eut  tant  à  sooffirir  de  la  manTaise  toi  de 
ses  nègres  porteurs,  et  de  l'aTarice  des  habitants  de  k  partie  sapé- 
rienre  dn  fleuTC. 

(3)  Tutkey'n  Narrative ,  p.  36. 
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Quelques  cheaous  des  rive»  ilu  Zaïre  n'oot  pa» 
moins  de  cinquante  femmes  ;  les  raafoucs  en  eotre- 
tienneat  de  dix  à  riagt.  Ces  chefs  oe  se  montraient 
pas  moins  disposés  qne  les  nègres  du  commun  k  cé- 
der leurs  femmes  aux  blancs,  et  régliùent  eux-mê- 
mes le  prix  de  cette  condescendance.  Tuckey  nous 
apprend  qu'avant  ffu'uoe  fille  soit  mariée,  son  père 
ou  ses  firères  la  [Hvstituent  à  quiconque  veut  payer 
deux  brasses  d'étoffes,  ce  qui  ne  nuit  en  aucune  ma- 
nière h  sa  réputation ,  et  ne  l'empêche  pas  de  se  ma- 
rier ensuite.  Les  garçons  sont  eolerés  à  leurs  mères 
aussitôt  qu'ils  peureot  marcher,  et  le  père  passe  des 
journées  entières  avec  eux  assis  sur  tme  natte;  mais 
les  filles  sont  entièrement  négligées  par  leurs  pères. 
Toutes  les  feis  que  qudque  circonstance  occasionne 
le  rassemblement  d'un  nombre  quelconque  de  per- 
sonnes ,  on  allume  un  grand  feu,  et  les  hommes  s'ac- 
croupissent autour,  au  milieu  de  la  Amiée,  ainsi  que 
les  garçons.  Les  femmes  restent  derrière  à  quelque 
distance  avec  leurs  filles  (  t). 

Il  parait  toutefois  que  ce  commerce  licencieux  n'est 
permis  qu'à  l't^ard  des  £uropé»s;  car  les  natureb 
reconnaissent  des  lois  qui  punissent  l'adulte.  Une 
intrigue  avec  l'épouse  d'un  autre  homme  entraîne 
l'esclavage  des  deux  coupables  ;  l'épouse  du  cheoou 
est  livrée  dans  le  même  cas  à  la  vengeance  du  mari; 
l'amaut  adultère  est  mis  à  mort.  Fitz-Maurice  fut 
témoin  d'une  de  ces.  exécutions  à  Embonuna.  Cte 
le  k  un  marchand  d'escla- 
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>;  mais  celuKi  l'ayant  refuse,  ceux  qui  TaTaient 
é  lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains ,  et  sans  autre 
le  jetèrent  dans  le  fleuve  (1). 
Les  nègres  du  Zaïre  portent  dans  tout  ce  qu'ils 
font  la  saleté  à  l'excès;  mais  c'est  surtout  en  prëpa- 
xrant  et  en  mangeant  de  la  viande  que  leur  malpro- 
fMnetë  se  montre  dans  tout  son  jour.  Us  font  rôtir  des 
volailles  sans  les  plumer,  et  des  quartiers  de  chèvre 
sans  se  donner  la  peine  d'en  ôter  la  peau ,  ni  même 
les  poils  ;  et  lorsque  la  viande  a  eu  à  peine  le  temps 
de  chauffet* ,  ils  la  dévorent  en  la  déchirant  avec  leurs 
dents  de  la  manière  la  plus  dégoûtante.  M.  Fitz- 
Maurioe  raconte  qu'un  jour  le  boucher  du  vaisseau 
ayant  dépouillé  un  mouton ,  l'esclave  mandingue  (a) , 
acheté  par  le  capitaine  Tuckey ,  en  déroba  adroitement 
la  peau  ;  et  sans  ôter  les  poils ,  il  la  jeta  sur  le  feu.  Lors- 
qu'on le  découvrit ,  il  l'avait  déjà  mangée  presque 
tout  entière;  poils  et  peau,  il  avait  tout  dévoré. 

Tuckey  rapporte  que  les  hcmunes  et  les  femmes 
se  lèvent  à  la  pointe  du  jour.  Après  s'être  lavé  le 
corps ,  ceux  qui  ont  des  prétentions  à  l'élégance  se 
frottent  les  épaules  et  le  corps  jusqu'aux  reins  avec 
de  l'huile  de  palmier ,  qui ,  en  rendant  la  peau  plus 
douce  9  donne  une  odeur  très  désagréable,  même  aux 
fennaes  dont  le  corps  ne  rend  pas  naturellement  les 
mêmes  exhalaisons  que  celui  de&  hommes. 

Les  deux  sexes  se  coupent  les  cheveux  suivant 

(1)  TnekejU  Ifarratipe  ^  p.  371-37». 

(1)  Tuckej'ft  Nwrmiivé ,  p.  36o.  On  lit  bî«n  Mandingo  dans  U 
texte  de  l'oaTrage  de  Tnckey  ;  mais  je  soup^nne  qu'on  doit  lire 
Mandongo,  et  qu'il  est  ici  question  d'un  esclave  du  Congo ,  el  non 
de  la  S^éganibie.  Voyez  cî-dessui ,  p.  391 ,  400  et  $09. 
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leur  fantaisie.  Les  jeunes  mariées ,  ou  plutôt  celles 
qui  sont  à  la  veille  de  l'être,  sont  rasées  avant  d'être 
présentées  à  leurs  maris.  Cette  opération  est  faite 
par  une  vieille  femme.  Les  négresses  du  Zaïre  sem- 
blent regarder  comme  un  agrément  d'avoir  les  ma- 
melles pendantes;  dès  que  les  jeunes  filles  commen- 
cent à  se  former,  elles  les  serrent  fortement  contre 
le  corps  avec  des  bandages,  de  manière  à  les  faire 
descendre  vers  la  terre.  Elles  s'arrachent  aussi  quel- 
quefois les  deux  dents  de  devant ,  et  se  font  des  ci- 
catrices sur  la  peau,  ainsi  que  les  hommes  (i).  Les 
deux  se  teignent  d'ocre  rouge.  Avant  de  conduire 
une  jeune  mariée  à  son  époux ,  on  l'enduit  de  cette 
couleur  de  la  tête  aux  pieds.  I^es  hommes  se  font 
aussi  des  marques  sur  le  front  et  sur  les  bras  avec 
de  l'argile  rouge  et  blanche.  La  seule  raison  qu'ils 
donnassent  de  cet  usage  était  la  volonté  du  fétiche  (2). 

Quoiqu'on  ait  remarqué  que  la  population  aug- 
mentait sensiblement  à  mesure  qu'on  avançait  dans 
l'intérieur,  les  bords  du  fleuve  n'étaient  guère  peu- 
plés, même  dans  les  parties  les  plus  fertiles,  et  rien 
ne  parut  confirmer  les  relations  exagérées  des  mis- 
sionnaires qui  parlent  de  masses  d'hommes  si  con- 
sidérables ,  qu'on  n'en  rencontre  nulle  part  de  sem- 
blables dans  les  pays  les  plus  populeux  de  l'Europe. 

Les  nègres  du  Zaïre  sont  en  général  d'une  bonne 
constitution  :  les  maladies  cutanées  sont  parmi  eux 
les  plus  communes,  surtout  la  gale,  les  scrofules,  la  lè- 
pre et  l'élépfaantiasis.  Ils  sont  aussi  sujets  à  des  accès  de 

(i)  Tuckey  *  s  I^wratiçe,  p.  973  et  %yS. 
(«)  Tuckey*»  Narratit^e ,  p.  3 16. 
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fièvre,  à  des  flux  de  sang  et  à  des  tumeurs  molles. 
Panni  les  habitants  des  villages  voisins  qui  accouru- 
rent à  Inga  pour  voir  les  blancs ,  un  roafouc  amena 
avec  lui  sa  fille ,  enfant  d'environ  douze  ans,  dont  la 
peau  était  parfaitement  blanche ,  mais  livide ,  et  an* 
oonçant  un  état  dé  langueur,  quoique  son  père  assu- 
rât qu'elle  était  très  forte,  et  qu'elle  se  portait  à 
merveille»  Ses  cheveux  étaient  crépus ,  et  ses  traits 
ressemblaient  à  ceux  des  autres  négresses. 

Les  seuls  remèdes  que  ces  nègres  emploient  dans 
leurs  maladies  sont  des  infusions  de  plantes ,  encore 
n'en  font-ils  qu'un  usage  très  modéré.  Us  mâchent 
aussi  la  racine  d'une  espèce  de  dioscorea  dont  le 
goût  est  très  amer,  et  qu'ils  croient  d'une  grande 
efficacité  pour  arrêter  le  flux  de  sang  ;  mais  c'est  au 
gangam  et  aux  fétiches  qu'on  a  le  plus  souvent  re- 
cours ,  et  lorsque  le  gangam ,  qui  est  revêtu  du  triple 
caractère  de  prêtre ,  d'accusateur  public  et  de  méde- 
cin ,  voit  que  le  cas  est  désespéré ,  il  abandonne  le 
malade  à  Zamba  ATPounga  (i). 

L'industrie  des  nègres  du  2^ire  n'a  pas  encore  atr 
teint  une  grande  perfection.  On  a  vu ,  dans  le  récit  du 
voyage,  leur  manière  de  construire  les  maisons.  Leurs 
meubles  sont  d'un  travail  aussi  simple.  Des  paniers  tis- 
sus avec  des  fibres  de  palmiers,  des  calebasses,  des  va- 
ses décorés  d'adansonia ,  des  pots  de  terre  et  des  cuil- 
lers de  bois  sont  leurs  seuls  ustensiles  de  ménage.  Une 
natte  d'herbe ,  jetée  sur  un  tas  de  feuilles  de  palmier, 
leur  sert  de  lit.  I^eur  habillement  n'est  pas  moins 


(i)  Ttickey'0  Smrrai'we^^.  383. 

XIV.  36 
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«fltif>l€v  Le  peiaple.  ne  porte  qu'un  pietit  tablier  de 
natte  ou  de  baffatia,  noué  dervièrt'  le  dos*  Ik  font 
ausû.,  avec  des  herbes  ^  des  bonnets  dont  la  forme  est 
fort  belle,  et  le*  trayail  cuvieux ,  et  dont  le  tissu  est 
«i  serré  qu'ilâ  peuvent  contenir  de  l'eau»  Des  cercles 
de  fer  ou  de  €ui>Yre  ^  ou  des  bracelets  de  dents  d'élé* 
pliant,  ornent  leura  bras  et  leura  jambes*  Les  femmes 
en  général  clierchent  à  se  procurer  des  colliers  de 
verroterie  qu  elles,  placent  autour  de  leur  cou ,  de 
leurs  bca& 6tde leurs  jambes;  à  défisiufe  de  ces  eolUers, 
elles  en  mettenit  de  coquilles  de  cauris ,  ou  de  gTai*- 
nçs  di$  diflEércjntes  plantes  (i).  Les  bonjumes  n'ont  pas 
d'autres  armes,  que  des  couteaux-  et  quelques  fusîla, 
p^^  d'autres  balles  que  de  petites  pierres  rondes.  Un 
morceau  de  quartz  leur.seAt  de  pierre. 

Ils  prennent  le  poiâson^  en  l'empoisonnant  avec 
ype  espèce  d!herbe  nap^cotique.,  et  ils  font  de  bonnes 
lignes  avec  de  l'herbe.  On.  a  trpuré  dans  quelques 
partijQs  du  fleuve  des  pécheurs  qui  se  serraient  aussi 
de  petits  filets  en  forme  de  pellesu 

Leura  canots  sont  creusés  dans^Ie  tronc  ^'un  bom- 
bax ,  (HX  cotonnier,  oii  d'une  espèce,  de  .ficns.  La  graa*- 
deur  ordinaire  de  ces  petites  embarcatioRs.  est  d'en- 
yiron  vi|igt-quatr^<  pied&  dci  longueur  sor  dixJiuit  à 
vifigt  pouces  de  largeur..  Le&  rameursi  se  tiennent  de^ 
bout  pour  agiter  les  longues  pagaieS;  qui  Sont  mou- 
voir ces  canots.  Leëi  naturels  ne  ootmaissenlpas  l'usage 
des  voiles^  ou  du  moins  ils. ne  s'en  servent  pas  (.!»); 


(i)  Tuckey,  General  Observations ,  p.  363. 

(t)  Lopez  rapporte  que  les  natottrlft  de  Hle  dé  Loanda  doustrui- 


DE  TUC&ET  (1816).  563 

ils  emploient  les  plantes  rampantes  à  faire  des  cor* 
«lages  dont  quelques  uns  n'ont  pas  moins  de  six  pouces 
de  diamètre. 

Une  houe  de  fer  grossièrement  travaillée  et  adap- 
tée à  un  manche  de  bois  est  leur  seul  instrument 
d'agriculture;  mais  le  climat  est  si  favorable  qu'il 
suffit  de  remuer  un  peu  la  surface  de  la  terre  pour 
avoir  une  moisson  abondante.  Le  capitaine  Tuckey 
se  plaint  souvent  que  les  denrées  fussent  extrême- 
ment rares,  ce  qui  provenait  de  la  longue  séche- 
resse ,  et  de  l'imprévoyance  des  habitants  qui  n'ont 
pas  kl  précaution  d'amasser  des  provisions  pour  ces 
temps  de  disette  (  1  )•  La  manière  de  préparer  les  terres 
dans  la  partie  supérieure  du  fleuve  est  d'abord  de 
couper  les  longues  herbes,  de  les  placer  par  petits 
tas,  et  alors  d'y  mettre  le  feu.  Dans  les  endroits  où 
les  cendres  se  sont  rassemblées ,  on  plante  les  pois 
et  le  maïs,  et  le  manioc  dans  les  intervalles.  Ces 
cendres  sont  la  seule  espèce  d'engrais  dont  on  fasse 
usage.  On  ne  brûle  jamais  les  herbes  avant  qu'elles 
n'aient  jeté  leur  semence  ;  de  sorte  qu'aux  premières 
pluies  elles  repoussent  plus  fortes  et  plus  hautes  que 
jamais.  Ces  herbes,  qui  ont  jusqu'à  douze  pieds  de 
hauteur,  fleurissent  de. fort  bonne  heure,  ainsi  que  la 
sensitive  épineuse  (2). 

Les  seuls  instruments  de  musique  que  le  capitaine 
Tuckey  remarqua  chez  les  nègres  du  Zaïre  consis- 

fleDt  des  canots  qui  vont  à  rames  et  à  Toiles.  Pigafetta,  p.  lo. 
Voyez  ci-dessQS ,  p.  tôt . 

(i)  Tuckey* s  Narrative ,  p.  363. 
(a)  Tuckey*»  Narratwe,  p.  ai 5. 

36. 
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taient  en  un  grand  tambour,  et  une  espèce  de  guitare 
ou  de  lyre.  Il  avait  fallu  beaucoup  de  peine  pour 
rassembler  les  matériaux  nécessaires  à  la  construc- 
tion de  cet  instrument.  Le  corps  était  d'un  bois 
beaucoup  plus  léger  que  le  sapin  ;  le  chevalet  et  les 
onze  bkrres  qu'il  supportait .  étaient  de  fer.  Ces  bar- 
res étaient  assujetties  par  une  baguette  de  bambou , 
attachée'  au  corps  de  Tinstrument  par  des  courroies 
de  cùir^  et  reposaient  aussi  sur  un  morceau  de  peau. 
L'ornement  circulaire  était  une  partie  du  cadre  de 
cuivre  d'une  gravure'',  ou  d'un  miroir,  et  les  figures 
rondes  des  boutons  de  cuivre  français  à  l'effigie  de 
Louis  XVI.  Les  sons  que  les  naturels  tirent  de  cet 
instrument  sont  doux  et  assez  agréables  (i). 

s  m. 

« 

Fétichisme.  Justice. 

Les  fétiches  sont  considérés  par  les  nègres  du 
Zaïre  comme  des  espèces  de  divinités  protectrices. 
On  s'impose  pour  leur  plaire  des  privations  ;  on 
leur  rend  des  honneurs  lorsqu'ils  se  montrent  bien- 
veillants ;  mais  dans  le  cas  contraire,  le  propriétaire 
s'en  défait ,  et  en  achète  de  nouveaux  aux  gangams. 
Ces  prêtres  adroits  ont  été  plus  loin;  ils  sont  parve- 
nus à  persuader  à  ce  peuple  simple  que  par  leur  en- 
tremise les  propriétés  d'un  homme,  sa  cabane,  ses 
provisions,  peuvent  être  fétichées,  ou  rendues  sacrées 

(i)  Tqckey's  Narrative,  p.  ia3. 
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peu  près ,  que  le  tabbou 
pratique  dans  toutes  les 
manière  qu'ils  emploient 
dv  offre  aussi  une  ressem- 
',  avec  celle  que  Campbell  dit 
abitants  des  îles  Sandwich  (i). 
Jaurice  était  au  bansa  de  Cou- 
m  ùàt  qui  expliquera  mieux  les 
0  ces  superstitions.  On  avait  volé 
iques  racines  de  manioc  ;  celle-ci 
angaro,  ou  prêtre,  pour  avoir  ua 
it  le  voleur  à  les  lui  rendre*  ¥oic> 
j  cette  cérémonie.  On  expose  le  fétiche 
place  publique.  Les  habitants,  du  vil* 
autour  de  l'idole ,  et  la  coa}urent  par 
^  lurlements  d'indiquer  le  voleur,  ou  d'or- 

avant  tant  de  jours  il  dépose  les  objets 
.  un  lieu  qu'on  indique;  suppliant  en  même 
.te  divinité  nouvellement  créée  de  le  faire 
li  et  ses  proches ,  s'il  ne  se  conforme  pas  à 
ire.  Malgré  toutes  ces  conjurations ,  le  voleur 
jlou  ne  fit  point  de  restitution ,  et,  au  jour  fixé, 
tira  le  fétiche.  Le  lendemain,  Fitz-Maurice  en- 
it  des  cris  perçants  dans  le  village.  Il  envoya 
.erprète  pour  en  demander  la  cause.  Le  nègre  re- 
it  lui  dire  que  le  fétiche  avait  tué  le  voleur,  et  que 
bruit  qu'on  entendait  étaient  les  cris  des  parents 
ui  pleuraient  autour  de  son  corps.  Le  défunt,  ajoute 
/itz-Maurice ,  était  un  des  naturels  que  j'avais  eu 

(i)  Tuckey's  Narrative,  p.  377. 
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plusieurs  fois  occasion  d'employer.  C'était  un  jeune 
homme  d'une  figure  prévenante,  qui  pouvait  avoir 
vingt-quatre  ans.  Je  l'avais  vu  la  veille  en  très  bonne 
santé;  et  cette  circonstance ,  jointe  à  ce  que  j'appris 
qu'il  était  mort  dans  de  cruelles  convulsions,  me 
porte  à  croire  que,  plutôt  que  de  laisser  le  moindre 
doute  sur  le  pouvoir  du  fétiche,  le  gangam  avait 
choisi  ce  malheureux  pour  être  la  victime  de  son  im- 
posture, et  l'avait  empoisonné.  Ce  qui  me  confirme 
encore  plus  dans  cette  idée ,  c'est  que  les  parents  du 
défunt  s'empressèrent  d'offrir  au  prêtre  une  quan- 
tité de  manioc  plus  considérable  que  celle  qui  avait 
été  volée ,  précaution  nécessaire ,  à  ce  que  m'assura 
mon  interprète,  pour  mettre  leur  propre  vie  à  l'abri 
de  tout  danger  (i). 

Le  cfaenou  de  Coulou  s'était  vanté  d'avoir  un 
fétiche  de  guerre,  dont  la  puissance  était  telle  que 
si  quelqu'un  s'avisait  de  tirer  dessus ,  ta  balle  se  dé- 
tournait, et  l'imprudent  tireur  tombait  mort  sur  le 
coup.  Fiti>Maurice  et  Hodder  témoignèrent  le  désir 
d'éprouver  eux-mêmes  l'influence  de  cette  divinité 
redoutable,  et  s'engagèrent  à  faire  au  chenou  un 
présent  si  la  balle  n'atteignait  pas  le  fétiche,  ou  s'ils 
étaient  blessés.  Vingt  pieds  furent  la  distance  con- 
venue. L'idole  était  une  figure  d'homme  en  bois, 
grossièrement  sculptée  et  couverte  de  chiffons  ;  elle 
pouvait  avoir  deux  pieds  de  hauteur  et  un  pied  de 

(i)  Fitz-Maurice ,  dans  Tudiey'â  Narrative  cfan  expeilà,f  p.  3yS, 
Les  missionnaires  ont  sou-vent  accusé  les  gangas  ou  gangams  d'em- 
poisonner de  malheureux  nègres,  pour  soutenir  leurs  impostures  et 
faire  croire  à  la  réalité  de  leur  puissance. 
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de  lexpérience  fut  fij^é  au  iende- 

is  dans  la  soirëe,  les  diefe  du  village 

and  conseil,  pour  savoir  s'il  iallait 

iche.  Ils  deraftDdèrent  au  chenou  s'il 

('S  blancs  osassent  tirer  ;  et  sur  sa  ré* 

lative,  ils  s'écrièrent  tous  i  Mindile  xam-- 

'a.  «Les  blancs  sont  dès  dieux.  >»  Le  che* 

0  lendemain ,  mais  sans  fétiche.  Il  témoigna 

.13  voir  tirer  une  balk  sur  un  but  qu'il  in* 

:  1  fut  satisfait  ;  et  voyant  que  la  balle  avait 

Tendroit  marqué ,  il  parut  dans  le  plus  grand 

inenty  et  s'en  alla  sans  dire  un  seul  mot.  Dans 

ée ,  il  revint  avec  la  presque  totalité  des  habî- 

,  pria  ses  amis  blancs  de  ne  pas  persister  à 

sur  son  fétiche,  attendu  que  si  la  halle  le  lou- 

.  t ,  et  ^2e  les  ohenous  voisins  vinssent  à  le  savoir, 

viendraient  tous  au  même  instant  lui  &ire  la 

iCrre.  Pendant   qu'il  parlait,  il  y  avait  tant  d'in** 

iiiétude  peinte  dans  ses  traits,  qu'il  n'était  pas  pos- 

ible  de  douter  que   ses  craintes  ne  fussent  fon* 

Jées  (i). 

Chaque  village  a  tson  grand  fêtiche ,  aj^lé  me* 
vonga.  C'est  une  espèce  de  figure  dont  le  corps  est 
couvert  de  morceaux  de  fer,  de  plimies ,  de  vieux 
chiffons,  et  que  Tuokey  -compare  aux  épouvantails 
que  les  jardiniers  placent  dans  les^ai^dins  poure£Frayer 
ies  oiseattx.  Chaque  «maison  a  sesKiMux  pénates  mâles 
et  femelles  qu'on  invoque  en  toute  occasion  (a).  lie 
ficus  religiosa  est  planté  au  ntilieu  de  toutes  les 

(1)  Fitz-Maurice ,  General  06senmtioin, 
(a)  Tuckey's  Narrative,  p.  180. 
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places  publiques,  et,  de  même  qu'en  Orient,  est  re- 
garde comme  sacré.  Les  gens  de  l'expédition  ayant 
appuyé  leurs  fusils  contre  un  de  ces  arbres,  tout  le 
peuple  poussa  de  grands  cris,  et  il  fallut  oter  les 
fusils  (i). 

Indépendamment  des  fétiches  particuliers  qui  sont 
choisis  par  un  prêtre ,  ou  par  le  caprice  de  celui  qui 
les  porte ,  il  est  encore  certains  objets  qui  attirent 
la  vénération  des  nègres  des  rives  du  Zaïre  ;  de  ce 
nombre  sont  le  taddi-enzazzi ,  ou  la  pierre  de  ton- 
nerre, et  le  rocher  du  fétiche.  Ce  dernier  est  regardé 
comme  la  résidence  particulière  de  Simbi ,  le  génie 
protecteur  du  fleuve.  Sur  le  flanc  de  quelques  ro- 
chers, habités  par  des  pêcheurs  autour  de  la  pointe 
de  Sourda ,  sont  un  grand  nombre  de  figures  qui  pa- 
raissent avoir  été  formées  avec  des  cendres  et  du 
sable  encore  humide;  composition  qui,  lorsqu'elle 
est  durcie ,  prend  l'apparence  de  reliefs  sculptés  en 
pierre.  Ces  figures  représentent  une  multitude  d'hom- 
mes, d'animaux,  d'ustensiles  de  ménage,  et  de  per- 
sonnages bizarrement  groupés,  faisant  allusion  aux 
usages  et  aux  occupations  des  naturels. 

On  trouva  dans  plusieurs  endroits  des  figures  de 
cette  sorte  taillées  en  bois ,  ou  sculptées  sur  les  ro* 
chers  d'ardoise ,  et  sur  la  surface  des  calebasses  ;  les 
nègres  attachaient  au  plus  grand  nombre  un  carac- 
tère sacré.  Les  naturels  du  2^ïre  ont  quelque  idée 
d'un  paradis  dans  lequel  ils  seront  heureux  ;  ils  re- 
connaissent aussi  un  bon  et  un  mauvais  génie;  ils 

(i)  Tuckey* s  Narrative,  p.  i8f. 
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^sippellent  le  premier  Zamba  Ml^ounga,  et  le  se* 
<2ond  Caddi  SrPiinba,  ou  Codian  Pemba,  suivant 
'X?uckey;iiiais  ils  paraissent  avoir  beaucoup  plus  de 
^vénération  et  de  crainte  pour  leurs  fétiches  natu- 
rels que  pour  ces  êtres  de  leur  imagination.  Tuckey 
nous  apprend  que  les  nègres   supposent  que  ces 
deux  divinités  habitent  le  firmament.  Le  premier 
leur  envoie   les  pluies ,  et  le    second  les  arrête. 
Dans  la  saison  de  la  sécheresse ,  ils  invoquent  éga- 
lement leurs  faveurs;  mais  ils   ne   paraissent  pas 
croire  qu'ils  exercent   aucune  autre  influence  sur 
les  affaires  humaines  ;  ils  n'ont  pas  de  culte  par- 
ticulier, pour  les  honorer,   et  ne  leur  font  pas  de 
sacrifices.    L'idée   qu'ils    ont    d'un   état  futur  ne 
semble  admettre  ni  punitions  ni  récompenses  pour 
leur  conduite  sur  la  terre.  Bons  et  méchants ,  tous 
après  leur  mort  vont  également  dans  le  ciel,  où 
ils  jouissent  d'une  sorte  de  paradis  mahométan  (i). 
Les    observations  faites    pendant   l'expédition    du 
Congo  confirment  tout  ce  que  Degrandpré  rapporte 
des  funérailles  des  nègres,  et  de  leur  respect  pour 
les  morts. 

Les  seuls  crimes  capitaux  sont  l'empoisonnement 
et  l'adultère  :  il  est  singulier  que  l'adultère  soit  puni 
de  mort  dans  un  pays  où  l'on  fait  si  peu  de  cas  des 
femmes.  Le  meurtrier  souffre  la  peine  du  talion ,  ou 
est  vendu  comme  esclave.  Il  en  est  de  même  du  vo- 
leur, à  moins  qu'il  ne  restitue  l'objet  volé.  Le  gan- 

(i)  Tuckey^s  Narrative ,  p.  38 1  à  38a  et  ai 4- 
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gam  et  son  kWÊ»y  sont  le  grand  jitt^  c[tà  prùhoikce 
Tfarrèt;  mais  les  «ecusés  sid>is8èill  l'ëpreave  devant 
les  principaux  obefs.  Geltè'ëpreu^e  consiste  à  midber 
l'ëcorce  vënëneuse  d'un  arbne  nomme  casa  (i).  Si 
Taecusë  est  coupable ,  te  poison  reste  dans,  son  esto* 
mac^  et  lui  donne  la  mort;  sHl  est  innocent  y  il  le 
rejette  f  et  il  est  absoi».  Ainsi ,  la  eondamnation  et  la 
justification  d'un  homme  dépendent  du  plus  ou  moitts 
de  force  de  son  estomac.  L/empoisonliement  est  un 
crime  si  commua ,  que  le  maître  d^un  esclave  lui 
fait  toujours  goûter  les  nvsts  qu'il  lui  sert  avaiit  d'y 
toucher  lui-même.  A  l'exception  d'un  cotiteau  qui 
fut  dérobé  par  un  enfant,  les  voyageurs  de  l'expëdi- 
tion  n'eurent  à  se  plaindre  d*aucun  vol.  Un  des  chefe 
l'ayant  appris,  convoqua  aussitôt  toutes  les  per- 
sonnes présentes  sous  le  grand  arbre,  et  demsftida 
successivement  à  chacune  d'elles  si  elle  avait  pris  te 
couteau.  Lorsque  ce  fut  le  tour  de  l'enfant ,  il  s'avoua 
coupable ,  et  le  rendit  {*à), 

S IV. 

Manière  de  compter  le  temps.  lADgage. 

Les  naturels  des  bords  du  Zaïre  divisent  le  temps 
par  période  de  quatre  jours  ou  souas.  Le  pi*emier 
jour  s'appelle  sona,  et  ce  jour- là  ils  ne  travaillent 
pas  dans  les  champs,  dans  l'idée  superstitieuse  qu'au- 

(i)  Smith's  Journal,  p.  129.  Dans  ïuckey's  Nmrat'we^  p.  iS5  et 
aoo,  Tuckey  dit  par  erreur  cassia. 
(a)  Tuckey's  iVarro/iVtf  >  p.  ia4- 
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t  rement  la  moisson  manquerait  ;  le  second  jour  se 
nomme  candou;  le  troisièkne  ocounga,  et  le  qua- 
trième cainga.  Le  mois  ou  gonda  est  de  trente  jours; 
l'^année,  m'vou,  se  compose  de  la  saison  des  pluies 
et  de  celle  de  la  sécheresse,  c'est-à-dire  de  plusieurs 
gondas  (i). 

La  saison  de  la  sécheresse  ou  de  l'hiver  s'appelle 
gondy-assivou  ;  elle  dure  depuis  le  mois  d'avril  jus- 
qu'au mois  de  septembre  inclusivement.  Les  pre- 
mières pluies  s'appellent  mallola*mantity  ;  elles  tom- 
bent ,  par  petites  ondées ,  une  ou  deux  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Elles  commencent  à  la  fin  de 
septembre ,  et  durent  jusqu'au  milieu  d'octobre  :  à 
cette  époque ,  les  femmes  préparent  la  terre  à  rece- 
voir  les  différentes  semences. 

Les  secondes  pluies  s'appellent  voulaza-mansanzy  ; 
elles  commencent  en  novembre  et  finissent  en  jan- 
vier. Elles  sont  très  fortes,  suivies  de  grandes  cha- 
leurs, mais  de  peu  d'ouragans  :  on  plante  alors  le 
maïs  et  les  autres  végétaux  qui  mûrissent  en  trois 
mois. 

Les  troisièmes  pluies  se  nomment  voulaza-cliin- 
tomba,  et  continuent  pendant  les  mois  de  février  et 
de  mars.  Ces  pluies  sont  encore  plus  fortes  que  les 
dernières,  accompagnées  de  violents  ouragans,  de 
tonnerre,  d'éclairs  et  de  météores  ignés  (i^). 

En  quittant  l'Angleterre,  Tuckey  avait  reçu  du 
gouvernement  des  instructions  rédigées  par  le  savant 
M.  Marsden,  pour  le  diriger  dans  l'étude  du  lan- 

(i)  Tuckey *s  JVorrofiW,  p.  a 40» 
(a)  Tuckey's  Narrative,  p.  aoi. 
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gage  des  peuples  qu'il  allait  visiter,  et  pour  l'aider 
à  en  recueillir  un  vocabulaire.  M.  Marsden  avait  été 
conduit,  par  des  recherches  antérieures,  à  admettre 
une  langue  générale  pour  toute  la  partie  de  l'Afri- 
que qui  renferme  les  royaumes  de  Congo,  de  Loango , 
de  Cacongo,  de  N'Goio ,  de  Tomba  (i)  et  de  N'Teka  , 
c'est-à-dire  pour  une  immense  contrée  qui  s'étend 
sur  les. deux  rives  du  Zaïre.  Il  ne  trouvait  dans  ce 
vaste  espace  que  des  dialectes  d'une  même  langue. 
Il  avait  été  plus  loin  :  en  comparant  la  langue  de 
Mosambique  avec  le  vocabulaire  cafre ,  recueilli  par 
Sparmann ,  et  surtout  avec  la  langue  du  Congo ,  il 
avait  été  étonné  de  trouver  des  analogies  aussi  frap- 
pantes que  celles  que  l'on  rencontre  dans  le  tableau 
suivant  :  le  fait  est  très  curieux,  à  cause  de  l'inter- 
valle considérable  qui  sépare  ces  contrées* 

Français.  Congo.  HosamBiçpie.  Cafre. 

Trois Tatou Atatoa 

Quatre.  ......  Me-sana Sanu* 

Dix Coumy Kumir 

Homme Momtou Muntu 

Femme Makainta Muke 

Pied Goulou Moguru —  ..... 

Jour Boubou Rinbu 

Mort,  ad j Gufoi Kufoa 

Eau Maza Madje Maazi. 

Âu  retour  de  l'expédition ,  M.  Marsden  fut  appelé 
à  faire  des  observations  sur  le  vocabulaire  rapporté 
par  le  capitaine  Tuckey,  et  il  déclare  que  ce  voca- 

(i)  Il  y  a  Tomba  dans  l'original  (  p.  386  )  ;  mais  je  crois  qu'on 
doit  lire  Yomba.  Proyart  indique  dans  Tintérieur  un  royaume  de 
Yomba  limitrophe  au  sud  de  celui  N'Teka.  Voyez  la  carte  de 
Proyart,  et  ci-dessus,  p.  34o. 
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bulaire  établissait  un  rapport  intime  entre  les  races 
de  peuples  habitant  les  côtes  occidentales  et  les  côtes 
orientales  de  la  péninsule,  quoique,  sous  ce  paral- 
lèle ,  sa  largeur  ne  soit  guère  moins  de  trente  degrés 
de  longitude. 

Les  mots  écrits  par  le  capitaine  Tuckey ,  tels  qu'il 
les  a.  entendu  prononcer  par  les  naturels ,  corres- 
pondent généralement  à  ceux  donnés  par  Brusciotto, 
Oldendorp  et  Hervas,  sans  autre  différence  mar- 
quante que  celle  des  orthographes  européennes.  Ils 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  ceux  des  contrées 
voisines  de  Loango  et  d'Angola ,  sauf  quelques  diffé- 
rences de  prononciation  labiale,  et  rappellent  aussi, 
quoique  moins  parfaitement ,  les  langues  mandon- 
go  (i)  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  mandin- 
gue  de  l'Afrique  septentrionale)  et  de  Gamba  (ji). 
Il  est  très  probable  que  tous  ces  peuples  s'enten- 
daient dans  la  conversation.  L'affinité,  quoique  radi- 
cale ,  est  beaucoup  moins  frappante  entre  la  langue 
du  Congo  et  celle  des  tribus  de  la  côte  orientale.  Les 
naturels  même  doivent  les  regarder  comme  entiè- 
rement distinctes  :  mais  voici  des  exemples  de  res- 
semblance dans  les  mots  exprimant  les  idées  les  plus 
simples,  qui  pourront  servir  à  confirmer  l'hypo* 
thèse  que  les  nations  qui  les  emploient  doivent  avoir 
eu  autrefois  entre  elles  des  rapports  très  intimes. 

(i)  Voyez  ci-de«8as  le  voyage  de  M.  Degrandpréy  p>  391-400,  ef 
eniuite  509  et  549. 

(a)  Les  Camba  font  une  nation  qui,  selon  Oldendorp,  demeure 
près  du  royaume  de  Loango,  et  non  loin  de  la  proyinœ  de  Sundî , 
qui  appartient  au  royaume  de  Congo. 
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CONGO. 
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Trois. . . 
Quatit». 
Ciiii] . . . 
Dix. . . . 
OEÀl . . . 
Dent . . . 

Eau. . . . 
Gockon. 

Soleil.  . 

huAÛé*. 

Sel 


Tatou 

M'na 

Tanou. . . . . . 

G>ainy.  • . . , 

Mieso 

Meno  . .    . . . 

Foi 

Maia 

Gopoloulna. 
Tangua. . .  . 
Mouêsi*  * . .  < 
Mounqua .    . 


Tattu  . . . 

Ya 

Tana. . . . 
Icnmy .  • 


Mase .... 
N'Uzi . . . 


H 


Sitatu  • . . 

«ija 

Sit-Un . . 
Sikumi . . 


Affua»  .  . 
Masa .... 
Engnk).. 
Tangu. . . 


a 


»9 
U 

r 


Batatu. . 
Mesana 


Knmi . . 
Meso  • . . 
Meno  .  . 
Kufoa.. 
Madji . . 
Grurnaj. 


Mojié.. 


Moanaw.. 

Thanou. 

Konma-fv.. 

Tisho. 

Menho. 


Mki 

GulV>w«y. 


Mourao. 
Mun-you. 


Atatou. 
Sauou. 

Somi. 


Utile. 
Maesi» 

Langga. 


D'après  le  plan  que  aoi»  nous  sommes  prescrit , 
nous. ne  devons  pas  omettre  le  vocabulaire  des  deux 
Un^es  du  Congo  que  Tuokey  a  donné  dans  sa  rela- 
tion, (i). 


VOGABUI.àXR£   des  langues   oc    M4LSKBA  ET   d'eMBOOIXA^ 


FrtDçaia. 

A 

Acheter 

Adoltépe 

iUf«më 

Aîgre. .:.,... 
Aimer  4.  ...y, 

Air 

Aller 

Ami ,. . , 

Ancre 

Anneau 

Atintfe ....... 


ManAKi&a. 

M'pçu., 

Soumbaquacou 

'Wactisa,  ngtsazgaoie. 

N'zalla 

Gangomona 

Laoïi 

E'zoula 

Wenda 

Dequ^me 

Boampoutou 

Loangana.  .- 


Embooiniâ. 


Soumba. 

S^ugan^  casftngsBa- 

Zala. 

Gongouinona. 

ZoloZY. 

Zilo 
Ouenda. 

Coundiamj- 
Boampoutoa. 
Longa. 
M'en. 


(i)  Tuckey*s  I\rarraiwe ,  p.  3gi, 
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MilMfto.  Kmhftmw. 

A.pr<£s-Kxmidi Masseka Maseaka. 

A.rçevm^  C™^t^)<**  PlaU  (portugaû) Parato. 

A.T'f-çi^A.  ^moDoaiq)*  Bango Bongo. 

A.rri'w^r' .,.,»,,. .  N'chemosootti* ...« 

-^^*«*>*^  («') Vocnda Owenda. 

-'^▼^««S** Meaoumafoa Mafoi« 

Avi» — Wenapi. 


Londo Wrila. 

••• S!^«^*-- t)eYoe. 

^^   .-  S"** N'ïaïa. 

**»*»»■  - Taunganza 

Bemnoonp Panega Yeo^V 

Blanc. Pamba Pcmber. 

5*^^ **•    Chandomhc Chinoraba. 

Noa Noi. 

••     Bala Couny. 

^  .       Mabootë Tibouti  maTôufé. 

ISoiacbe rioua. •.^...,  M'noi. 

Brave. Quaogolo  ott  OubmIo  . .  PandJ. 

Oalme  rtemoB^       \  Bacanam  (pombaquaoo , }  « 

v^une  ttemps; . . .  J      ^^^  de>ent) .:....,/  ^«^'^o  P^"->- 

î^f^*** ^""«* Gegoumamna. 

î^"" Gombai M'psounia. 

^*î g?«d« Boudé. 

Oief Menta 

^*^*}  >;;••::    •     ^^«Jo- ckVaiio(portugai8\. 

^eTal(aUerà)..     Sambela Cundama.  ' 

^f^«"» N'souke MVimitcM. 

^?^« ;;• *..  'Combo. 

^J"en M  boa M'boi. 

^îfi Eioulou Couioio. 

y^^' Baaza M'banza. 

y^^on ÎT??^®" GoHloiibo. 

^'"•.;; Mchima Monio. 

î^»*"« Cbunpenga Encaisroi. 

yf^^ *     Singa SiDga. 

J^T» Solango Avm. 

X®" E'iaca M'singoa. 

Couteau.........     M'baily Belie. 

Cru  (dou  cuit). . .     Yangtounzau. Yancounza. 

{Zaimpaimbe  (bolo  zaîm-  \ 

paimbe ,  faire  cuirt  du  • . .    . 

pain) ) 

Caisse  .  * EboabônlMHi.  . .    Bonbon ,  d'acouloif . 

Cairre. .....   , , .     Sango Songo. 

5™«.'*     ï^«a Kina. 

"*""" Baicmene Bazimeney. 
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Demander Couvaula -  Uvroula. 

Dent. Manon #..  Menou. 

Dernier Quenema Lequampe  diay. 

Diable Gadde  m'pemba Goulam  pembo. 

Dieu SUimbe  m  pouongo Yambi. 

Doigt M'hlembo Louzala. 

Domestique Toudeanune Mounalese. 

Eau «•    Maxa Mau. 

Enfant Mauana Moana. 

Ennemi Giabelady. 

Epouse Gaummi Qisamy. 

Est  (Orient) Akou. 

Etoffe Chindele filele. 

Etoile Bota Botelé. 

Famille Conda. 

Femelle Kentou Ghemta. 

Femme Kenton Quinte. 

Fer Loucsineba • . .  Saanf(ua. 

Fille. Chinooumba Coumba. 

Fille  (jeune) Moene Gaintou. 

Firmament E'xoulou Zoulou. 

Fleur Foundi Foundia. 

Forêt Lebala Chencontou. 

Fort Golo Golo. 

Frère Pangame 

Gar<}on N'tooude Lize ,  toadi. 

Grains  de  colliac*  I  /  M'sanga ' P'sanga. 

Grand ■  >Founiou  a  monta Kinani. 

Herbe Foundi Til. 

Homme Mountau Bouoala. 

Huile. ....  « Manze Masey. 


*.*•... 


Ici , . .  Wesa-ba  (venez  ici).  • . . 

Ile Zounga Zounga. 

Ils Ana Don. 

Joue. Matamma Matamma. 

Jour Laumbau Moini. 

Lac Eanga C^^u^J* 

Lèvre Bevau • •  Blilie. 

Libre. Foumou  (homme  libre).  Foumonoana. 

Lire Soneca GhimboïkL 

Lit Mïoulou Ghia. 

Loi Yoco M'cusa. 

Lune N'gondai Gond^« 


^ 
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Gindase é .  Gooo. 

M'io M'zo. 

^M^6 Mountou 

B^Aiieer Dea Lia. 

BCarciië(coByeBtioB)    Saomba Soamba. 

S^archë  (Uea  de)..    E'zandou Zando. 

M[atin Kensouca Menamena. 

^Centon BeTaa Bero. 

M[er Embou  ou  m'bou Bou. 

^fi.ère Mamma. Mama. 

M[oi Meno Minou. 

SAontagne M'zanza M*zanza. 

MLoarir M'foa Foca  foi. 

'Mager Yonga Coiyela. 

Natte Teba Teva. 

Tïez Mazaumau Youno. 

Tf  on Nana Bucanaco. 

Word Vélo. 

NouiTiture Belia.  . 

OEil Mesau 

OEaf... Naki Maki  massoasou. 

Oiseaa Noune Noimi. 

Ongle Sonso N'yula. 

Or Ola Voula. 

Oreille Couto-matoa Matou. 

Os. Visai Vezze. 

Oui . . .' Enga Inga. 

Pain Bdo Bolo. 

{N'zona  (n'zona  kentoo  ,1 
passionnëpoor  lesfem»  r 
mes) J 

ï'ays Seame N'«jr. 

Pire Tata TaaU. 

Personne Gongname Qiunuyalantato. 

Pied Tambi Tambi. 

Pierre Tady Etudjr. 

Plaisir Tondda Touendacoit 

Plomb Cboumbou Chonmboa. 

Pluie VouU Vola. 

Poisson Bichi : Mïou. 

Pont Saaoka Subouka. 

Poule.  i  Sousou^  nlientou    (  vo- 1 

\      laille  de  femme) î 

Prêtre Wecbecba '  Gonga, 

Queue Mliela Kila. 

XIV.  37 
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Makmkfe..  Kmkonoui. 


Rat '  N^combe Poulou. 

Rivière *     Moela Moela. 

Rocher M'zanxa VemoDga. 

Roi i .  Nemboma.ou  chenou. . .  M'chenou'. 

Rouge  ....*..'.••     Yampaimbe ..• 4.     ..*».*<. 

Route Mozeila. ..» *».  Eùaala. 

Sable Yengasi. Ningy . 

Sang Menga ^  •/  »  ' Menga. 

Sauvage Ganze .,••* 

Sein N'toulou i  Maemi  maboi. 

Sel.. ..........  k .     Mongua ; ...  *  Nooungum. 

Sœur Panga  m'kentau Pangan  kainto. 

Sol.. N'tato Toto. 

Soleil *»m%    M  ouene • ,  • .  Tangua. 

Sourcil ;. . . .     M'daou Davu. 

Tante  . . .  *  ^  •  ;  ; , .     Cacandie. . . . . , •  •  *  Menkaze. 

Tempête « . .     Voulazambe... Timboi. 

Terrain »  «     Zela. .  « N'se. 

Terre  (globe  de).     Sionso Sionso. 

Tête , N'tou.. M'tou. 

Tonnerreê ^te » .  •  *.  1     Mandazi. Moindozj . 

Tuer «...    M'foua Bonda. 

Vacbe « .    Gombe Pacheza. 

Vent 4  «  •  •  «  M'paibe  ou  m*paiba. . . .  Penco. 

Ventre.   ...,♦♦,.     Voumou ... , , .  Voumou. 

Vert w  *  '  Cbambeo Kankouroso. 

Vierge Toubola 

Vieux ».. Simba. 

Village pimba.. i , Youta. 

Ville mnvè. Banza. 

Voix Dinga 

Volaille t  « .     Sousou Sousou. 

Voleur *•.«..     Moevie Moivy. 

Vont . .  •  •  ^ •  ». é  « , '•  Gaia  ,  pluriel  yeno .» . . .  Gaiyay. 

Voyage »  « . .     Diata Tanzey. 

Noms  de  nombre. 

Un c     Base Mosey. 

Deux , . . . .    Cole Meoly. 

Trois Tatau - Tatou. 

Quatre Yaea  quea  ou  kea.' M'na. 

Cinq Tanou Toanou.. 

Six * Sambanou Sambanou. 

Sept Sambouady Sambody. 

Huit E'nana N'nana.  ' 
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FnDfmii.  Bbleml».  Embomnia. 

INeuf EVaaa Nana. 

I>ix Ecan-me Cottiny. 

I>ooie... EoouBM  oole «....  Goamy  «mioU. 

HTreize Commi  é  tatou Macoumatatoa. 

(uatone Ecoameayea Coum  m'na. 

^uinxe Ecaame  tanou. Macoumatanou. 

ingt Macoamoli Macoamoli. 

Trente Macoum  a  tatou Macoumaiainbeaou. 

guarante. Macoumaya Macoumana. 

mqnante. Macoumatanou Sambanon. 

Soixante Macouma  sambanou 

Soixante-dix Lousambouady Lousambady. 

QyaIre-THigtt. . . .  Nana  lonc  camma Loutoû. 

Quatre-vingt-dix.  LouToualongcomma.. .  Lunana. 

Cent Cbangcamma M'cancâ. 

Nous  terminerons  cette  analyse  du  voyage  de 
Tuckey  par  une  table  qui  est  le  résumé  de  ses  ob-* 
•ervations  thermométriques  sur  le  fleuve  Zaïre  pen- 
dant im  mois,  du  ao  juillet  au  ao  août,  dans  diffé- 
rentes  parties  du  fleuve ,  depuis  l'embouchure  jus-^ 
qu'à  la  cataracte ,  et  celui  de  l'eau  du  fleuve  à 
midi(i). 

(1)  Tackey,  p.  355. 
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OBSERYÀTIOarS    THERHOHÉTRIQUBS 

faites  lur  le  fleaye  Zaïre,  en  1816. 


TEMPÉRATUILE 

TEMPÉRATURE  DE 

,  L'AIR. 

de 

DATES. 

^'^^^^^^■1^             .A. 

8  h.  da  soir. 

L*SAC  DU  FLBITTK. 

8  h.  da  m. 

midi. 

midi. 

degrâ  cent. 

degréi  cent. 

degrà  cent. 

degrés  cent. 

Juillet  30 

7a 

'1 

'? 

'1 

ai 

7' 

72 

74 

76 

,76 

aa 

7a 

75 

74 

a3 

7a 

75 

76 

a4 

7a 

74 

'2 

77 

a5 
a6 

1 

t 

'7S 

'^ 

t 

& 

?2    - 

'7^ 

^ 

70 

78 

74 

75 

3o 

70 

'! 

76 

76 

3x 

Août  I«r 

^ 

7« 
73 

?î 

?s 

a 

71 

'^ 

76 

?! 

3 

î 

6 

^ 

^ 

7^ 

s 

7' 
7a 

2 

?l 

'i 

l 

9 

7a 

1 

77 

'1 

78 

78 
78 

10 

69 

'! 

76 

78 

II 

^2 

76 

75 

^ 

la 

78 

?i 

78 

i3 

72 

77 

76 

4 

73 

'2 

Tî 

77 

i5 

7a 

78 

76 

'2 

16 

'2 

7a 
70 

II 

?l 

'! 

18 

V 

'^î 

77 

78 

>9 
20 

^ 

78 
78 

76 
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